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PRÉFACE.

Dietz de Konigsberg, qui avait exploré les principales bi-

bliothèques de l’Europe pour y étudier les manuscrits grecs

médicaux, particulièrement ceux qui concernent Hippocrate

et Oribase, annonça, en i832 (Galeni De dissectione muscul.

et de consuet, lïbri, Lipsiæ, in-S*’, Præf. p. ix), qu’il avait dé-

couvert plusieurs chapitres inédits des livres XXI et XXII de

la Collection médicale d’Oribase, chapitres qui traitaient du ré-

gime des femmes et des enfants. Ayant eu, en i844 et i845,

l’occasion d’examiner à Berlin, après la mort de Dietz \ les

notices qu’il avait rapportées de son voyage, nous avons pu

constater que les précieux chapitres en question avaient été

découverts à Paris dans le manuscrit 2287 de la Bibliothèque

impériale. Ce manuscrit contient les restes assez considérables

d’une grande compilation faite, au commencement du xiv® siècle,

par un auteur inconnu
,

qui avait mis à contribution Oribase

,

Aétius, Paul d’Egine, Nicolaus Myrepsus, Galien, et peut-être

encore quelques autres auteurs. La partie de cette compila-

tion qui nous intéresse principalement, pour le présent tra-

vail, est le livre IV. En tête du premier chapitre de ce livre

(notre chap. 1 du liv. XXI, p. 1
,
sqq.), on lit même deux fois

Kot! /, et en tête du huitième

(notre chap. 1 du liv. XXII, p. 26 sqq.) : ' Ôpi-

^ Voy. t. p. iv-v du Plan de la Collection.

III. A



11 PhÉFACE.. En outre, on trouve encore trois fois, dans l’index ou

dans le texte de ce quatrième livre, la mention qu’un cha-

pitre a été pris dans Oribase; la première fois, cette mention se

rapporte au quatorzième chapitre des livres incertains (p. i 28

et 129); la seconde fois, à un chapitre qui se retrouve inté

gralement dans Aétius (IV, xxxvi); et la troisième, à un cha-

pitre dont le texte n’existe plus dans le manuscrit, par suite

de l’ahlation de plusieurs feuillets, mais qui est, d’après son

titre, le premier du livre XXIV d’Oribase
(
p. 278, sqq. ).

Telles sont les raisons qui nous ont fait admettre que tous les

chapitres du livre IV de la compilation, qui ne se retrouvent
r

pas dans Aétius ou Paul d’fjgine, ont été tirés d’Oribase, et ce

sont ces chapitres qui nous ont fourni le texte des pages 1-272

du présent volume. Il est probable que quelques-uns des cha-

pitres qui se retrouvent dans Paul et Aétius ont été égale-

ment tirés d’Oribase par le compilateur (voyez plus haut,

ligne 6), qui, en transcrivant ces chapitres, ne faisait que

suivre l’exemple d’Aétius ou de Paul d’Égine
,
lesquels les

avaient également admis dans leurs ouvrages. Mais, comme il

est complètement impossible de distinguer ces chapitres de

ceux que notre compilateur a pris immédiatement dans Aétius

ou Paul, et qui n’ont jamais fait partie de la Collection d’Ori-

base; comme, d’ailleurs, l’un de nous (M. Daremberg) se pro-

pose de publier ailleurs une description détaillée de tout le

manuscrit 2287, et qu’à l’aide de cette description on pourra

retrouver facilement les chapitres dont il s’agit, nous avons

cru devoir nous abstenir de publier les chapitres qui corres-

pondent exactement à des chapitres d’Aétius ou de Paul.

Il nous est impossible d’admettre, avec Dietz, que les cha-

pitres d’Oribase que nous avons tirés du ms. 2287 provien-

nent tous des livres XXI et XXII de la Collection. Voici pour

quelles raisons : dans sa préface (t. I, p. 2 et 8), Oribase dis-
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tribue son ouvrage en cinq grandes sections : i*" matière de

l’hygiène et matière médicale; 2° nature et structure de

l’homme; 3 ° conservation de la santé et rétablissement des

forces chez les malades; /i*" diagnostic et pronostic; 5 ° gué-

rison des maladies et des symptômes. Les chapitres que

nous donnons comme étant tirés des livres XXI et XXII

(p. 1-79), ainsi que les chapitres 26-33 (p. igS-aoy) et [\-

A 5 (p. 215-272), parmi ceux que nous disons être tirés de

livres incertains
,
appartiennent à la deuxième section

,
les

chap. 1-2 5 de la même catégorie (p. 80-1 94), à la troisième,

et les chapitres 34 et 35 (p. 208-2 11), à la quatrième; quant

aux chapitres 36 - 4 o (p. 211-214), il nous semble difficile

de déterminer s’ils faisaient partie de la troisième ou de la

quatrième section. Remarquons maintenant que les deux

livres anatomiques d’Orihase
,

qui de toute évidence rentraient

dans la deuxième section de sa Collection, sont le XXIV et

XXV. On en tirera nécessairement la conséquence que tous

les chapitres d’Oribase qui se rapportent à l’hygiène elle-même

(section que, dans l’opinion d’Oribase, il ne faut pas confondre

avec la matière de l’hygiène, pas plus qu’on ne confond la

matière médicale avec la thérapeutique) ou à la séméiotique,

ont été empruntés à des livres postérieurs au XXV®. Nous

aurions donc pu placer ces chapitres après les livres anato-

miques, mais nous avons jugé qu’il valait mieux ne pas séparer

les uns des autres les chapitres inédits que nous empruntons

au ms. 2287, et nous n’avons pas non plus changé Tordre

dans lequel les chapitres en question se suivent dans le ma-

nuscrit
,
si ce n’est en supprimant les chapitres qui se retrouvent

intégralement dans Aétius ou Paul.

Notre texte de la partie des livres anatomiques d’Oribase

(XXIV et XXV) tirée de Galien résulte, à l’exception des

chapitres 60 et 61 du livre XXV, d’une collation du texte
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publié par Morel sur deux manuscrits de la Bibliothèque.

impériale. Nous savions qu’il existe, dans les diverses biblio-
»

thèques de l’Europe, un assez grand nombre de manuscrits

récents qui contiennent ces deux livres; l’examen que l’un

de nous (M. Daremberg, à propos de son édition de Rufus,)

en avait fait nous a paru démontrer qu’une collation de

ces manuscrits serait tout à fait superflue; mais voici qu’au

moment même de livrer au public le présent volume, nous

avons appris qu’il existait, à Heidelberg, un manuscrit du

xiF siècle de ces mêmes livres anatomiques. Nous avons examiné

immédiatement ce manuscrit, et nous avons bientôt pu cons-

tater qu’il est le prototype de tous les autres. En tête de ce

manuscrit, quatre feuillets ont été coupés récemment, et, à

la fin, on trouve les traces beaucoup plus anciennes de l’abla-

tion de trois autres feuillets. Tous les manuscrits des livres

anatomiques proviennent de ce manuscrit d’Heidelberg, soit

directement, soit qu’ils aient été copiés les uns sur les autres;

mais ia copie ou les copies ont été faites avant l’ablation des

quatre premiers feuillets et après celle des trois derniers,

puisque tous finissent par le même mot (, p. 5o/i, 1. i3)

que le manuscrit d’Heidelberg, et que, dans ledit manuscrit,

ce mot est précisément le dernier de la dernière ligne du

dernier feuillet subsistant. Plusieurs autres particularités, dont

nous rendrons compte ailleurs, confirment notre opinion.

Cette circonstance nous prouve encore que nous avons sa-

gement agi en n’encombrant pas nos pages de variantes ti-

rées de manuscrits secondaires. L’importance du manuscrit

d’Heidelberg, et les nombreuses corrections que nous y avons

recueillies, nous ont paru justifier la publication supplémen-

taire des variantes de ce manuscrit (voy. p. ôyb-ôyq).

Il nous reste maintenant à dire comment nous avons sup-

pléé à la lacune du manuscrit d’Heidelberg, et, par consé-
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quent, de tous les autres iiianuscrits
,

pour les chapitres 6o

et 6i du XXV® livre, et pour la fin du chapitre Sq. En exa-

minant quelques-uns des papiers laissés par Dietz, nous y

avons trouvé la notice que les chapitres d’Oribase sur l’an-

géiologie se trouvaient dans le manuscrit, T. III, 7, de la

bibliothèque de l’Escurial. Lors de son séjour à l’Escurial,

fun de nous (M. Bussemaker) se fit un devoir d’examiner ce

manuscrit. Voici les pièces qu’il contient : i"" un traité Sur les

muscles, qui semble être un abrégé du traité de Galien Sur la

dissection des muscles, et dont la première moitié manque,

puisque le traité ne commence qu’au milieu du chapitre sur

les muscles de l’avant-bras; 2° un traité Sur les os, qui paraît

être un abrégé du traité de Galien sur le même sujet; 0° deux

chapitres Sur les veines et sur les artères, qui semblent égale-

ment être tirés du livre de Galien sur l’anatomie des vaisseaux;

4 ° un traité Sur les nerfs, tiré encore, à ce qu’il paraît, du

livre de Galien sur le même sujet; 5 ® les deux livres de

Galien Sur le mouvement des muscles; 6® le livre de Galien

Sur les os; f le livre de Galien Sur la dissection des muscles;

8° le livre de Galien Sur les nerfs; f le livre de Galien Sur

les veines et les artères, mutilé vers la fin. Aucune des pièces

de ce manuscrit ne porte en tête un nom d’auteur. Il nous

fut dès lors évident que la pièce 3 de notre manuscrit corres-

pondait, pour Dietz, aux deux chapitres qui manquaient dans

le livre XXV d’Oribase. Pour savoir si nous pouvions accep-

ter cette opinion, nous avons comparé les pièces 2 et A du

manuscrit avec les traités de Galien sur les os et sur les nerfs,

ainsi qu’avec les chapitres d’Oribase qui y correspondent, et

nous avons constaté que les pièces en question difléraient des

deux séries de chapitres correspondantes d’Oribase, surtout sous

les deux rapports suivants : i® les pièces du manuscrit de fEs-

curial ne contiennent rien
,
ou presque rien

,

qui ne soit tiré
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des livres de Galien sur les os et sur les nerfs S tandis que les

chapitres d’Oribase sur les mêmes sujets contiennent quelques

extraits d’autres livres de Galien, soit connus, soit inédits;

2 ® fauteur des pièces de fEscurial n’a pas toujours pris, dans

les traités de Galien dont il s’agit, les mêmes passages que

ceux qu’on lit dans les chapitres d’Oribase
,
et vice versa. Cette

comparaison nous laissait donc des doutes sur fidentité de

notre pièce 3 avec les chapitres perdus d’Oribase. Cepen-

dant nous avons fini par nous rallier à fopinion de Dietz,

en nous fondant sur le fait que la pièce du manuscrit de fEs-

curial contenait, outre les extraits du livre de Galien sur les

vaisseaux, extraits qui en forment la partie la plus consi-

dérable, quelques autres passages que nous avons vainement

cherchés dans les écrits de Galien publiés jusqu’à ce jour,

passages qui, par conséquent, semblent provenir de livres

perdus. Des considérations tout à fait analogues nous ont fait

emprunter au même manuscrit de fEscurial (pièce n° 8 ),

la fin du chapitre 69 ,
Sur les nerfs de la moelle épinière (voyez

p. 5oà-5).

Le manuscrit à 46 suppl. de la Bibliothèque impériale con-

tient des fragments d’Oribase dont le titre est : $^, Trjs' ).
Parmi les nombreux chapitres dont se composent ces fragments,

il y en a quelques-uns que nous connaissons par d’autres

sources, circonstance qui fournit évidemment une preuve

très-forte en faveur de fauthenticité des autres chapitres con-

tenus dans le susdit manuscrit
;
en comparant la rédaction de

ces chapitres les plus authentiques avec celle que les mêmes

’ Quant au traité Sur les os, il n’y a d’exception à faire que pour le chapitre

des os de la tête, dont la rédaction diffère notablement de celle du traité ori-

ginal de Galien. Le traité Sur les nerfs ne présente d’exception que pour la clau-

snlc, qui, du reste, pourrait très-bien provenir du copiste.
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chapitres ont clans d’aulres manuscrits, on reconnaît c[iie Tan-

teiir de la compilation du manuscrit de Paris a légèrement

abrégé le texte original d’Orihase. M. Lîttré a publié dans la

Revue de philologie (vol. il, if 2 et 3) quatre chapitres d’Ori-

base tirés du manuscrit dont nous parlons, et, sur ces quatre

chapitres, il y en a trois qui nous intéressent pour le mo-

ment; ce sont nos chap. S-y du livre XLIV. M. Littré a émis

l’opinion que ces trois chapitres avaient sans doute fait partie

du XLIV^ livre, auquel ils se rattachaient par la nature de

leur sujet, que les chapitres} et .
(pour nous 5 et 6) devaient précéder le chapitre qui, dans

l’édition du cardinal Mai, est le premier (pour nous 8), tan-

dis que le chapitre intitulé (pour nous

7) devait venir immédiatement après ce même chapitre. Les

raisons pour lesquelles M. Littré range les chapitres du livre

XLIV d’Oribase dans cet ordre sont les suivantes : 1° le com-

mencement du chapitre qui, dans l’édition du cardinal Mai,

est le premier dudit livre, ne forme pas un commencement

approprié pour un livre consacré aux abcès; dans le ma-

nuscrit 446 suppl. le chapitre} (notre cha-

pitre 6) ne forme qu’un seul chapitre avec celui qui est le

premier du cardinal Mai (notre 8), sans la moindre inter-

ruption; 3° le chapitre 1 du cardinal Mai finit par les mots :\ $$ '
Se $-? ,

et le troisième chapitre pu-

blié par M. Littré a justement pour titre -, En outre, M. Littré (dans le but de démontrer plus

sûrement qu’il y a des chapitres à intercaler
)

relève un

passage de la préface du cardinal Mai, ori il est dit que

le livre XLIV est incomplet. L’authenticité des chapitres

publiés par M. Littré ne saurait être révoquée en doute;

mais nous ne saurions expliquer comment ces chapitres



VllI PRÉFACE.

pouvaient manquer dans le manuscrit du Vatican, qui a été

écrit évidemment avec l’intention de reproduire le texte

d’Oribase dans son intégrité; car, dans ce manuscrit, il n’y

a aucune irrégularité ou interruption dans les numéros des

chapitres. Quant à la remarque du cardinal sur les lacunes

du manuscrit, elle se rapporte ou au feuillet contenant la

plus grande partie des chapitres 2 et 3 (éd. Mai; pour nous

9 et 10), feuillet qui manquait d’abord, mais que Son Émi-

nence a retrouvé plus tard (voy. p. 276 de son éd.), ou à la

circonstance que le premier feuillet du manuscrit du Vatican

commence au milieu d’un mot. Mais ce mot coupé fait par>

tie d’un chapitre de Galien (notre chap. 1), classe de cha-

pitres que le cardinal omettait par système
,
mais bien à tort.

Nous avons, du reste, de bonnes raisons pour croire qu’il

ne manque qu’un seul feuillet au commencement du manus-

crit du Vatican, parce que le livre XLIV est le seul des livres

contenus dans ce manuscrit pour lequel l’index fasse défaut.

Or l’index des chapitres de ce livre, réuni aux lignes tirées

du texte de Galien que nous avons ajoutées pour compléter

la phrase qui commençait par le mot coupé
,
fournirait jus-

tement à peu près assez de matière pour remplir les deux

côtés d’un feuillet du manuscrit, et, en outre, en complé-

tant la phrase ainsi que nous favons fait, on aura un com-

mencement très - approprié pour un livre sur les tumeurs

contre nature. Enfin
,
nous avons remarqué que le chapitre k

du manuscrit et de notre édition finissait justement avec la

dernière ligne d’un feuillet, et que le chapitre 5 du manus-

crit (1 de Mai, 8 de notre édition) commençait au haut du

feuillet suivant, et nous avons cru que c’était là fendroit où

les chapitres publiés par M. Littré devaient être insérés.

Ï1 nous semble
,
en outre

,

qu’on doit attacher plus d’impor-

tance à l’ordre des chapitres, dans un manuscrit qui donne le
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texte original d’Oribase, que dans un document qui ne donne

que des extraits de son œuvre, et, pour cette raison, nous

pensons qu’il ne faut pas trop insister sur le fait que le cha-

pitre
,
qui est notre sixième, ne forme, dans

le manuscrit 446 suppl.
,

qu’un seul et même chapitre avec ce-

lui qui, dans le manuscrit du Vatican, est intitulé

(i. Mai; 8 de notre éd.). La promesse qui ter-

mine le même chapitre prouve, ce nous semble, que, dans le

traité original d’Héliodore, il était suivi d’un autre chapitre} 3-/? ;
mais, comme nous avons des

preuves de la négligence qu’Oribase a quelquefois apportée

dans la rédaction de sa Collection médicale, il n’y a pour

nous rien d’étonnant qu’il ait laissé subsister cette promesse

,

sans faire suivre le chapitre annoncé.

Paris, mars i858.



LISTK

DES MANUSCRITS ET DES IMPRIMES QUI ONT SERVI POUR LA CONSTITUTION

DU TEXTE DU TROISIÈME VOLUME D’ORIBASE
,
ET QUI N’ONT PAS ETE IN-

DIQUES, T. I, P. LVII, OU T. , P. V, OU QUE NOUS DEVONS· RAPPELER ICI.

MANUSCRITS.

P. Ms. 2287 de Ja Bibliothèque impériale (voy. t. 11
, p. v). Ce ms. con-

tient: 1° la partie inédite, p. 1-272; 2° les cinq derniers chapitres

du livre XXIV (xiv® siècle).

F" et F*’, Le chap. 7 du livre XXI et le chap. 21 des livides incertains se trouvent

deux fois dans le ms. 2237; nous avons indiqué les leçons de la se-

conde rédaction par F® pour le ch. 7 et par pour le ch. 21.

V , Ms. 16, ol. 35 [niss. médic.)
,
de la bibliothèque impériale de Vienne. Ce

manuscrit ne contient que le 44® des chapitres tirés des livres incer-

tains, ainsi que les dernières lignes du chapitre précédent.

C. Ms. i 883 de la Bibliothèque impériale. Ce ms. contient les chapitres 26-

4o des livres incertains.

. Ms. 2i5i de la Bibliothèque impériale de Paris.

B. Ms. 2261 de la même bibliothèque.

C. Ms. 2262 de la même bibliothèque.

D. Ms. 2 203 de la même bibliothèque.

E. Ms. 2 32 1 de la même bibliothèque. Ces cinq derniers manuscrits, tous

récents, contiennent les livres anatomiques dOribase. Les deux pre-

miers ont été collationnés intégralement par nous; mais les trois

autres ne l’ont été que pour les passages difficiles.

S. Ms. T. III, 7, de la Bibliothèque de l’Escurial.— Voyez Préface, p. vu.

R. Ms. Vat. i 835 . — Voyez Préface, p. vii-vni. Ce manuscrit unique con-

tient le livre XLIV publié par le cardinal Mai L

X. Ms. 446 du supplément grec de la Bibliothèque impériale de Paris

(xii® siècle). Contient les chapitres 5-8 et 28 du XLIV® livre.

\. Ms. 62 1 du supplément latin de la même bibliothèque (vu® siècle). Con-

tient la traduction du ch. 5 du livre XLIV.

‘ Il est évident que le très-savant cardinal s’en est rapporté, pour transcrire son texte,

a un copiste peu habile ou peu scrupuleux; car la révision minutieuse que l’un de nous

(M. Bussemaker) a faite, sur le manuscrit, des chapitres publiés par Son Eminence, a

révélé une foule d’erreurs ou d’omissions.



LISTE DES MANUSCBITS.
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ColJalion des Iraités de Galien Des os. De la disseclioa des neijs. De la

dissection des vaisseaux

,

sur le manuscrit cité plus liant de l’Escnrial.

— Voyez Préface, p. vu.

Collation des abrégés des traités de Galien Des os et De la dissection des

nerfs, sur le même manuscrit. — Voyez Préface, p, vu.

Pour le ms. d’Heidelberg n° 876 , voy. Préface, p. iv, et p. 676.

IMPRIMÉS.

Sor. Sorani Ephesii De arte obstetricia morhisqae mulierum, ex apographo Dietz

cd. J. F. Lobeck. Græce. Regiom. Pruss. i 838
,
in-8°.

Ruf. Rufi Ephesii Appell. partiam corp. humani, ed. Clinch. Lond. 1726, in- 4 °.

Ruf.® Extrait du premier livre du même traité. (Clinch. p. 46 -52 .)

Mor. Oribasii Collectaneorum artis medicæ liber totius corporis humani seclio

explicatur, Paris. i 556 ,
in-8°, ap. Gu. Moreiium.

Dund. Oribasii Anatomica e libris Galeni, ed. Gu. Dundass. Lugd. Bat. in-4°, 1735.

Goup. Sorani De utero et pudendo muliebri, ad calcem Rufi; ed. Jac. Goupylus.

Paris. i 554 ,
in- 8°.

Mai. Classic. auct. e codd. Vat. erutorum, ed. A. Maio. t. IV. Romæ, i 83 i, in-8'^.

Gar. Galeni De dissectione musculorum, ed. Dietz. Lipsiæ, 1882
,
in-8°.

Gap. Le même livre dans l’édition de Kûhn. (T. XVIlD, p. 926-1026.)

Gah; Gai. ed.; Gai. K. — Comme dans les volumes précédents, ces signes in-

diquent l’édition que Kûhn a donnée des œuvres de Galien (XXII vol.

Lipsiæ, i82i-i833, in-8'’); quand cette édition fait défaut, ils dé-

signent celle de Chartier (XIII vol. Paris, 1679, in-foh).— Dans les

extraits tirés des livres de Galien Sur les os et Sur la dissection des

nerfs. Gai. signifie ou la concordance entre le Galien imprimé et le

Galien de l’Escurial , ou la concordance entre ces deux sources et l’ex-

trait de Galien du manuscrit de l’Escurial. — Dans les extraits du

traité de Galien Sur la dissection des muscles (à l’exception du dernier

chapitre de cette catégorie, c’est-à-dire du 67®, Des muscles du pied).

Gai. signifie la concordance entre les éditions de Dietz et de Kuhn. —

-

Dans le chapitre 87 du liv. XXV, Gai. signifie la concordance entre le

texte des Admin. anat.

,

le texte publié par Kuhn et le texte publié par

Dietz. Ce chapitre provient originairement des Admin. anat.; il manque

dans le livre Sur la dissection des muscles, où les copistes l’ont ajouté,

et Dietz et Kuhn ont suivi l’exemple donné par les copistes. — Dans

les chapitres tirés du livre de Galien Sur la dissection des vaisseaux

,

Gai. signifie la concordance entre le Galien imprimé et le Galien de

l’Escurial. — Voyez, du reste, Préface du t. II, p. 11.

Gai. (Bas.) Galeni Opera, græce. Bas. i 538
,
in-fol.

Junt. Sixième éd. latine des Œuvres de Galien chez les Juntes. Venetiis,

1897, in-fol.



INDICATION

DES

LIVRES Eï DES CHAPITRES DE GALIEFS,

D’ARISTOTE, DE REFUS ET DE SORANUS,

AUXQUELS CORRESPONDENT LES EXTRAITS D’ORIRASE.

EXTRAITS DU LIVRE XXL

Ch. 1, §§ 1-3 Gai. e lih. deperd. § i :

conf. Elem. I, 5 ,
et Nat.fac. I, 2 ;

1. 1
,

p. /i 56 -457 ,
et t. II, p. 5 . § 2 : conf.

Ven. sect. 3
;

t. XI, p. 257. Ih.,
,.. (p, 2,1. 1-2

)
: conf. Elem. 1,9;

t. 1
, p. 484 · § 3 ; conf. SimpL med. III,

2 ;
t. XI, p. 543. § 4 : Elem. II, 1 ;

t. I, p. 492. S 5 ; Plac. Hipp. et Plat.

VII, 4 ;
t. V, p. 676-677. — Ch. 2,

S§ i >5 (p. 4. 1 . 8 ,] ; Temper. I,

8; t. I, p. 555 - 556 . § 5 ,
1 . 8 (inde a) -6 : ib. I, 2

,
p. 5 18. §§ 7-8 :

ib. 1,8 et 9 ,
p. 569. — Cii. 3 , §§ 1-12

(p. 7, 1 . i 4 , ·$] : ib. II, 2,

p. 577-584. S 12
( p. 7, 1. i 4 -p. 8 ,

1 . 4 ,. . . '^-] : ib. p. 598.— Ch. 4 ,

§§ 1-2 (p. 8 ,
i. 1 1,) : ib. l, 9 ,

p. 567-568. S 2 (inde ab)-
§ 5 (p. 9, I. 8,-^] : ib. Il, 3

,

p. 599-600. § 5 (p. 9 ,
1 . 8-9 ,

ot. .

.

) : ib. 1,9, p. 569. §§ 6-8 : ib. Il

,

3
, p. 600-601. §§9-12 ; ib. p. 6o2-6o3.

S ïÔ : ib. I, 9 ,
et II, 3

; p. 569 et 6 o 3 .

S i 4 : ib. Il, 3
, p. 6o3 .— Ch. 5 ,

§ 1 : ib.

II, 1, p. 576. § 2 (p. 1 1, 1
.
9-1 1, ...

3] : ib. I, 9, p. 566-667. § 2

(p. 1 1 ,
1. 1 i-p. 1 2 ,

I. 2 ,
'zspos . ..

.

) : San. ta. f
, 6 ;

t. VI
,
p. 3 o-3 1

.

S§ 3-4 : Temper. II, 1 ;
t. 1, p. 076-

577. § 5 : Opt. corp. constit, 3
;

t. IV,

p. 745. — Ch. 6 ,
s 1 (usque ad-, p. i 3 ,

1 . 2) : Ars med. i 3 ;
t. I,

p. 343. § 1 (p. i 3
,

1 . 2-3; Tovs ad

fin.) ; San. tu. VI, 3 ;
t. VI, p. 890.

§ 2 (usque ad^, p. 1 3 ,
1 . 5

)
:

Ars med. ib. § 2 {. ^. p. i 3 ,

I. 5
)

: Temper. II, 5
;

t. I, p. 611.

§ 2 (inde a $, p. i 3
,

1 . 5 )-

§ 3 (usque ad, p. 1 3
,

1
. 9 )

: ib.

4
,
p. 6 o 5 . § 3 (p. i 3 ,

1 . 10, .../) : ib. p. 606. § 3 (p. 1 3
,

1 . -
1, Trjs S-....) : Ars med.

1 6 ;
t. l

,
p. 346 . § 3 (p. 1 3

,
1 . 1 1-1 3

,

ad fin.) : Temper. 1 . 1 .; p. 6 o 5 .

§ 4 : dr5 med. 1 5 ;
t. I

,
p. 343 . §§ 5-6 :

Temper. 1 . ]. S§ 7-8 : ib. p. 607. § 9 ;

Ars med. 16; t. I, p. 346 . § 10 (usque

ad
, p. 1 5

,
1 .

1 )
: Ars med. 1 5 ;

1. 1
,
p. 343 -344 . § 10 (p. 1 5 , 1. 1 , Sa-

7) : Temper. II, 5
; t. I, p. 61 1. S 10

(p. 1 5
,
l. 1-2, ad fin.) : di’i med.

i 5 ;
t. I, p. 344. § 1 1 ; Temper. ib. 4 ;

p. 6o 4 . § 1 2 ; Ars med. 16 ;
t. I, p. 346 .

§ i 3 : ib. i 5
, p. 344 . S i 4 : Temper.

16. § i 5 ; drs med. 1 . 1 . § 16 (usque ad

7 /, p. 16, 1 . i) : Temper. 1 . 1 . 5
;
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p. 611. S 16 (inde a p. 16,

P i)-§ 18 ; ib. 6; p. 625-626, S 19-

20: Ars med. 16; t. I, p. 345 -346 .

§S 21-22 : Tempcr. 1 . 1 .; p. 626. SS 23 -

24 : Ars med. ib. p. 345 , SS 25-27 ; ib.

p. 344. 5 28 (usque ad,
p, 18,1. 7) ; îE p. 345. S 28 (p. 18

,

1. 7-8, èè 3) : Temper.

EXTRAITS DU

Ch, 1 ,
SS 1-2 (usque ad, p. 27,

1 . 4
)

: Gai. Nat.fac. 1 , 5 ; t, II, p, -
i. S 2 (p. 27, 1 . 4 -6

,
') :

ib. 6
,
p. 1 5 . S 3 : iT. II, 3

, p. 82. S 4

(usque ad Siaalâaeœs, p. 27, 1 , 11) :

iE I, 5
, p. 1 1 . S 4 (inde a ,

p. 27, 1 . 1
1 )

-5 : ÎL 8, p. 18-19. S 6 :

ib. 10, p. 20-2 1 . S 7 (usque ad,
p. 28, 1 . Il) : ib. p. 22. S 7 (p. 28,

1. 1 i-p. 29 , 1. 1, ... . $) ;

ib. p. 2 3. S 7 (p. 29, 1. 1
- 4 ,

ad fin.) ; iL 1
1

,
p. 24. §S 8-10 : ib. II

,

3
, p. 83 -85 . SS 1 1-1 2 ; ib. III, 1

;
p. i 44 -

i 45 .S i 3 (usque ad, p. 3 o,

1. 8) : ib. 6, p. 160. S i 3 (p. 3o, 1 . 8-

9, ) : ib. 3
, p. 149.

§ ili lib. 9 ,
p. 178. S 1 5 e lib. deperd. :

conf. De hono prav. alim. suce. 5
,

t. VI,

p. 787, SS 16-20 : Nat.Jac. III, 7 ;
t. II,

p. 162. SS 21-24 : iT. p. 16 3 - 16 4. S 25

(usque ad , p. 33
,

1 . 6) : Plac,

Hipp. et Plat. VI, 8; t. V, p. 566 . S 25

(p. 33
,

1 . 7-8, ) : ib.

p. 568 . S 25 (inde ab, p. 33
,

1 . 8)-26; ib. p. 569-570. S 27 (usque ad

, p. 33 ,
1 . 5

)
: ib. p. 57 1 . S 27

(inde a, p. 33
,

1 , 5
)
-28 (usque

ad, p. 33 ,
1 . i 4

)
’· ib. p. 572. S 28

(p. 33
,

1 . 1 4 - 1 6 ,
ad fin.

)
: ib.

p. 567-568. S 29: Us. part. IV, 3
;

t. III,

p. 270. SS 3 o-3 i ; ib. 4, p. 270-271.

S 32 (nsque ad^, p. 36
,

1 . 3
)

:

ib. p. 272. S 32 (inde a , p. 36
,

1 . 4
)
-35 : ib. 5

, p. 272-273. SS 36-37 :

ib. 6, p. 273-274. SS 36-37 :
ib. 6,

II
, 6 ;

l, I
,
p. 643 . S 28 (p, 18,1, 8-9

,

·§§ ad fin.) : Ars med. 16; t. I,

p. 345. S 29 : Temper. 1 , 1 .; p. 64o.

SS 3o-3 i : ib. p. 642-643, SS 32-35 :

Ars med. 1 . 1 .; p. 346 -347 . SS 36-37 :

Temper. 1 . 1
.; p. 622-623. SS 38-42: ib.

p. 626-629.

LIVRE XXII.

p. 273-274. SS 38 -4 1 : Nat. fac. ÎIl

,

i 3
;

t. II, p, 198-200. SS 42-43 ; ib..

p. 201. § 44 (usque ad, p. 89,

1. i 4
)

: ib. p. 188. S 44 (p. 3 g ,
1. i4

-

p. 4o ,
1. 2 ,

'zsav ad fin.) : ib. p. 189.

SS 45-46 : ib. i 5
, p, 211-21 2,— Ch. 2,

S 1 : Us. pari. XIV, 9; t, IV, p. i 83 .

Conf. Adv. Lycam, 7, l. XVIII, p. 2 38 .

SS 2-3 (usque ad, p. 4i, 1 . 4) :

Us. part. ib. 10, p.

i

83 . S 3 (inde ab-, p. 4i, 1. 4) -4 (usque ad-
,
p. \, \. 12) : Sem. I, 10; t. IV,

p, 555 - 556 . S 4 (p. 4 i
,

1. 1 2 -p. 42

,

1 . 1, ad fin.) : Us. part. ib.

p. 184. SS 5 - 1

3

(usque ad,
p. 44 ,

1 . 8) ; Sem. I, 1 5 ; t. IV, p. 565 -

567. S i 3 (p, 44 ,
1 . 8-10, ad f,

)
;

Us. part. 1 . 1 .; p. 187. SS 1 4-i6; Sem. 1. 1.;

p. 569-670. SS 17-18 (usque ad-, p. 46 ,
1 . 3

)
: ib. p. 572-573.

S i8 (p. 46, 1, 4-8, ad fin.) :

ïb. 1 6 ,
p. 585 . S 1 9 : ib. p. 687. §S 20-

22 : ib. p. 588 . SS 23-26 : ib. 17, p. 690-

592. S 27 (usque ad, p. 49,
1 , 1) : Us. part. XIV, 4 ;

t, IV, p, 209.

S 27 (p. 49, 1 . 1-2, ...) :

Sem. II , 1 ;
t. IV, p. 598. S 27 (p. 49

,

1 . 2, ....) : Ut. dissect. 9,

t. II, p, 899. S 27 (p. 49 ,
1 . 2-3

,
. .

.

^) : Us. part. 1 . 1 . 12, p. 195,

S 27 (p, 49

,

1 . 3
,. . .

.) :

Us. part. 1 . 1 ., et Ut. dissect. 1 . 1 . S 27

(p. 49, 1 . 4-7, ad fin.) : Sem. L 1 ,

S 28
(
usque ad, p. 49 ,

1 . i 3
)

:

Sem. 1 , 1 .
; p. 694. Cf, Comm. in Apli. V,
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Zi 8·, L. XViD, p. 8/i 1. S 28 (inde a 7,
p. /19, 1 . i 3

)
-29 ; Us. pari. L 1 . ii

,

p, 192-193. § 3 o (usquc ad,
p. 5 o, 1

. 9) ; Sem. II, 6·, t. IV, p. 642-

643. Conf. ib. p. 65 o. § 3 o (p. 5 o, 1
. 9-

12, .,.,) : Us. part. 1 . 1 . ;

p. 189. § 3 o (p. 5 o, i. 12-1 5
;
are ad

fin.) ; ih. p. 1 9 1 . § 3 1 : Sem. 1 . 1 .; p. 649.

§§ 32-34 : Us. part. ib. p. 191-192.

§ 35 ; 16. p. 192. § 36 (usque ad êvvd-

, p. 52
,

1 . 6) e lib. deperd: conf.

Sem. 1
, 1 ,

et II , 2 ;
t. IV, p. 5 1 2 et 6

1

3 .

S 36 (p. 52
,

1 . 6-8
,

ad fin.) :

Sem. I, 10-, t. IV, p. 546 -547 * S 3j :

ib. II, 2 ; p. 6 i 3 -6 i 4 · — Ce. 3
, § 1 e

lib. deperd. : conf. Us. part. XIV, 9 et 3 ;

t. IV, p. i 83 et i 46 ,
et Comm. in Aph.

V, 62; t. XVID, p. 863 . § 2 : Sem. I,

2 ·, t. IV, p. 5 i 4 . SS 3-4 (usque ad -, p. 54, I- 4
)

: ib. p. 5 1 5 -5 16. § 4

(p. 54 ,
1 * ^-3 ,

ad fin.) e lib. dep : cf.

Ut. dissect. 10; t. II, p. 9o3. §S 5-6 :

Comm. in Aph. V, 61 ·, t. XViD, p. 860.

S 7 (usque ad, p. 54 ,
1 · i 4

)
e

lib. deperd. : conf. Us. part. XIV, 1 1, et

Sem. I, 2; t. IV, p. 188 et 5 1 3 -5 16.

S 7 (inde a, p. 540 *

-8 ; Nat.fac. III, 3; t. II, p. i49-i5o.

§§ 9 -i 3 e lib. deperd.: conf. Nat.fac. III

,

3; t. II, p. i5o·, Comm. in Aph. V, 5i

et 54; t. XViC’, p. 843 et 85o; Comm.

in Hum. I
,
§ 1 9 ,

t. XVI
; p. 1 8 1 ;

Comm.

in Epid. VI, v, i4; t. XVID, p. 274 .

§ i4 (usque ad , p. 67, I. g) :

Nat.fac. III, 3 ;
t. II, p. i 48 . § i 4

(
p. 57 ,

1
. 9, ) : ib.

p. i 5 o. § i 4 (p. 57, 1
. 9-p. 58 ,

1 . 1,

ad fin.) : ib. p. 1 48 - 149. S i 5 :

Comm. in Aph. V, 53
;
t. XVID, p. 849.

§ 16 (usque ad, p. 58 ,
1

. 9) : ib.

52
, p. 844 . § 16 (p. 58 ,

1
. 9-1 1 , ad

ÎjOc. ajfeci. VI, 5
;

l. VIII, p. 487. S 19

c lib. ined. *
: conf. Comm. in Epid. VI,

VIT
,
3 o

;
ed. Junt. VII

,
cl. III, 1 ° 219 li.

§§ 20-21 : Comm. in Aph. V, 42; t. XVI lA

p. 834 -835 . § 22 e lib. deperd. Conf.

Comm. in Epid. II, iii, 3 i; t. XVII,

p. 445. § 23 : Comm. in Aph. V, 60;

t. XVID, p. 858 -859 · S 24 e lib. deperd.

S 2 5 : Comm. in Aph. I. 1 . ; p. 859. § 26 ;

ib. IV, 1
, p. 653 . S 27 (usque ad-, p. 6i, 1. g) e lib. deperd. : conf.

Fœt.form. 1; t. IV, p. 653 ,
et Comm.

in Epid. II, iii, 3 i, 82 et 33
;

t. XVII,

p. 445 et 449. S 27 (inde a, p. 6i,

I. 9) -S 28 : De septim. partir; t. V,

p. 347, ed. Cliart. S 29 : Nat.fac. III,

3 ;t. II,p. i 5 i. — Ch. 5
,
§§ 1-2 e lib.

deperd. §§ 8-7 : Arist. Hist. an. VII, 4 ,

p. 584 ^, 1 - 1-24. — Ch. 6, SS 1-2;

Hist. anim. X
, 7, et Gen. anim. IV, 7

,

p. 638
,

I. 10-18, et p. 775^, 1 . 27-84*

SS 3-4
(
usque ad

, p. 6 6 , 1 . i o
)

:

Hist. anim. 1 . I.; 1 . 18-26. S 4 (inde a

, p. 66, 1 . 10) -i 3 : ib. p. 638 ^,

1
. 7-87. S§ i 4-17 : ib. 5

; p* 636 ^,

1. 39-p. 687, 1 . 10. — Ch. 7 e lib. de-

perd. : conf. Hist. anim. VII, 2 ; p. 582

I. 1 1, sqq.; Gen. anim. I, 19 ,
et IV, 5 ;

p. 727 1. 11, sqq., et 7 73-774*- Ch. 8,

S 1
(
usque ad ?, p. 71 ,

1 . 6) :

Gai. Sem. I, 4 ;
t. IV, p, 526. S 1 (inde

ab. p. 71, I. 7) -2 : iC p. 627.

SS 3-6 ; ib. 6, p. 534 -535 . S 7 (usque

ad
, p. 72 ,

I. 12) : ib. , p. 535 .

S 7 (p. 72,1. 1 2 - p. 7.3 ,
1. 5 ,

8·<) : ib. p. 536 . S 7 (inde ab 0

Tl, p. 78, 1 . 5
)

- 8 (usque ad,
p. 78, 1 . i 4

)
: ib. p. 538 . S 8 (p. 78,

1 . i 4 -p* 74 1
1 * 5

, ^ -) : Fœt. forni. 2; t. IV, p. 656 .

S 8 (p. 74, 1 . 5 - 11
,

ad fin.) ; Us.

part. XV, 4 ;
t. IV, p. 2 2 4-2 2 5 . S 9 (us-fm.) : ib. paulo ante. S : ih.$ 18 :

^ Le Commentaire sur Epid. VI, ii , 48 (
t. XVII, p. ioo4) pourrait faire croire que

cette phrase a été tirée de la partie inédite des Adniin. anat. ; mais il n’en est rien
;
le Com-

mentaire sur Aphor.N, 48 (t. XVIf, p. 84 1
)
semble indiquer, au contraire, quelle se trou-

vait originairement dans le liv. V de YAnatomie d’Hippocrate.
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que aJ ^ p, 7/1, I. i 3
)

: 5
,

p. 23i . S 9 (p, 74, 1 . Sià) : ih. p. 23 i et 232 ,
et Ut. dissecl.

I O
,

t. If
, p. 907. § 9 (incle a, p, 74,

I. 1 4 )-i O (usque ad
, p. 75 ,

1 . 2 )

e lihr. ined. : conf. Ul. dissecl. I. I.;p. 902

et 907. § 10 (p. b, 1. 2-4,) : Sem. 1
, 7 ; t. TV

,
p. 538-539.

§ 1 0 (inde a, p. 75, 1. 4)

-Il : ib. 10, p. 547-548. S§ 1 2-1 3 : Us.

part. XV, 5; t. fV, p. 2 33. S i 4 : ib.

p. 234. § i 5 : ib. p, 235. S 16 (usque

ad, p. 77, I, 8) : ÎE p. 224.

§ 16 (p. 77, I· 8-9, ....) e

lio. deperd. § 16 (inde a, p. 77,

1. 9) -17 (usque ad, p, 77,
1 . 10) : Us. part. 1 . 1 . § 17 (p. 77, I. -
3 , TYiv ) : Sem. i

,
1 o

;
t. fV,

p. 546 -547 - § 17 (inde ab ',. 77,

I. i 3
)
-18; ib . 11, p. 55 i-552 . § 19;

ib. i 3
, p. 56 o.

EXTRAITS DE LIVRES INCERTAINS.

Ch. 6 ne paraît pas être de Galien.

V. Not. — Ch. 8 : Gai. e lib. dep .

—

Ch. 10 : San. iu. VI, 1 4 ;
t. VI

,
p. 443 -

445. — Ch. 11 ,
§ 1 (usque ad 3-, p. i 1 4 ,

1 · 1
1)

· San. tu. 1 , 1 ; t.VI,

p. 2. § 1 (p. 1 1 4 ,
1. i i-p. 1

1

5
, 1.1,

ad fin.
)

: ib. 2
, p. 3 . § 2 (

usqne ad

p. 11 5
,

1. 3
)

: ib. p. 6. S 2

(p. ii5, 1. 3-4, ) :

iê. 3
,
p. 8. § 2 (p. 1

1

5 ,
1 . 4-6 ,) : ib. 2

,
p. 6. § 2 (inde a toîÎtw,

p. 1

1

5 ,
1 . 6) -5 ; ib. 3

, p. 8-9. § 6 : ih.

4, p. 10. § 7 (usqne ad^ p. 116,

l. 1 2 )
: iT. 5

, p. 26-27. ^ 7 (ii^de a Sn-, p. 1 16 ,
1. 1

2 )
-8 : ib. 6, p. 29.

S 9 : i6. 7, p. 3

1

- 3 2. § 10 : an e lib. de-

perd. ?— Ch. 1 2 ,
s 1

(
usqne ad

,

p. 117, 1 . 12) ; San. tu. I, 7; t. VI,

p. 32 .§i (p. 117,1. 12- p. 118,1. 3
,) e lib. deperd. § 1 (inde

a. , p. 118, 1 . 3
)

-2 (nsque

ad «^, p. 118, 1 . 1 2) : San. tu. 1 .

1
. p. 32 -33 . § 2 (inde ab ., p. 118,

1 . 12) -9 e lib. deperd. — Ch. i 3 ne

paraît pas être de Galien. V. Not. —
Ch. i 4 ·. San. tu. 1

, 9; t. VT, p. 45 -47 -

— Ch. 16, SS 1-2: San. tu. ib. p. .
SS 3-6 (usque ad

, p. i 36
,

1 . 5 ):

Simpl. med. V, 21; t. XI, p. 771-772.

S 6 (inde ab, p. i 36
,

1 . 5 ) -7 ;

Simpl. med., suo quod([ue medicamen-

tum loco. V. t. 1

1

, p. IX
,
not. S 8 : Simpl.

med. V, 21; t. XI
, p. 778. S 9-1 2 : i4 ,

22, p. 776-775. — Ch. 17, SS 1-7 :

San. tu. I, 10; t. VI, p. 47-5o. SS 8-9 :

ib. p. 53 -54 . §S 10-1 3 : ib. 1 1
,
p. 54 -56 .

§ 1 4 ; ib. p. 57. SS 16-17 ; ib. 1 2 ,
p. 59-

60. S 18 : source incon.—

C

h. 18, S 1

(usq. ad
, p. 1 44 , 1. 1 )

: id.

S 1 (p. i 44 ,
1 . 1, ad fin.) ; San.

tu. II ,
i

;
t. VI, p. 81 ? S 2 : iê. 2, p. 83 -

84 . S 3 ; ib. V, 2, p. 3 i 3 . S 4 (usque

ad p. i 45 ,
1

. 7) : ib. III, 4 ,

p. 184. § 4 (inde ab 1, p. i 45
,

1. 7 )-7 : ib. p. 1 85 . S 8 (usque ad-
, p. i 46 ,

1 . 6) : ib. V, 2, p. 3 i 3 .

S 8 (inde a, p. 1 46

,

1 . 6 )
-10 : 16.

Il, 12, p. 158-169. SS 11-12 (usque

ad
, p. 147, 1

. 7) : ib. V,

2, p. 3 i 3 -3 i 4 . S 12 (inde ab (,
p. 147, 1. 7) -21 (usqne ad,
p. i 5 o, 1 . i 3

)
; ib. p. 3 1 5 -3 18. S 21

(p. i 5 o, 1 . i 3 -p. i 5 i, 1 . 4 ,
oïov ad

fin.) : i7). III, 1 1
,
p. 224. S 22 : ib. 12 ,

p. 225-226. S 23 : ib. p. 226. SS 24-27 :

ib. p. 226-227. — Eh. 2 5 ne paraît pas

être de Galien. V. Not. — Ch. 26, S i

(usque ad, p. 196, 1 . 4
)

: Ars

med. 6 ,
t, I

,
p. 32 0. S 1 (p. 196

,

1 . 4-5
,' ) : Comm. in Epid. VI,

I, 3 ;
t. XVII, p. 819. S 1 (inde ab

^, p. 196, 1 . 5
)

- 2 (usque ad,
p. 1 95 ,

1
. 9) : Ars med. 1 . 1 . S 2 (p. 1 96,

1
. 9-10, ad fin.) ; Comm. in Epid.
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LIVRE XXIV.

Cn. 1 ,
§S i-G : Adni. anal. JX, i;

t. [l, p. 709-710. S 7 (usque ad 'zsapé-

’^, p. 27/1, 1. i4) : ih. p. 710-711.

S 7 (
iiide ab èvdàSe

, p. 27/1 ,
1 . 1 4 )

-8 :

ib. p. 7 1 2. S 9 : ib. p, 713. SS 10-1 1 ;

Us
. part. VIII, 8; t. III, p. 656-667.

S 1 2 : î 6. 9 ,
p. 659. S T3 : ib. p. 660.

/^S i 4-i 5 ; ib. p. 660-662. S 16 : Anat.

adm. IX, 2 ; t. II, p. 717. S 17 (usque

ad^, p. 277, b 8) ; Us. part. 1 . 1 .

6, p. 636 . S 17 (p. 277, 1 . 8 -i 3 ,
ad

fin.) : ib. p, 667. S 18 (usque ad /-^
, p. 278, 1 . 5

)
: ib. 10, p. 663 .

S 18 (inde a p/a, p. 278, 1 . 6) -20

(usque ad, p. 279, 1. 4) : ib. 10

ei. II, p. 665 -666 . S 20 (inde ab ,
p. 279,1. 4 )

-2 1 : ib. 1 1
, p. 667. S 2 2-

2 3 (usque ad, p. 280 , 1. 2) :

ib. 1 4
, p. 674 -6 b. S 23 (inde ab t; Sé,

p. 280, 1 . 2) -26 : ib. p, 677-679. S 27 :

ib. p. 682. S 28 : ib. IX, 1, p. 686. S 29

(usque ad paÇaÎs, p. 283, i. 8) : ib.

p. 688-689. S 29 (p. 283

,

1 . 8-9 ;
Sià. .

.

] ; OIJ. instram. 2 ;
t. II

,
p. 869.

S 29 (p. 283, 1
.
9-i 3, a? ad fin.) : Us.

part. 1. 1.; p, 687. S 3 o (usque ad
,

(1, 2 83 , 1 . 1 5
)

: An ib. 3
, p. 693 ? S 3o

(
p. 283, I. i 5 -p. 284, 1 . 6; aJrif ad

fin.) ; ib. VIII, 7, p. 652 . S 3 i : ib. 6,

p. 65 i. S 32 (usque ad^. ,

p. 284, 1
. 9)

*. ïb. 7, p. 653 . S 32

ip. 284, 1. 10, ri^posifJiji
)

; ib.

p. 652 . S 32 (p. 284 ,
1 . 10-12, TTJS. . ..] : ib. p. 653 . S 32 (p. 284,

1. 12-1 5
, ad fin.) ; ib. p. 654 · SS 33 -

3 : ib. IX
,
3

, p. 693-696. SS 38-44 :

dh 4, p. 696-699. s 45 (usque ad-
, p. 288, 1. 11) ; d). p. 700.

S 45 (p. 288, 1 . 11-p. 289, 1 . 3 , 6

.] : ib. p. 700-701. S 45

(p. 289, 1 . 4 - 5 , .) :

ib. p. 702. S 46 (usque ad ,

p. 289, I. 9) ; ib. 5
, p. 705. S 46

(p. 289, 1. 9 . . 'craprfy.) : ib.

p. 706. S 46 (p. 289, 1 . 10-11, Si-. ad fin.) : ib. p. 707. — Ch. 2 :

Comm. in Epid. VI, iii, 1; t. XVII ^
p. 5 et 6.— Ch. 3 e parte inedita lib. IA
Adniin. anat. b Conf. ad S 1 Us. part.

XIII, 8; t. IV, p. ii2-ii3;adS4
Adniin. anat. VIII, 6; t. II, p. 683 et

684 ; ad S 5 Musc. mot. l, 1 ;
t. IV,

p. 371 ; ad S 6 sqq. Plac. Hipp. et Plat.

II, 4 ;
t. V, p. 239; ad S 10 Sympt.

caiis. I, 5 ;
t. VU, p. 1 1 1 et 1 1 2 , et

De voce et anhelitu, ed. Junt. Ci. sp.

. 63 a b. — Ch. 4 ,
SS i -5 : Us. part.

X, 1 ;
t. III

, p. 760-762. SS 6-7 (usque

ad, p. 296 ,
I. 3

)
: ib. 2

, p. 762.

S 7 (inde ab , p. 296, 1 . 3
)
-8 ; ib.

p. 763. SS 9-19 : ih. p. 766-769. S 20

(usque ad
, p, 299, 1. 10) ;

ib. 3
, p. 769, S 20 (inde a ,

p. 299, 1. 10) -2 1 ; t6. p. 77 1 . S 22 ;

i6. p. 772. SS 23 - 24 (usque ad
,

p. 3 oo, 1 . i 4 )
: ib. p. 778. S 24 (inde

ab ovSév, p. 3 oo, 1 . i 4
)
-28 ; ib. 4,

p. 778-780. S 29 : ib. 6, p. 786-786.

SS 3o-32 : ib. p. 787-788. S 33 (usque

ad, p. 3 o 3 ,
1 . i 3

)
: ib. 12,

p. 8

1

3 . S 33 (p. 3o3 ,
1. 1 3-i 4 ,-) : ib. p. 81 4· S 33 (p. 3o3 ,

1. 1 4-1 5
,. . . . -.) : ib. p. 81 3 ,

§33 (p. 3 o3 ,
1 . i 5 -p. 3 o4 ,

1 . 3
;

ad fin.) : ih. i 4
, p. 836 . — Cii. 5

,

SS 1-6 : Instrum. odor. 2, t. II, p. 858 -

' On trouvera plusieurs fois, dans cette liste et dans les notes, la mention des livres iné-

lits (fin de IX-XV) des Administrations anatomdjues (voy. en tête du premier volume;

Han de la collection, p. xxx et sniv.)i l’un de nous (M. Daremberg) s’est procuré la copie

de ces livres d’après le manuscrit arabe d’Oxford
, et il en possède une traduction, rpiMl doif

1 l’obligeance et au savoir de M. G, Dug.vl.
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860. § 7 ; Us. part. XI, 1 } ;
t, III,

p. 888-889. — Ch. 6, §§ 1-2 : Instrwn.

odor. 1, t. II, p. 857-868. S§ 3-5 (us-

que ad
, p. 807 ,1. 6 )

: ib. 3
,

p. 865 -866 . S 5 (p. 807, 1 . 6-8, ...) : Us. part. VIII, 6 ;
t. III,

p. 647? S 5 (inde a tîjî, p. 807, 1, 8)

-7 (usque ad ·$
, p. 3o8 ,

1 . 1 )
:

Instrum. odor. 6·, t. II, p. 884 - 885 .

S 7 (inde ab ijv
, p. 3 o 8

,
1 . 1 )

-10 e lib.

deperd. [exceptis verb. '7 <-, 1 . 5-7, e parte ined. Ub. IX Admin.

anat. desumptis). Conf. ad § 10 Instr.

odor. 4 ;
t. II, p. 869 ; Us. part. VIII,

lo; t. III, p. 663
;
Plac. Hipp. et Piat.

VII, 5
;

t. V, p. 628; Sympt. caiis. I,

4 ;
t. VII, p. io 4 . — Ch. 7 : Us. part.

XI, 12; t. III, p. 895. — Ch. 8, §§ i-

5 (usque ad îSéavjp. 3 ii, 1 . 3
)
e lib.

X ined. J dm. anat. Conf. ad § 1 Us.part.

IV, 8, et VII, 3
;

t. III, p. 282 et 620;

Comm. in Prognost. III, 3 o; t. XVIlU,

p. 286. § 5 (p. 3 ii, 1 . 3 - 6
,
êid ad

fin.) : Us. part. XI, 10; t. , p. 883 .

§ 6 e lib. deperd. § 7 e libro XI ined. Adm.

anat. Cf. ad S 7 Musc. mot. I, 3; t. IV,

p. 877.— Ch. 9, § 1 e lib. XI Adm. anat.

§S 2-3 (usque ad^. p. 3 1 2 ,
i . 1 3

)
:

Us. part. VII, n ; t. III, p. 55 i-552 .

S 3 ( inde a?
, p. 3 1 2

,

1 .

1

3
)
-6 e Ub. XI

Adm. anat. §§ 7-12 (usque ad,
p. 3 1 4 , 1 . 1 5

)
: Us. part. 1 . 1 .; p. 552 -554 .

§ 12
,
p. 3 i 4 ,

1 . i 5 -p. 3 i 5
,

1. 4 ,
('tj?!»

Sé ad fin.) : ib. p. 554 -555 . §S i 3 -i 4 ;

ib. 1 2
, p. 557-558. S§ 1 5-1 6 : ib. i 3

,

p. 56 o-56 i. S 17 (usque ad .,
p. 3 16, 1 . 1) e lib. deperd. Conf. Us.

part. 1 . l.;p. 566 . § 17 (p. 3 i 6 ,
1 . 1-2,

opyavov) ; Us. part. 1 . 1 .;

p. 56 o. S 17 (inde ab i'ra
, p. 3 16,

1 . 2) -21 : Us. part. 1 . 1 .; p. 562 -564 .

S 22 (usque nd, p. 3 i 8 ,
î. 5

)
:

ib. 16, p. 586 . S 22 (p. 3 18, 1 . 5 -i 1 ;

Tifv ad fin.) ; ib. p. 687. S 28-24 : ib.

17, p. 589. §§ 26-26 : ib. 18, p. 591.

§ 27 : ib. 1 6 ,
p. 588 .— Ch. i o

,
S§ i-4 :

Us. part. XI, 1 1 ; t. III, p. 888. S 4 ;

ib. p, 891. — Ch. 11, §§ 1-3 : ib. VII,

3
, p. 519. SS 4-8 : ib. p. 520-52 1. S 9 :

ib. 7, p, 532 -533 . S 10 : ib. p. 535 -536 .

—^Ch. 1 2 ,
S§ 1-3 (usque ad,

p. 824, I. 6) : Anat. admin. VII, 2;

t. II, p. 691. S 3 (inde ab.
p. 32 4 ,

1. 6) -4 (usque ad
,

p. 824, 1 . 8
)

; ib. p. 592. S 4 (inde a, p. 324 , 1 . 8) -7 : Us.part. VI, 3 ;

t. III, p. 416*417.,— Ch. i 3
, s 1 : ib.

2
, p. 4 1 1 . S§ 2-4 : ib. p. 4 1 2-4

1

3 . § 5

(usque ad^, p. 827, 1. 2) : e lib.

dep.} S 5 (ab ai, p. 827, 1 . 2 )
-9 : Anat.

admin. VII, 5 ;
t. II, p, 6oi-6 o 3 . §S -

2 (usque ad
, p. 33 o, 1 . 2 )

: ib.

11, p. 626-626. § 12 (p. 33 o, 1 . 2 - 4 ,- ] : Us. part. VI, 4 ;

t. III
, p. 42 1. § 1

2 (p. 33 o, 1 . 4 -5
,

ad fin.) : ib. p. 424. S i 3 (usque ad, p. 33o, 1 . i 4
)

: ib. VII, 8 ,

p. 539-540. § i 3 (p. 33 o, 1 . i 4 -

p. 33 i, I. 4 ,
To ad fin.) : ib.

p. 54 i-542 . — Ch. i 4 : ib. VI, 4 ;

t. III, p. 424.— Ch. i 5 , s 1 (usque

ad. p, 332 ,
i. 2) ; ïb. 8, p. 487.

§ 1 (p. 332
,

I. 2 - 3
,
-. . . .) :

Anat. admin. VII, 7; t. II, p. 6 o 5 . S 1

(p. 332
,

1 . 3 -4 ; ©. ad fin,) :

Us. part. 1 . I. 7, p. 433. S 2 : Anat. ad-

min. l. 1.; p. 6 o 5 -6o6 . S 3 ; ib. 9, p. 61 5 .

§S 4*7 : ib. p. 616-617. § 8 ; Us. part. 1 .

1.; 1 1, p. 460. § 9 (usque ad,
p. 334 ,

1 . 3
)

: 16. 1 0
,
p. 455. S 9 (inde

a, p. 334
,
b 3

)
-10 ; ib. p. 45 o-

45 1. § 1 1 : i7). p. 452. S 12 (usque ad, p. 335
,

1
. 7) : ib. 19, p. 5oi.

§ 12 (p. 335 , 1 . 7-10, ad fin.) :

Anat. admin. VII, lO; t. II, p. 618-

619. S 1 3 : Us. part. 1 . 1 .; p. 5 00. S§ 1 4

i 5 : Anat. admin. VII, 1 1
,
p. 628-624.

§ 16 (usque ad, p. 336
,
L 7) ;

ib. p. 626. § 16 (p. 336 ,
I. 7-9, '. ...] ; ib. p. 624. S 16 (p. 336 ,

1 . 10-

i 3
,
ëv ad fin.) ; ih. p. 626. S 17 ; Us.

pari. I. 1. ;
i 6, p. 492. S§ 18-20 : ih. 7,

B.
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p. 436 .— Ch. i 6, SS 1-2 (nsqne ad-. p. 338
,
L 7) : Anat. admin. 1 . i.

3
, p. 595-596. § 2 (p. 338

,
1

. 7-10, S>v

ad fin.
)

; ih. 6
,
p. 6 o 4-6 o 5 . — Ch. 1 7,

§§ 1-2 ; Us. part. ib. 5
, p. 426-428. § 3 :

ib. 6, p. 43 o-43 i. — Ch. 18, § 1, ib.

IV, 7, p. 275. S 2 : ib. p. 277. S 3 (us-

que ad, p. 34 o, î. 1 5
)

: ib. p. 278.

§ 4 (p. 34 o

,

1 . 1 5 - p. 34 i
,

1 . 1 , ««p· · ·

.

.) : ib. 8, p. 284. S 4 (p. 34 o,

1 . 1-2
,

ad f.) : ih. 7, p. 278. § 5 : ib.

8, p. 284-285. S 6 : ib. 9, p. 285-287.

§§ 7-9 ; ib. 7, p. 279-280. § 10 : ih.

p. 28 1 . S 11 (usque ad, p. 343 ,

i. 4) : î 6. 8
,
p. 282. S 1

1 (p. 343

,

1 . 4-6,) : Anat. admin. VI,

7 ;
t. Il

,
p, 569. S 11 (p. 343,1. 6-9,.) : üs. part. 1. 1. § 1

1

(p. 343, 1
. 9-11, ....) ; Nat.

fac. III
, 8 ;

t. II
, p. 1 69. S 1

1 (p. 343
,

1 . 11-12, rois ad fin.) : Us. part. 1 . 1 .

§§ i2-i3 ; Nat. fac. 1 . 1 .; p. 169-170.

SS i4-i 8 (usque ad $, p. 345 ,

1. 12) ; ih. p. 171-172. SS 18-20 e lib.

deperd. Conf. Nat. fac. 1 . 1
. p. 176-177,

et Us. part. XI, 8; t. III, p. 876.

—

Ch. 19, s 1 : Us. part. IV, 17; t. III,

p. 323 -324 . § 2 ; ib. p. 326. SS 3-6 : ib.

p. 329-331. SS 7 9 : ib. 18, p. 332 -333 .

S 10 (usque ad alcvyj, p. 349 , ·

Admin. anat.Wl, 9; t. Il, p. 672. S 10

(p. 349, 1 . 4 , .) : Us.

part. V, 3 ·, t. III, p. 345 . S 10 (p. 349 ’

1 . 4- 5 , .) ib. p. 3 Aj‘

SS 10 (inde a, p. 349 ,
1 · 5

)
-12 :

Admin. anat. 1 . 1 .; p. 3-3 3 .—Ch. 20,

S 1 : ïb. 4
, p. 549. S 2-3 : ib. p. 55 o.

SS 4-5 : ib. p. 55 1. S 5 (usque ad-
Ç>fis, p. 35 i

,
1 . 4

)
: Us. part. IV, 9;

t. III
,
p. 288. S 5 (p. 35 1

,

1 . 4*
7 ,

olov....) ; ïb. p. 290. § 5 (p. 35 i
,

1 . 7-8,. .
.
) ; ib. p. 288. S 5 (p. 35 1

,

1. 8-10,. . . .
)

-.ib. p. 292?

S 5 (p. 35 i
, 1. 10-12, ad fin.) : ih.

p. 288. — Ch. 2 1, s 1 (usque ad -
$, p. 352

,
I, 2) : ib. p. 286, S 1

(p. 352
,

1 . 2 - 4 ,
. ...) :

Admin. anat. 1 . 1 . ;
5 p. 556 . S 1 (inde ab, p. 352

,
1 . 4 )

-2 ; Us. part. 1 . 1 .;

Il, p. 295? SS 3-6 : Admin. anat. 1 . 1 .;

p. 559-560. — Ch. 2 2 ,
s 1 ; ib. p. 562.

SS 2-3 : ib. 6, p. 563 -564 . — Ch. 28 ;

Us. part. V, 2; t. III, p. 342-345.

—

Ch. 24, s 1 e lib. deperd.: conf. Admin.

anat. VI
, 4 ,

et VIII
, 2 ;

t, II
,
p. 553 et

657 ; Us. part, IV, i4; V, i 5
,
et VII,

21 ;
t. III, p. 3 i 4 , 398 et 596; Plac.

Hipp. et Plat. VIII, 9; t. V, p. 716;
Loc, ajf. V, 4 ,

t. VIII, p. 327 sq.; Comm.

I in Proçjnost. 2 4 et 28 ;
t. XVIlD, p. 76

et 89. S 2 ; Admin. anat. V, 8 ;
t. II,

p. 52 1. S 3 (p. 356 , 1 . 4-io) : ib. p. 622-

523 . S 4 (p. 356
,

1 . 10-12) : ib.

p. 52 3-52 4 . — Ch. 25 , SS i -5 : ib. VI,

8, p. 570-571. $ 6 : ib. 1
1 , p. 575

S 7 ; ib. p. 576. $ 8 : ib. paulo ante.

S 9 (usque ad, p. 358 ,

1 . i 5
)

: 16. 1 2
,
p. 577-578. S 9 (p. 358

,

I. i 5
,

ad fin.) : Us. part. IV,

1 2 ;
t. III, p. 3 oo. SS 10-1

1
(usque ad

5
, p. 359, 1 . 5

)
: Admin. anat. 1 . 1 .;

p. 578. S 1
1 (p. 359

,

1 . 5
,
l'va ad fin.) :

Us. part. 1. L
;

1 3
, p. 3 1 0. S 1 2 ; ib. 1 2 ,

p. 299. SS i 3 -i 5 : iL i 4
, p. 3 i i-3 i 3 .

— Ch. 26 ,
SS 1-3 : iT. 1 5

, p. 3 1 6 -3 17.

5 4 : iC p. 3 i 8 . S 5 (usque ad 3,
p. 36 i, 1 . i 4

)
: sidmin. anat. 1. 1.; 10,

p. 573. S 5 (p. 36 i, 1 . i 4 -i 6 , rgpôs ad

fin.): Us. part. 1 . 1 .; 16, p. 322 .

—

Ch. 27, s 1 (usque ad, p. 362,

1.2): Admin. anat. 1 . 1 . ;
1 3

, p. 679. S 1

(
p. 362 ,

1 . 2 -3,0 ié ad f.
)

; Us. part. V,

6-,t. III, p. 367. SS 2-4 (usque ad-
riKos, p. 362, 1 . 10) : Admin. anat. 1. 1.;

p. 579-580. S 4 (p. 362

,

1 . 10-1 1, Toi^

ad f.) : Us. part. 1 . 1.; 5
, p. 362-363. SS 5-

6 ; Admin. anat. 1 . 1
.; p. 58 i. S 7 (usque

ad, p. 363
,

1 . 2) : Us. part. 1 . 1.·,

p. 363 . S 7 (p. 333
,

1 . 2 ,. . .) :

Admin. anat. VI, 2; t. II, p. 543 , vel

Us. part. IV, 1 3
,
vel V, 5 , vel 6 ;

t. III
;

p. 3o 3
,
366 et 871, vel Sem. I, 16;
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t. IV, p. 585
,
vel Sympt. caus. III, 3

;
Ut. dissect. i, t. II, p. 887-888. S§ 3-6 :

t. VII, p. 222, vel Loc. aff. V, 8, 16. 2
, p. 889-890. SS 7-8 : i6. 3

, p. 890.

t. VIII, p. 372 ,
vel Comm. in Epid. VI, — Ch. 3 o, S 1 (usque ad/.. 367,

I, 6 ;
t. XVII

,
p. 836 . S 7 (p. 363

,
\. 12) : Us. part. XV, 1 ;

t. IV, p. 217.

I. 3 -4 ;
. ad fin.): Us. part. V, 5 ;

Si (p. 867, 1 . 12-p. 368 ,
I. 1; / ad

t. III, p. 363 . S 8 : i&. 9 ,
p. 877-378. fin.) : ih. 2

,
p. 220. S 2 ; 16. 3

, p. 221.

— Ch. 28 ,
SS 1-2 : 16. 8

,
p. 374-375. SS 3-8 : ib. p. 2 2 2-2 2 3 . — Ch. 3 1-82 ;

S 3 : ib. i 3
, p. 890. — Ch. 29, SS 1-2 : Sor. p. 5-i 4 .

LIVRE XXV.

Ch. 1 : Ruf. p. 46 - 52 ,
ed. Clincli.

— Ch. 2 ,
SS 1-2 ; Gai. Oss. ad iir. præf.

t. II, p. 784. S 3 : ib. p. 786. SS 4-7 :

ib. p. 733-784. — Ch. 3
,
s 1 : ib. 1 ,

p. 789. SS 2-10 (usque ad, p. 896,

1 . i 3
)

: ib. p. 740-7^2. SS 10 (inde ab, p. 896, 1. 1 3
)
-1 7 : 16. p. 748-

745.— Ch. 4 : 2
, p. 746.— Ch. 5 ,

SS 1-4 : ib. 3
, p. 748-749· SS 5-6 ; ib.

4
, p. 760.— Ch. 6, SS i -3 : ib. 5 ,

p. 753. SS 4 -5
,
ib. p. 754.

—

Ch. 7 ; ib.

6, p. 754-755.— Ch. 8 e lib. XI Adm.

anat. Cf. Musc. diss. i 4
,
p· 28-29 R·’

t. XVIII p. 957 K — Ch. 9,

SS 1-4 (usque ad, p. 4 o4 ,

1. 1 4
)

: Oss. ad tir. 7, t. II
, p. 755 . S 4

(p. 4 o 4 ,
I. i 4 -p. 4 o 5 ,

1 . 1 , v -) : ib. p. 756. § 4 (p. 4o 5 ,
I. 1-2,

ad fin.) : ib. p. 755. S 5-i2 : ib.

8, p. 756-758. — Ch. 10 : ib. 11,

p. 761-762.— Ch. 11 : ib. 1 2
, p. 762-

768. — Ch. 1 2 , s 1 : du 1 3
, p. 768.

SS 2-4 : ib. p. 764-765. — Ch. i 3 : ib.

i 4
, p. 765-767. — Ch. i 4 ; ib. i 5

,

p. 767. — Ch. i 5
,

s 1 : Us. part. II ,

2 ;
t. III

, p, 91-92. SS 2-4 : Oss. ad tir.

16; t. II, p. 767-768. — Cii. 16 ; ib.

17,?. 768-770. — Ch. 1 7, SS 1-2 (us-

que ad <(5, p. 4 1 4 ,
1. 8 )

: ib. 18,

p. 770. S 2 (p. 4 1 4, I. 8-1 2 , 4 <5 ad

fin.) : ib. p. 771. — Cii. 18 : ib. 19,

p. 771-772.

—

Ch. 19:16. 20, p. 772.

—

Ch. 20 : 16. 2 1, p. 773. — Cii. 2 1 ; ib.

‘ D signifie éd. de DÎetz; K éd. de Kühn.

22, p. 774-775. — Ch. 22 : ib. 28,

p. 775. — Ch. 28 ,
s 1 : ib. 24

, p. 778.

SS 2-6 (usque ad 'aoêôs, p. 420,1. 5
)

:

ib. 776-777. SS 6 (inde ab ,

p. 420, 1 . 5
)
-7: ib. 25

, p. 777-778.
— Ch. 24, SS 1-4 : Musc, dissect. 2,

p. 6 D.; t.XVIlU, p. 930-931 K. S 5

(usque ad, p. 42 i
,

1 . 1
1 )

: Us.

part. XI, 16; t. III, p. 916. S 5 (p. 421,

1. 11-12, ad fin.) : i6. p. 91 5 .
—·

Ch. 25 ,
s 1 (usque ad, p. 422,

1. 3
)

: ib. p. 917. S 1 (p. 422 ,
1 . 3 - 4 ,.) : Musc, dissect. 1, p. 4

D; t. XVIlU, p. 929 R. S. 1 (p. 422,

1 . 4 , )
: ib. p. 5 D ;

p. 980 K. S 1 (p. 422,1. 4-6, ^-
ad fin.) ; 16. p. 4 D; p. 929 K.

SS 2-3 : Admin. anat. IV, 2 ;
t. II, p. 42 1

.

SS 4-5 : Musc, dissect. 1
; p. 5 D; p. 980

K. — Ch. 26 ,
s 1 : Admin. anat. IV, 4 ,

p. 435. SS 2-3 : Musc, dissect. 3
, p. 7-8

D; p. 931-982 K. — Ch. 27 : ib. 4 ,

p. 8 D; p. 982 K.—Ch. 28 ,
S 1 : 16. 5 ,

p. 8 D; p. 982 K. S 2 : Us. part. X, 8;, t. p. 797. SS 3-4 ·. ib. p. 798. S 5 :

Musc, dissect. 5
; p. 9 D; p. 933 K. —

Ch. 29, S 1 : Us. part. X, 9, p. 8 o 4 .

SS 2-6 : ib. p. 8 o 5 -8 o 6 . S 7 (usque ad, p. 427, I. 7) : ib. p. 807. S 7

(p. 427, 1. 7, ) : ib. 10,

p. 807. S 7 (inde ab, p. 427, 1
. 7)

-8: 16. p. 808 .—Ch. 3 o, SS i -3 : Musciil.

dissect. 6; p. 9 D; p. 983-984 K. S 4 :
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Us. part. XI, 3
;

t. III, p. S/tg. S§ 5-6 :

Musc, dissect. 7 ,
p. 1 1 D; p. 035 K.

S 7 (usque ad. p. 43o, 1 . 4
)

: ih.

8, p. 1 2 D; p. 936 K. § 7 (p. 43 o, 1 . 5 -

6, Sià ad fin.) : Us. part. XI, 4
, p. 853 .

SS 8 -i 3 : ib. p. 854 -855 .
— Ch. 3 i.

SS 1-5 (usque ad, p. 432 ,

1 . 12) : Musc, dissect. 9, p. i 2 -i 4 D;

p. 936-937 K. S 5 (p. 432, 1 . 12'

p. 433, 1 . 1, ad fin.) : Admin. aiiat.

IV, 6 ;
t. II

,
p. 45 o. SS 6-7

(
usque ad, p. 433 ,

I. 7) : Musc, dissect.

9, p. i4 D; p. 938 K. S 7 (p. 433,

i. 7-8, 0! êé ad fin.) : Admin. anat. 1 . 1 . ;

p. 448 .^ — Ch. 32 : Musc, dissect. 10,

p. 14*17 D; p. 938-940 K. — Ch. 33
,

SS 1-5 (usque ad opoia, p. 437, 1 . 2) :

ib. 11, p. 17-18 D; p. 941-942 K. S 5

(p. 437, I. .2 - 3 , yàp ad fin.) : ib.

p. 19 D; p. 942-943 K. SS 6-7 : ïb.

qi. 20 D; p. 943- 944 K. S 8 ; ib. p. 21

D; p. 944-945 K. SS 9-16 : ib. p. 2 2-24

D; p. 945-947 K. §§ 17-22 (usque ad'. p. 44 1, 1 · 8) ; ib. p. 2 4-2 5 D;

p. 947-949 K. S 22 (p. 44 1 ,
1 · 8'9 >

ad fin.
)

: Us. part. XII
, 8 ;

t. IV, p. 3 o.

— Ch. 34 : Musc, dissect. 12
,
p. 28-26

D; p. 949-950 K. — Ch. 35 ,
SS t -5

(usque ad', p. 443 ,
l. 4 )

: Musc,

dissect. i 3
, p. 26-27 D; p. 950-961 K.

S 5 (p. 443 ,
1 . 4 ,

TÔ. . ..) : Us.

part. VII, 11; t. III, p. 556 . S 5 (inde

a, p. 443 ,
1 . 4

)
-6 (usque ad -, p. 443, 1 . 8

)
: Musc, dissect. i 3

,

p. 27 D; p. 981 K. S 6 (p. 443, 1. 8-9,

ad fin.) : Us. part. 1 . 1 . S 7 :

Musc. diss. i 3 ,p. 27-28D; p. 961 K.

—

Ch. 36 : ib. 1 4 , p· 29-60 D; p. 957-

969 K.— Ch. 37 : ib. i 5
, p. 60-62 D;

p. 969-961 K. — Ch. 38 : ib. 16,

p. 33 D; p. 961-962 K. — Ch. 69 : ib.

17, p. 33-36 D; p. 962-964 K. —
Ch. 4o ; ib. 17, p. 36-37 D; p. 966-

966 K. — Ch. 4i, s 1 : ib. 19, p. 67

D; p. 966 K. SS 2-8 ; ib. p. 43-45 D;

p. 972-9-4 K. Ch. 42 : ib. 20, p. 45

D; p. 974 K. — Ch. 43 ,
SS i -3 (usque

ad^, p. 455 ,
1

. 7 )
: 16. 2 1

,
p. 46

D; p. 975 K. S 3 (inde ab,
p. 455

,

1 . 8
)
-6 : ib. p. 47-48 D; p. 976-

977 K.— Ch. 44 ,
§ 1 : ib. 22

, p. 49 D;

p. 978 K. SS 2-6 ; ib. p. 5 o- 5 1 D; p. 979-

980 K. S 7 (usque ad $, p. 458 ,

1 . i 5
)

: ib. p. 62 D; p. 981 K. S 7 (inde

abwi, p. 458 ,
1 . i 5

)
-10: ib. p. 54-55

D; p. 983*984 K. — Ch. 45, SS 1-2 :

ib. 26, p. 59-60 D; p. 951-962 K. S 3

(usque ad, p. 46 o, I. 9) : ib.

p. 6 ] D; p. 953 K. S 3 (inde a,
p. 46 o, 1

. 9) -6 : ib. p. 62-64 D; p. 954 -

955 K.— Ch. 46 ,
s 1 (usque ad 7,

p. 462 ,
1 . 2 )

: ih. 24
,
p. 64 D

; p. 965

K. S 1 (p. 462, I. 6, ad fin.) :

ib. p. 65 D; p. 966 K.— Ch. 47, § 1-2 :

ib. 26
,
p. 65-66 D; p. 988-989 K. S 3 :

Admin. anat. VIII
,
3

,
t. II

,
p. 66 1 . SS 4 -

5 : Musc, dissect. 2 5
, p. 66 D; p. 989-

990 K. SS 6-7 : ib. p. 67 D: p. 990-991

K. — Ch 48 ,
S. 1-2 : ib. 26, p. 68-69

D·, p. 991-992 K. SS 3-4 : ib. 27, p. 69

D; p. 992 K. — Ch. 49 ,
§ 1 (usque ad, p. 466, 1 . 4

)
: ib. 28, p. 69-70 D;

p. 993 K. S 1 (p. 466 ,
1 . 4 - 5

,
^....) : Us. part. V, i 4 ;

t. III, p. 693?

vel Musc, dissect. 1 . 1 .; p. 70, 1 . 8 D;

p. 992 ,
1 . 8 K? S 1 (p. 466 ,

1 . 5 - 8 ,

ad fin.) ; Musc, dissect. 1 . 1 .;

p. 70 D; p. 993 K. SS 2-3 (usque ad, p. 466 ,
1 . 11)·. ib. p. 76 D; p. 996

K. S 3 (inde a
, p. 466 ,

1 . 1
1)

-5 (usque ad, p. 467, 1 . 5
)

:

ib. p. 74 D; p. 997 K. S 5 (p. 467, 1 . 5 -

6,. ad fin.) : Us. part. V, 16;

t. III, p. 4 o6 .— Ch. 5o ; Musc, dissect.

29, p. 74-75 D; p. 997-998 K. —
Cü. 5 1 : ÎL 3o

, p. 76 D; p. 998 K. —
Ch. 62 : ib. 3 i, p. 76 D; p. 998-999 K.

— Ch. 53
,

S 1 : ib. 82, p. 76-77 T);

p. 999 K. S 2 (usque ad, p. 469,

1 . 8) : ib. p. 76 D ‘, p. 999 K. S 2 (p. 469 ,

1 . 8, oîov ^sépas) : Us. pari. V, i 4 ;

t. IIÎ, p. 392. S 2 (p. 469, 1 . 8-9, $ ad
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lin.
)

: Musc, dissect. 1 . 1 .; p. 76 D ; p. 999
K. § 3 : Os. part. 1 . 1 . § 4 (usque ad ov-

$, p. 469, 1 . 1
1 )

: Musc, dissect. 1 . 1 .;

P· 77 R;p· 999 K. S 4 (p. 469, 1 . 11-

12, .... S-) : Us. part. 1 . 1 .

S 4 (p. 469 ,
1. 1 2-p. 470 1. 3

,
-

ëêpav) : Musc, dissect. 1 . 1 .; p. 77
D; p. 999*1000 K. § 4 (p. 470, 1 . 3 - 4 ,. . ..] : Us. part. 1 . 1 . S 4

(p. 470, 1. 4-8,. ...) : Âdmiii.

anat. VI, i 4 ; t. II, p. 586*587. S 4

(p. 470 ,
1 . 8-1 1, ad fin.) : Us. part.

1 . 1 . § 5 : Musc, dissect. 1 . 1 .;, p. 77 D;

p. 1000 K. — Ch. 54, s 1 (usque ad

KivovvTCs, p. 471, 1 . 1 )
: ih. 33

, p. 77
D; p. 1000 K. §. 1 (p. 471, 1 · 1-3,

V ) : ib. p. 78 D; p. 1001

K. S 1 (unde a., p. 471, 1 . 3)-3

(usque ad-, p. 47 1 , 1. 7 )
: iU p. 79

D
; p. 1 002 K. § 3 (p. 47 1

,

1
. 7-8 ,. .

.

) : Us. part. XV, 8 ;
t. IV, p. 287.

S 3 (inde ab^ p. 471, 1 . 8) -5

(usque ad /, p. 472, 1. 11) :

Musc, dissec t.l. l.;p. 79-81 D; p. 1002-

ioo 3 K. § 5 (p. 472 ,
1 . 11*12,-. . .) : ib. p. 82 D; p. ioo 4

K. § 5 (inde ad, p. 47 2 ,
1 . 1 3

)

-6 ; ib. p. 82*83 D; p. ioo 5 K. SS 7-10 :

ib. p. 83-85 D; p. 1006-1007 K. —
Ch. 55

,
S 1 (usque,. 474 ,

1 . 4
)

: ib. 34, p. 85 D; p. 1007 K. S 1

(inde a
, p. 474 ,

1 . 4) -4 : ih.

p. 86-88 D; p. 1009-1010 K. SS 5*7 : ib.

p. 88-89 R; P· 101 1-101 2 K. SS 8-9 : ïb.

p. 92 D; p. ioi 3 -ioi 4 K. — Ch. 56
,

SS 1-2 (usque ad'. p, 477, 1 . 11):

ib. 35
, p. 92-9.3 D; p. 101 4-101 5 K. S 2

(inde a, p, 477, 1. 11) -3 : ïb.

p. 94 D; p. 101 5-101 6 K. SS 4-10 : ïb.

p. 97*100 D; p. 1019-1022 K. S 11-

12 ; ïb. p. 101-102 D; p. 1028 K. —
Ch. 57 : Admin. anat. II, 9; t. II,

p. 326-328·, p. io 3-io 5 D; p. 1024 -

1026 K. — Ch. 58 ,
s 1-2 : Nerv. dis-

sect. 1 , t. II
,
p. 83 1 . S 3 : ib. 2

,
p. 83 2

,

S 4 : Us. part. IX, 9·, t. III, p. 721-

722. SS 5-9; Nerv. dissect. 2, t. II,

p. 832 -833 . S 10 ; ib. 3
, p. 833 . S 11

(usque ad, p. 485 , 1 . 3
)

: ib.

4, p. 834 . S 11 (p. 485
,
1 . 3 -4 , Tify ad

fin.) : Us. part. IX, 9; t. III, p. 722.

S 12 : Nerv. dissect. 4 , t. II, p. 834 ·

SS i 3 -i 5 ; ib. 5
, p. 834 -835 . SS 16-17

(ad
, p. 486 ,

1
. 9) ; ïb. p. 836 . S 1

7

(p. 486 ,
1

. 9 ;
. T. jSA. . . .) :

Us. part. 1 . 1 .; 1 5
, p. 744. § 17 (p. 486,

1
. 9-10, . . .] ; Nerv.

diss. 1 , 1 .; p. 837.5 17(9· 486 ,
1 . 10-1 1,

Tù5 .....) : Us. part. 1 . 1 . § 17 (inde

a êià, p. 486 ,
1 . 1 i)-i 9 : Nerv. dis-

sect. 1 . 1 . S 20 (usque ad, p. 487,

1 . 11) : Us. part. 1 . 1 .; 8, p. 716. S 20

(p. 487, 1. 11-p. 488 ,
1. 1, êv) ; ïb. p, 719. S 21 (usque ad, p. 488 , 1 . 2) : A^erv. dissect. 5 ;

t. If
,
p. 887. S 2

1
('inde ari Sé, p. 488 ,

1 . 2 )
-2 2 : Us. part. 1 . 1 .; 9 , p. 7 2 2 . S 2 3

(usque ad, p. 488 ,
1 . 6) ; Nerv.

dissect. 6 , t. 11
, p. 887. S 28 (p. 488 ,

1 . 6-7, .) : Us. part. 1 . 1 .; 10,

p. 728. S 28 (inde ab ijv, p. 488 ,
1

. 7)
-25 : Nerv. dissect. 1 . 1.; p. 837 *838 . S 26 :

Us. part. 1 . 1 .; 1 3
, p. 788. S 27 : i6. 1 5 ,

p. 744-745. SS 2 8 - 3 O (usque ad-
, p. 491, 1 . 1) : ib. 16, p. 746-

747· § 3 o
(
p. 491, 1 . 1-2 :

èaliv) : Nerv. dissect. 6, t. II, p. 889.

S 3 i (usque ad
, p. 49 1 ,

1 . 4
)

: ib.

7, p. 889. S 3 i (p. 491, 1 . 4,7. jS.) ; Us.

part. 1 . 1 .; 1 1, p, 724. 5 3 i (p. 491, 1 . 4-

7, ^. ad fin.) : Nerv. dissect. 1 . 1 . S 82

(usque ad. p. 491 ,
1 . 8

)
: Us.

part. 1 . 1 .; p. 726. S 82 (p. 491

,

1 . 8-1 1,

ad fin.) : ih. p. 727 et 728. S 33 ; ib.

p. 729. S 34 : ib. p. 780-731. S 35 : Nerv.

dissect. 10; t. II, p. 84 1 -84 2. S 36 (us-

que ad. p. 498, 1 . 3
)

; ib. p. 84 1

.

S 87 (inde a. p. 498, 1 . 3)-39 :

ib. p. 842-844. S 4o (usque ad -, p. 494 ,
1 . 1 4

)
: ib. 8, p. 889. S 4o

(p. 494

,

1 . i 4-p. 495, 1 . 3 ,
Tr\v...-

,.) : Us part, 1 , 1 .; 1 2
, p. 782. S, 4o
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(p. /195, 1 . 3-7, ad. fin.): Nerv. dis-

secL 1 . 1 . S 4-1-42 : 16. 9, p. 839 -84 o.

§ 43 : ÏJs. part. 1. 1.·, p. 732. § 44 : ib. 1 3 ,

p. 735. — Ch. 59, § 1 (usque ad

CTTovS.., p. 496, 1
. 7) : Nerv. dissect. 1 1;

t. II
,
p. 844 . S 1 (inde a

, p. 496,
i. 7)-2 : ih. p. 845 . §S 3-5 : ib. 12,

p. 845 -846 . §§ 6-8 : ib. i 3
, p. 846 -

848. § 9 : ih. i 4
, p. 848 . SS 10-11 (us-

que ad, p. 5 oo, 1
. 7.) ;

ib. p. 849.

S 1
1

(inde a, p. 5 oo, 1
. 7)

· 5 : ib.

i 5
, p. 85 o- 85 i. SS 16-21 : ib. 16,

p. 85 i-853 . SS 22-27 · ^ 7 ’
· 854-

856 . — Ch. 60, s 1 (usque ad,
p. 5 o 5

,
1 . 10) G lib. deperd.?S 1 (inde a, p. 5 o 5

,
1 . 1 1)-2 : Ven. et art.

dissect. 1 ; t. II, p. 779-780. S Z : ib.

p. 780. SS 4-6 (usc[ue ad '^,
p. 5o 6

,
i. 1 3

)
: ife. p. 781 . S 6 (inde a

^., p. 5 o 6
,

1 . 1 3
)
-10 ; ib. p. 782.

S 11 : ih. p. 783. SS 12-1 3 (usque ad. p. 5 o8 , 1.4): ih. p. 783-784. S 1 3

(inde a, p. 5 o8
,

i. 4
)
-i 5 (usque ad. p. 5 o8 ,

1 . il) : ib. p. 786. S 1 5

(Inde ab ., p. 5 o8
,

1 . 1
1) -17 : ib. 2 ,

p. 785-786. SS 18-22 : ih. p. 787-789.
S 23*26 (usque ad^ p. 5 i 2 ,

1 . 3
)

: ih. 3
, p. 789-790. S 26 (inde a

<5, p. 5 i 2, 1 . 3
)

- 3 i (uscjue ad '-
^, p. 5 i 3

,
1 . 10) : ib. p. 792-794. S 3 i

(p. 5 i 3 , 1 . 1 i-p. 5 i 4 1
1 . 1, al Sè) : ib. 4

, p. 794-795. S 3 1 (p. 5 1 4 ,

1 . 2 , ) : ib. p. 796. S 3 i

(p. 5 1 4 ,
1 . 2-6, . ad fin.) : ib. p. 796.

S 32 : ib. p. 796. SS 33*37 (usque ad

/., p. 5 i 6
,

1 . 2) ; ib. 5
, p. 796-798.

S 37 {p. 5 . 6 ,l. 2-9 ,
ad f,

)
: ib. 6 ,

p. 798. S 38 : ib. p. 799-800. S 39 (us-

que ad ·., p. , 1 . 4
)

: ib. 7,

p. 801. S 39 (p. 517, 1 . 4 - 5 ,
.

T. .) e lib. deperd. S 39 (p. 617, 1 . 5-9 ,

... 0$) : Art. et ven. dissect. 7; t. II,

p. 801-802. S 39 (p. 517, 1
. 9-10,

ad fin.) e lib. deperd. S 4o : Art. et ven.

diss. 1 . 1 .; p. 802. SS 4 1-42 (usque ad', p. 5 i 8
,

1 . 2) e lib, deperd. S 42

(p. 5 1 8, 1 . 2-4
,
TÔ5v êé. .

.) : Ven.

et art. dissect. 1 . 1 .; p. 8 o 4 - 8o 5 . S 42

(p. 5 18, 1. 4-5, êvo ) e lib. de-

perd. % 1x2 (p. 5 i 8
,

1 . 5-8 y
ni '-) : Ven. et art. dissect. 1 . 1 .; p. 8o 3 .

S 42 (p. 5 i 8 , î. 9-1 5
,
) :

ib. p. 8 o 5 . S 42 (inde a <5, p. 5 i 8 ,

1 . i 5
)
-44 (usque ad$ , p. 619,

1 . 5
)

: ib.p. 806. S 44 (inde ab,
p. 519, i. 5

)
-45 (usque ad Ssy

p. 519, 1
. 7 )

e lib. depei'd. S 45

(p. 5 1 9, 1
. 7-14

,
. ad fin.

)
: Ven.

et art. dissect. 8; t. II, p. 807-808.

S 46 : ib.; p. 809, S 47 (usque ad, p. 52 0, 1 . 4
)

e hb. deperd.

Conf. Admin. anat. VI, i 3
;

t. II,

p. 58 o-58 i. S 47 (inde ab àv app.

p. 52 0, 1. 4) -48 (usque ad$ , p. 620,

\. 9) : Ven. et art. dissect. 1 . 1 .; p. 810.

S 48 (inde ab 7, p. 520 ,
1

. 9) -52

(usque ad êiavcp. p. 621, 1 . 5
)

: ib.

p. 811. S 52 (inde, p. 52 1,

1 . 5
)
*59 : ib. p. 8 12-81 3 . SS 60-68 :

ib. p. 81 4-8 16. — Ch. 61, S 1 (uscjue

ad., p. 525
,

1. 1
1)

: ib. 9; p. 816.

Si (p. 52 5 , 1. 1 i-p. 526, 1. 1, êià... .) :

ib. p. 817. S 1 (p. 526, 1 . 1-2, ...
^) : ib. p. 816. S 1 (p. 626, 1 . 2-3,

...) : ib. 3
; p. 780. SS 2-7

(usque ad, p. 829, 1 . 5
)

: ib.

p. 817-820. S 7 (inde a 7$
, p. 829,

l. 7)-! O (usque ad?, p. 53 o, 1 . 3
)

: ib.

p. 82 1 -822. S 10 (inde ab
, p. 53 o,

1 . 4
)
-11 c lib. deperd. Conf. Ven. et

art. dissect. 9; t, II, p. 828, et Pals, ad

Teuilir. 1; t. VIII, p. 453 -454 .

LIVRE XLIV.

Ch. 1, SS 1-2 : Melh. med., 3 ;
vovaly p. 532

,
1

. 9) : ib. 6; p. 890-

t. X, p. 877-878. SS 3-4 (usque ad 7/- 891. S 4 (inde ab, p. 532
,
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1
. 9) -5 (usque ad^ p, 533

,
1 . 8) ;

ib. 9; p. 894-895. § 5 (p. 533
,
î. 8-1

1

,

Trjs ad fin.) ; ib. 8; p. 898. §§ 6-7 : ib.

9; p. 899-900. § 8 : Sec. gen. I, 4 ;

t. Xlli, p. 38 1-382. §S 9-10 (usque ad, p. 535
,

1 . i 5
)

; Tôt. morb. temp.

3
;

t. VU, p. 444 -445 . § 10 (inde a

êvoTv, p. 535
,

1 . i 5
)
-1

1 (usque ad-, p. 536 ,1.7); Inœg. iritemp. 3
;

t. VII, p. 737-738. S 11 (p. 536
,
1

. 7-1 2,

ad fin.) ; ib. p. 7^9. S 12 ; ib. 4*,

p. 740. § i 3 : Simpl. med. VI, 5
, 10;

t. XI, p. 874. S i 4 . An Meth. med.

XIV, 4 ;
t. X, p. 955 ? S 1 5 : Simpl. med.

VI, 1, 76; t. XI, p. 843 . § 16 : îA VI,

8, 6; t. XI, p. 887; VII, 10,* 37;

t. XII
,
p. 34 ;

VI
, 9, 3

;
t. XI

,
p. 889.

S 18 ; îE VI, 1, 25 (?), et 8; t. XI,

p. 823 (?), et 8 i 5 . S 19 : ib. VI, 1, 9;

t, XI, p. 8 i 5 . § 20 : ib. Vil, 10, 48 ;

t. XII
,
p, 42. § 21 : ifc. VI

, 2,7; t. XI,

p. 85 1. § 22 : ib. X, 2, 23
;

t. XII,

p. 3 oi. § 23 : ib. XI, 1, 22, p. 343 .

— Ch, 2, § 1 e lib. deperd. §§ 2-5 :

Venæ scct. 9; t. XI, p. 275-276. S 6 :

ud Glauc. II, 6; t. XI, p. 100-101. § 7 :

(usque ad -^, p. 54 o, 1 . i 3
)

: Febr.

dijj'. TI, i4; t. VII, p. 38 1 -382. § 7

(indeab^. 54 o, 1. i 3)-8 (us-

que ad ., p, 54 1, 1 . 10) ; Venæ

sect. 8 , t. XI
,
p, 273-274. S 8 (p. 54 1

,

1. 10-12,) ad fin.) e lib. deperd.

§ 9 ; Sec. gen. 1 , 4 ;
t. XIII

,
p. 893. S 10

e lib. deperd. : conf, Comm. in Alim.,
26; t. XV, p. 369. § 1 1 : Febr. diff. II,

1 5
;

t. VII
,
p. 386-887. § 1 2-1 3 ; Sjmpt.

caus. III, 2; t, VU, p. 228. $ lÎi : ad

Glane. Il, 2; t. XI, p. 78-79. § i 5 : ib.

p. 79-80. §8 16-24 : ib. p. 80-82.

S§ 25-26 ; ib. 3
; p. 84. — Ch. 3

,
§ 1

(usque ad? ^ p. 547, 1
· 7) : Tarn,

præt. nat. 3
;
t. VII

, p. 7 1 5 ? § 1 (inde a

70 ydp, p. 547, 1
. 7) -2 : Comm. in

Progn. I, 42
;

t, XVIlU, p, 107-108.

§ 3 (usque ad p. 548
,

1 . 10) :

Dif.feb. I, 8; t. VII, p. 3o]. § 3

(p. 548, 1. 10-1 2, ad fin.) ; ib. 7 ;

p. 3 oo? §8 4-6 ; Comm. in Prognosi. I

,

4 o; t. XVIlU, p, io2-io3. 88 7-10 :

Comm. in Epid. VI, i, i 3
;

t. XVII,

p. 856-867. 8 1 1 : Comm. in Prognosi.

, 58
;

t. XVIIF, p. 198. 88 i2-i3 ·.

ib. 57 ; p. 1
96-

1 97. — Ch. 4 ,
8 1 (us-

que ad 1·, p. 552
,

1 . 1) : e

lib. deperd.? 8 1 (inde a. p, 552
,

1 . i)-2 (usque ad, p. 552
,
1 , i 4 ): ad.

Glauc. II, 2; t. XI, p. 83 -84 · § 3 (inde

ab ., p. 552
,

I. i 4
)
-4 (usque ad

]?, p. 553
,

1 , 1) c lib. deperd.?

8 4 (inde ab ^., p, 553 ,
1 . 1) -i 3

(usque ad., p. 554 ,
1 . i 4

)
: ib.

9; p. 118-120. 8 i 3 (inde ab o ,
p. 554, 1 . i 4

)
-i 4 ; ib. p. 121. 8 i 4 -

16 : ib. p. 1 2 2-1 23 . 8 17 (usque ad

., p. 555
,

1 . 12) : Simpl. med. VI,

1, 1 ;
t. XI, p. 801. 8 17 (p. 555,

1. 1 2-1 3
, ... ad fin.) e lib. deperd. :

cf. ib. 2; p. 807 et 810. 8 18 (usque

ad SiaÇ)., p, 555
,

1 . i 3
)

: ib. 7; p. Si4.

8 1 8 (p. 555
,

1 . 1 3 -
1

4

,
. ad fin.) ;

ib. 1 3
; p, 8

1
7. 8 1 9 : ib. 45

; p. 832 ,

8 20 ; ib. 5
, 1

; p. 867. 8 21 : ib. VII,

16, 2 ;
t. XII, p, 98-94. 822 (usque

ad êiaÇ., p. 556
,

i. 6) ; ib. 17, lo;

p, 116. 8 22 (p. 556 ,
1 . 6-7; ad

fin.) : ib. VI, 8, 3 ; t. XI, p. 885-

886. 8 23 : ib. VIII, 16, 19; t. XII,

p, 101-102.824·. 16, VI
,
2 , i 4 ;

t, XI,

p. 853 . 88 26-26 ; ad Glane. II, 9 ;
t. XI,

p. 123-1 24. 8 27 : ib. p. 124· 8 28 c

lib. deperd. S 29 (usque ad^,
p. 558

,
1 . 3

)
: Meih. med, XIV, 12;

t. X, p. 985. 8 29 (p, 558
,

1 . 3 - 4 ,

è'I ^.) e lib. deperd. 829 (inde

a êia, p. 558
,

1 , 4
)

-3 i : Meth. med. 1 .

L; p, 986-986. — Ch. i 5 , 88 i -5 : ad

Glauc. II, 10; t. XI, p. 126-126. 88 6-

7 ; ib. p, 127-128. 8 8 (usque ad -
., p. 693, 1, 10) ; ib. p. 129. 8 8

(p. 593, 1. 10-11
,

) :

ib. paulo ante. 8 8 (inde ab Sè 7rjv,

p. 693, I. 12) -26 ; ib. p. 129-135.
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S§ 27-29 : Tum. prœt. nat. 4 ;
t. Vil,

p. 717. S 3 o : ib. 5
; p. 718. S 3 1 (us-

que ad, p. 699, 1 . i 4
)

: Simpl.

ined. VIII
, 18, 47 t. XII

,
p. 1 35 . S 3 1

(
p. 599, 1. i4, 07. ad fin.) : ib.

ig, 7; p. i 52 . § 32 : ib. VI, 5
, g;

t. XI, p. 874.— Ch. 16 ,
SS 1-9 ; Metli.

med. XIII, 5
;

t. X, p. 881-884. SS -
1 : ïb. p. 884 -885 . S 1 2 : ïb. p. 886.

§ i 3 e lib. deperd. SS i4-i6 (usque ad, p. 6 o 4 ,
1 . 3

)
; Meth. med. 1 . 1 .

S 1 6 (inde a pr?
,
p. 6o4

,

1 * 4) - 1 8 (us-

que ad^ p. 6o4 , 1. 11) ^ ib.

p. 887. S 18 (inde a êiô

,

p, 6 o 4 ,
1 . 4

)

-22: ib. p. 888-889. SS 23-25 e lib.

deperd. — Ch. 2 5 , S 1 : ad Glaac.

II, 1 1; t. XI
,
p. i 35 . S 2 : Tum. prœt.

nat. 8; t. VU, p. 720-721. SS 3-

h : Comm. in Art. IV, 16; t. XVIIÎ
,

p. 687-688. SS 5-7 : Comm. in Fracl.

II, 20; t. XVIID, p. 455 . SS 8-9 : ad

Glauc. II, 1 1 ;
t. XI, p. 1 36 . S 1 o (p. 643 ,

1 . 6-9; H -') e lib. de-

perd. S 10 (inde ab ri p. 643 ,

I. 9) -i 3[
, p. 644 ,

1. 2 )
:

ad Glauc. II, 11; t. XI, p. 166-137.

S i 3 (p. 644
,

1 . 2-3, }ial ën...-) e lib. deperd. SS i4-2 3 : ad Glauc.

II, 11; t. XI, p. 137-169. S 24 e lib.

deperd. S 26 : Simpl. med. VII, lO,

S 12 ;
t. XII, p. 1 4. S 26 (usque ad--

, p. 6/46, 1 . 3
)

: ib. VI, 1, S 1 3
;
t. XI,

p. 818. S 26 [xaî OTTO? ad fin.) ; ib. IX,

19, S 7 ;
t. ,

, p. i42.S 27: iC VI,

9, S 3 ;
t. XI, p. 885 . — Ch. 27, S 1

(usque ad, p. 649, 1 . 8
)

: Meth.

med. XIV, 2 ;
t. X, p. 948. S 1 (p. 649,

1. 8-9, ) : ib.

p. 949. S 1 (p. 649, 1
. g-p. 65 o, 1 . 1, inde

ab Sé ad fin.) ; ib. p. 948. SS 2-3 (ad

,
-p. 65 o, i. 6) : Tum. prœt. nat.

9; t. VII, p. 726. S 3 (p. 65 o, î. 6 ,
-) : ad Glauc. II,

1; t. XI, p. 77? §§ 4-9 · Meth. med.

XIV, 3
;

t. X, p. 950-951. s 10 (p. 65 i,

i. i 3
,^.. .,) c lib. de-

perd.$ 10 (p. 65 1

,

1 .

1

3 -p. 652 ,
1 .^,) : Meth. med. XIV, 3 ;t. X,

p. gSi.S 1 0[,. 652
,
1 . 3 ):

ib. 4
, p. 955. S 10 (p. 652 ,

1 . 3 -4 ,
...) : i6. 3

, p. 96 1 . S 1 1 e lib. de-

perd. S 1 2 : Simpl. med. 1
, 6 ;

t. XI

,

p. 691. SS i3-2i : Meth. med. X, 9;

t. X, p. 702-704. SS 2 2-2 5 : ib. XIV,

3
; p. 951-953.— Ch. 29, SS 1-2 : Tum.

prœt. nat. 9; t. VII, p. 72 2'’723. SS 3-5

(usque ad, p. 657 ,
1 . 11) : Meth.

med. XIV, 17
·,

t. X, p. ioo 5-ioo 6 . S 5

(p. 667, 1. 11-12, ) :

Tum. prœt. nat. i 3 ;
l. VII, p. 727. S 5

(p. 657, 1. 1 2-1 3 ,
...-

: Meth.med.lilY, 17;!. X, p. 1006.

S 5 (p. 667, 1 . i 4 ,
oCi ad fin.) : Tum.

prœt. nat. 1 . 1 . SS 6-7 (usque ad,
p. 658

,
1 . 1 5

)
: Meth. med. 1 . 1

. p. 1006-

1007. S 7 (p. 658
,

1 . i 5 -p. 669, 1
. 7,) : ib. p. 1008-1009.

S 8 (usque ad, p. 689, 1 . 10) :

ib. p. 1010. § 8 (inde a êè '.
,

p. 689, I. 10) -16 : ad Glauc. II,

3
;

t. XI, p. 85 -88 . S 17-18 : Meth.

med. XIV, 17; t. X, p. 1009-1010.

S 19 : Simpl. med. IX, 19, 7; t. XII,

p. i42.S 20 : ib. 22, 6, p. 154.S21 ;

ib. 18, 36
, p. 129. SS 2 2-34 e lib. de-

perd. — Ch. 3o, s 1 e lib. deperd. : cf.

Meth. med. XIV, 6; t. X, p. 962; ad

Glauc. Il, 6; t. XI, p, 102-106
, et Sec.

(jen. VII, 9 ;
t. XIII, p. 992. S 2 (usque

ad 7(, p. 665
,

1 . 3
)

: Sec. peu.

1 . 1 . S 2 (p. 665
,

1 . 3-7, ad

fin.) : Simpl. med. V, 7 ;
t. XI, p. 726.

S 3-5 (usque ad, p. 666,

1 . 5
)

: Meth. med. XIV, 4 ;
t. X, p. 956-

967. S 5 (p. 666, 1 . 5 - 6
,
'

7
)

; Simpl. med. XI, 2; t. XII,

p. 328. S 5[ Tisapê. . p. 666
,

1 . 6) : ad Glane. Il, 6; t. XI, p. io 5 .

S 5 (p. 666, 1 . 6-7; ) :

Meth. med. XIV, 4 ;
t. X, p. 987. S 6 :

Simpl. med. VI, 5 , 17·, t. XI, p. 877.

S 7 : an ib. 21, p. 878 ? S 8 ( usqne ad
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1 )

: ife. X, 2 22 ;

t. XII, p. 297-298. § 8 ( Sè eJvai

ad fin,, p. 666, 1 . ii-i 3
)

: Melh.

nied. XIV, 5; t. X, p. 957-958. S 9-

i4 (usque ad 'TsaiSàpiov, p. 668, 1. 1 1);

ad Glauc. II, 6; t. XI, p. 105*107.

S 1 4 (p. 668

,

1 . 11-12, ad fin.) ;

Sec. gen. VII, 1 ;
t. XIII

, p. 947. § i 5 :

ib. p. 948. S§ 16-17 (usque ad-, p. 669, 1 . 10) ; Meth. med, XIV,

5 ;
t. X, p. 958. S 17 (p. 669, 1 . i 3 ,

ad fin.) : ad Glane. II , 6 ;
t. XI

,

p. 107. S§ 18-21 : Meth. med. XIV, 5 ;

t. X, p. 958-959.5 22 : Sec. gen. VII,

1; t, XIII, p. 960. S 23 e lih. deperd. :

conf. ib. p. 951. — Ch. 3 i, § 1 (us-

que ad, p. 671, I. 10) ; Meth.

med. XIV, 4 ;
t, X

, p, 953. § 1 (p. 67 1

,

l. 10-11, ) : ib,

7; p, 963. ) àvœê, : ib. 4 ; p. 953 , S 1

(p. 671, 1 . 11 — 1 3 , )
e lib. deperd. Conf. ad Glauc. II, 5;

t. XI
,
p. 101. § 1 (p, 67 1, 1, 1 3-p. 672,

I. 3 , ) : Meth.

med. XIV, 4; t. X, p. 953. § 1 (p. 672,

1. 3-4, ad fin.) e lib. deperd.

§§ 2-6 (usque ad^ p. 672,

1. i3) ; Meth. med. 1. I.; p. 953-

955. § 6 (inde ab o , p. 672 ,

I. i4) -7 : ad Glane. II, 4; t. XI,

p. io2-io3. § 8 : Simpl. med. VI
, 9, 6;

l. XI
,
p. 890. S 9 ; ib. IX

, 1 , 2 ;
t, XII

,

p. 177. § 10 (usque ad^ ,

p. 673, 1. 12) ; 16. VI, 1, 16 ;
t. XI

,

p. 819. § 10 (p. 673, 1. i3,

ad fin.) : ib. 4o, p, 829. — Cii, 82,

§ 1 : Sec. loc. V, 1; t. XlÎ, p. 824-825.

§ 2 ; Simpl. médicament. X, i, 16;

t. XII, p. 289. § 3 : ib. VU, .2,6,

p. 69.
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OR1BASE.

COLLECTION MÉDICALE.

EXTRAITS DU LIVRE XXI.

[partie inédite.]

1, DES ÉLÉMENTS SELON HIPPOCRATE. TIRÉ DE GALIEN.

1 II a été montré que tous les corps qui naissent et périssent sont formés

d’une combinaison de terre, de feu, d’eau et d’air, et que la seule doc-

trine conforme à la vérité est celle qu’enseigne Hippocrate
(
cf. De la nai. de

rhoinme, § i), lorsqu’il dit qu’en subissant des altérations très-variées ces

éléments se mêlent et se transforment l’un dans l’autre, et donnent ainsi

2 lieu à la formation des animaux et des plantes. Nous avons montré aussi

qu’il y a quatre propriétés actives, à savoir le chaud, le froid, l’humide

ITl. 1
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et le sec; car il n’y a que celles-là qu’on voit transformer les corps du

tout au tout. On n’applique pas d’une manière simple aux corps parti- 3

culiers les épithètes de chaud, de froid, de sec et d’humide; mais tel

corps est appelé ainsi
,

parce qu’il possède
,
sans tempérament ou mélange

,

la propriété d’après laquelle on le dénomme
,
et tel autre

,

parce que cette

propriété y prédomine; on dit encore que les corps chauds, froids, hu-

mides ou secs par prédominance, ne sont ni élémentaires, ni primitifs,

mais postérieurs et secondaires par rapport à ceux dont le mélange les

a formés, tandis que les corps chauds, froids, secs ou humides au su-

prême degré, sont eux-mêmes des éléments; or personne ne prétendra

cju’il existe des corps possédant chacune de ces propriétés au suprême

degré, si ce n’est l’eau, la terre, l’air et le feu. Après donc avoir montré 4

que le chaud, le froid, l’humide et le sec, sont les éléments communs de

tout ce qui existe
,
Hippocrate [ïb. § 2

)
passe à une autre classe d’éléments

,

classe qui n’est plus primitive, mais propre aux animaux pourvus de

' sang : ce sont le sang, le flegme, la bile jaune et la bile noire. La bile 5

jaune est l’équivalent du feu, la bile noire celui de la terre, et le flegme

celui de l’eau; pour cette raison, eu égard à leurs propriétés
,
la bile

9. ') . TsapeXBen) F. ib.^ Gai.
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jaune est chaude et sèche comme le feu, la hile noire, froide et sèche

comme la terre, et le flegme, froid et humide comme l’eau; pour ce

qui regarde l’élément aérien, les corps des animaux ne nous le pré-

sentent pas dans une condition qui se rapproche de son état naturel
,
si

ce n’est dans la respiration, dans le pouls, et aussi dans les maladies

de la nature des palpitations, ainsi que dans les emphysèmes, dans les

6 gonflements
,
et dans ce qu'on appelle pneiimatoses. La combinaison bien

proportionnée de tous les éléments produit le sang pur.

2. DE LA DIFFÉRENCE DES TEMPERAMENTS.

1 Aucun corps composé n’est chaud
,
froid

,
sec ou humide au suprême

degré, comme le sont les éléments; mais, de deux choses l’une, ou il

tiendra exactement le milieu entre les qualités opposées, ou il se rap-

2 prochera de l’un des deux extrêmes. S’il tient exactement le milieu, eu

égard à chacune des deux combinaisons de qualités opposées
,
de façon

à n’être ni plutôt chaud que froid
,
ni plutôt sec cju’humide

,
on l’appel-

5. Gai. — .^ Gai.

F.— 6. - — Ch. 2 ; 1. .^ F,

1 .
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lera tout simplement corps bien tempéré; mais, si Fun des deux extrêmes

prédomine, que ce soit eu égard à Fune des deux combinaisons, ou à toutes

les deux, on ne l’appellera plus bien tempéré. Si donc il est plutôt chaud 3

que froid
,
on lui donnera le nom de la propriété qu’il possède en pro-

portion plus forte. De même, s’il est plutôt froid, on l’appellera froid; 4

et il en est encore de même pour le sec et l’humide. Si, dans chacune 5

des deux combinaisons de propriétés opposées, Fune des deux prédo-

mine
,
on appellera le corps

,
ou à la fois chaud et humide

,
ou à la fois

chaud et sec
,
où à la fois froid et sec

,
ou à la fois froid et humide : en

effet, quatre qualités étant données qui puissent s’influencer mutuelle-

ment
,

soit activement
,

soit passivement
,
on obtiendra

,
en les reliant

tour à tour entre elles
,
six combinaisons

;
mais deux de ces combinaisons

sont impossibles, puiqu’il ne saurait exister un corps à la fois humide et

sec
,
ou chaud et froid. Le seul cas possible est donc qu’il y ait quatre com- ô

binaisons de tempéraments. Il en résulte, par conséquent, qu’il existe 7

en tout neuf espèces de tempérament
,
un modéré

,
et huit immodérés

,

X .- F.— 2. Gai.— h . F. — 1 4 . F.
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dont quatre simples et quatre composés. Dans chacun de ces tempéra-

ments, il existe une différence graduelle considérable entre le plus et le

moins.

3. DU TEMPÉRAMENT DES ÂGES.

Quant aux âges, l’embryon qui est actuellement encore en train de se

développer dans le sein de sa mère est très-humide et très-chaud
,

puisqu’il

se forme primitivement de sang et de sperme
,

qui sont tous les deux des

substances humides et chaudes. Lorsqu’il est développé et qu’il est venu

au monde, il est encore excessivement humide, non-seulement dans ses

vaisseaux
, ses viscères et sa chair, mais aussi dans ses os mêmes

,
qui sont

,

du reste, les plus secs de tous nos organes. Chez les vieillards, tous les os

et les ligaments sont très-secs et très-dépourvus d’humidité et de sucs ; leur

chair est nerveuse et dure
;
il en est de même des artères

,
des veines et des

nerfs, qui ressemblent alors à des courroies. Quant aux sujets qui tiennent

le milieu entre les vieillards et les embryons à peine développés, ceux qui

sont déjà avancés en âge restent autant en deçà de l’excès de sécheresse

Ch. 3 ;
1. 5. Cal. — 5-6. ,. F.— 9. ^ F.

F.— . F. — . — 3.. F. — 3.- F.
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qu’ils sont encore éloignés cie la vieillesse
,
tandis que les individus plus

jeunes et qui sont encore en croissance s’écartent de l’humidité des fœ-

tus en proportion des progrès de leur âge. Chez tous les animaux, l’âge 5

adulte occupe une position moyenne entre les extrêmes
;

il n’atteint pas

l’excès de sécheresse cjui constitue la vieillesse, mais il n’est pas non plus

dans l’état d’humidité et dans la surabondance de ]ic|uides qui caracté-

risent l’âge des petits enfants. Pourquoi donc quelques médecins affirment- 6

ils cjue la vieillesse est humide ? évidemment parce que la grande quantité

des résidus les induit en erreur : car c’est par cela même c[ue chacpe

partie en particulier devient plus sèche, c’est-à-dire par ce fait que, en

raison de la faiblesse de la chaleur, la partie n’est plus, à cet âge, aussi

bien nourrie. Le vieillard est donc humide
,
non par ses organes propres

,
7

mais par les résidus, et sec, non par les résidus, mais par les parties

elles-mêmes; or nous ne parlons pas, pour le moment, des résidus de

l’individu, mais de ses organes propres, dont les fonctions actives na-

turelles constituent la vie. De ce que nous venons de dire
,

il résulte 8

3 . -) ' Gai. — 5 . - Gai. — 9. ’ F.
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évidemment que la vieillesse est très-sèche, autant cju’un âge peut l’être;

ce que nous allons dire nous apprendra qu’elle est aussi très-froide
:
quand

on touche les vieillards, on s’aperçoit qu’ils sont très - froids
;
de plus,

ils se refroidissent facilement, deviennent facilement noirs et livides, et

9 sont enclins à être pris de maladies froides. Presque tout leur sang a dis-

paru, et, pour cette raison, la rougeur de leur teint a disparu en même
1 0 temps. De plus

,
la digestion

,
la dispersion de l’aliment dans l’intimité des

tissus, la sanguification
,
la nutrition

,
l’appétit, le mouvement et la sensa-

tion, toutes ces fonctions, dis-je, sont affaiblies et en mauvais état chez

11 les vieillards. En effet, qu’est-ce que la vieillesse, si ce n’est un achemi-

nement vers la mort? Si donc la mort est l’extinction de la chaleur innée,

12 la vieillesse sera, pour ainsi dire, sa langueur. Mais il y a dissidence

aussi dans ce que disent les médecins par rapport à l’âge des enfants :

quelques-uns affirment que les enfants sont plus chauds que les adultes;

d’autres prétendent, au contraire, que les adultes sont plus chauds cjue

les enfants; c’est qu’aucun de ces deux âges ne paraît être simplement

plus chaud, mais l’un est plus chaud par l’abondance de la perspiration

,

2 . F, et sic sæp.— Ib.- Ib.^âF.— 5.xa<om.F.— . '-
Gai. — 3. § -^. om. $ ··$ Gai. — 1

1
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2

et l’autre par son âcreté : en effet, l’enfant a plus de chaleur innée, parce

qu’il est formé de sang et de sperme
;
mais

,
chez les adultes

,
la chaleur

qui vient nous frapper au contact est peu considérable et sèche, et ne

produit pas une sensation aussi agréable.

4. Dü TEMPÉRAMENT DES PARTIES.

Entre toutes les parties ,
la peau

,
et surtout celle de la main

,
a un 1

tempérament moyen
,
non-seulement par rapport à toutes les parties du

corps humain
,
mais aussi par rapport à la substance entière de tous les

corps qui naissent et qui périssent
,
pourvu toutefois que la peau ne

soit pas calleuse et dure, mais dans son état naturel, état auquel se

rattache surtout aussi
,
nous osons l’affirmer, la précision du toucher. Si 2

donc on fait ses recherches en prenant une pareille peau comme type et

comme terme de comparaison pour toutes les parties du corps
,
on trou-

vera que la graisse est la plus humide, que la chair occupe le second

rang, et qu’après cela vient la substance propre de chaque viscère,

2. F. — Ib. F.— 8.-
¥.— 3 .<^/aF.— Ib. 170m. F.— Gai.— <^-10. [ou "}) opa

4. F. — Ch. 4 ; h 5 . ^] [sic) F.— 11. }.. êé^. — Jb. Gai.— . Gai.
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substance qu’Êrasislrate appelle parenchyme. La substance propre du cer-

veau et du poumon vient après la graisse, eu égard à l’humidité, ainsi

qu’on peut le conjecturer d’après sa mollesse
;
car cette substance ne s’est

pas solidifiée par le froid, attendu qu’elle ne saurait se fondre sous l’in-

fluence du chaud. Par sa nature, la moelle se rapproche aussi de ces subs-

tances
,
et les parties antérieures du cerveau lui-même sont d’autant plus

humides que les autres
,

qu’elles sont aussi plus molles. Mais toutes ces

parties
,
comparées à la peau

,
ne sont pas seulement plus humides

,
elles

sont aussi plus froides
;
et, en général

,
toute partie dépourvue de sang est

plus froide qu’une partie sanguine
;
d’après cette même règle, les tuniques

des artères et des veines sont à la fois dépourvues de sang et froides par

nature. La nature des nerfs mous se rapproche beaucoup aussi de celle de

la peau
,
et celle des nerfs durs est exactement l’analogue de celle de la

peau, sous le rapport de fhumidité et de la sécheresse, bien entendu;

car, pour la chaleur, elle lui est inférieure
,
et le degré de son infériorité

est tel qu’on peut s’attendre à le constater en comparant un organe

complètement dépourvu de sang à un organe sanguin. La chair de la

rate, des reins et du foie, est d’autant plus humide que la peau, qu’elle

1 .^ Gai, — 4.- F. — Ib. vov 3. F. — lO. ÈyyvTàjœ...’ F;^ Gai. — . - om. F. — iti. F.
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est aussi plus molle. La chair du cœur surpasse d’autant toutes ces 8

chairs-là en sécheresse, qu elle les surpasse en dureté; toutefois, quant

à la chaleur, elle ne surpasse pas seulement ces parties, mais aussi,

pour le dire en un mot, elle l’emporte sur toutes les autres parties du

corps. Les fibres sont plus froides et plus sèches que la peau, mais cer- 9

taines le sont un peu plus, et certaines un peu moins
;
quelques-unes sont,

sous tous les rapports, semblables à la partie la plus épaisse de la sub-

stance du sang. Toutes les membranes sont plus sèches que la peau; il 10

en est de même des méninges qui entourent le cerveau et la moelle épi-

nière, car ce sont là aussi des membranes. Tous les ligaments surpassent 1

1

aussi la peau en sécheresse au même degré qu’ils la surpassent en du-

reté; quant aux tendons, ils sont plus mous que les ligaments, mais

manifestement plus durs que la peau. Les cartilages viennent après les 12

ligaments
,
ainsi qu’une espèce de corps intermédiaire entre les deux

,
et

qu’on appelle ligament neuro-cartilagineiiœ. Les poils et les ongles sont 13

les plus froids et les plus secs de tous les organes; les os sont moins

froids et moins secs qu’eux, mais ils le sont plus que les autres parties.

3. Gai. — 4 . oni. — 9 .
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14 Parmi les humeurs, le sang est la plus utile; c’est aussi celle qui est la

plus propre à notre nature; la bile noire est, pour ainsi dire, le sédiment

et la boue du sang
;
pour cette raison

,
elle est aussi plus froide et plus

épaisse que le sang; mais la bile jaune est beaucoup plus chaude, tandis

que le flegme est la plus froide des humeurs de l’économie animale.

5. MOYENS DE RECONNAITRE LA STRUCTORE DU CORPS QUI REPRÉSENTE

LE MEILLEUR TEMPERAMENT.

1 L’homme le mieux tempéré est celui qui présente un corps tenant

exactement le milieu entre tous les extrêmes, entre la maigreur et l’excès

d’embonpoint, entre la mollesse et la dureté, enfin entre la chaleur et le

2 froid, entre l’humidité et la sécheresse. Mais un homme dont les chairs

sont dans cet excellent état possède aussi une très-bonne conformation

et se trouve dans une sitLiation très -satisfaisante sous le rapport des

fonctions; de plus, toutes ses parties présentent, sous le rapport du

nombre et de la grandeur, une telle harmonie, cjue de cet ensemble

2 . Tis] Gai. — 2-3. · r\

Gai.— 4. ^. <5è - Gai.— Ch. 5 ;
1. 12. om. ,

— Ib. rrfv ex em.; F Gai,
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résulte un bon arrangement favorable au jeu des fonctions; pour cette

raison, il est aussi très-beau à voir. Il tient exactement le milieu entre 3

la témérité et la lâcbeté, entre la lenteur et l’étourderie, entre la bien-

veillance et l’envie. Un tel bomme sera nécessairement encore alfectueux, 4

bumain, intelligent, modéré dans l’usage des aliments et des boissons;

élaborera bien ses aliments, non-seulement dans l’estomac, mais aussi

dans les veines et dans toute l’babitude du corps
; et

,
pour le dire en un

mot, il aura toutes les fonctions
,
tant naturelles que psychiques

,
dans un

état irréprochable
;
car il se trouve dans une excellente condition par

rapport aux sens et aux mouvements des membres
;
il est bien coloré et

toujours bien perméable à l’air; il tient le milieu eu égard à la somno-

lence et à l’insomnie, au défaut et à la surabondance de poils, au teint

noir et au teint blanc; ses cheveux sont, dans l’enfance, plutôt blonds

que noirs, tandis que, vers le milieu de la vie, c’est le contraire. Habituel- 5

lement on ne rencontre pas très-fréquemment un corps ainsi fait et qui

arrive tellement au suprême degré de ce qu’il faut; mais on peut tou-

jours en voir un qui s’en écarte peu.

3. èé om. F. — 4. (pCkôal
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6. MOYENS DE RECONNAÎTRE LES CORPS MAL TEMPERES.

1 Tous les corps dont la chaleur, mais non pas l’humidité ou la séche-

resse
,
dépasse la moyenne

,

pousseront les dents plus vite que les autres

2 et croîtront avec la même rapidité. Ils se montreront aussi d’autant plus

chauds au toucher et auront d’autant moins de graisse, que leur tem-

pérament dépasse davantage la moyenne; ils auront un teint d’un rouge

vif et des cheveux noirs; ils seront modérément velus et auront les veines

amples; il est donc naturel c[ue l’ampleur des veines marche de pair avec

3 la maigreur. Si un individu est à la fois gras, gros et pourvu de veines

larges
,
ce n’est pas par nature

,
mais par son régime habituel cju’il est

devenu gras; en effet, un régime exempt de fatigues peut, parfois,

recouvrir de graisse les parties charnues
;

c’est aussi c[uek{ue chose de

propre au tempérament chaud de se refroidir facilement à cause de la

porosité
,
et cela par un effet analogue à celui en vertu duquel les indi-

vidus à veines amples peuvent, sans inconvénient, supporter une absti-

4 nence prolongée, puisqu’ils ont beaucoup de sang. Les signes d’un

Ch, 6
;

1 . 2.- F. — 6 . es F. F et sic sæpius.— 12.
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tempérament froid sont le froid qu’on sent au toucher, l’absence de

poils, l’excès de graisse; le teint des sujets doués d’un pareil tempé-

rament est, ainsi que les poils, blanchâtre, et, si le froid [du tempé-

rament] est intense, ce teint est, en quelque sorte, livide et plombé.

Ces sujets ont aussi les veines étroites
,
raison pour laquelle l’embonpoint 5

et l’étroitesse des veines marchent ordinairement de pair; si cependant

quelqu’un a les veines étroites, tout en étant maigre, ce n’est pas non

plus par nécessité, mais par son régime habituel qu’il l’est devenu. La 6

preuve en est que les gens à veines étroites ont peu de sang et ne sup-

portent pas l’abstinence prolongée. H y a certains individus qui sont 7

maigres, quoiqu’ils aient de petites veines, mais, quand, chez eux, on

incise une veine quelconque, il sort de la graisse qui a évidemment

poussé en dessous de la peau du côté interne de la membrane. Cet ac- 8

cident est rare chez les hommes; mais on le rencontre très-fréquem-

ment chez les femmes, car c’est le signe d’un tempérament froid et

d’une vie oisive. Se refroidir dilFicilement pour cause de densité est en- 9

core le signe d’un tempérament froid. Le [corps des gens doués d’un] 10

‘1 . Gai., Syn., Aët., Paul. 6. |- - Gai. — .
— 3. 7<] F. — tb. om. F. — Gai.
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tempérament sec est plus dur et plus maigre que celui des gens doués

d’un tempérament modéré, et il est également velu, le tout en propor-

tion du degré de sa sécheresse; sous tous les autres rapports, le tem-

1 1
pérament sec ressemble au tempérament modéré. La dureté est com-

plètement inséparable du tempérament sec; mais la maigreur n’est pas

seulement une conséquence des tempéraments innés
;
elle l’est aussi des

tempéraments acquis
,
puisqu’elle se produit par suite d’une habitude de

vie longtemps prolongée
,
certains individus étant desséchés par des sou-

12 cis, des fatigues, ou un régime ténu. C’est encore un signe de sécheresse,

lorsque
, sous l’influence des desséchants

,
le corps devient sec

,
aride

,

13 et éprouve de la difhculté à se mouvoir. Le tempérament humide res-

semble aussi, sous tous les rapports, au tempérament modéré; seule-

ment il rend les sujets plus humides et leur donne plutôt une masse

14 de chair. C’est encore une suite inévitable du tempérament humide que

la mollesse; il en est de même pour l’embonpoint; seulement, celui-ci

n’accompagne pas uniquement le tempérament inné, mais se rencontre

aussi lorsque
, en raison d’une longue habitude

,
on a pris cette confor-

15 mation par suite d’oisiveté, ou d’un régime trop délicat. C’est encore

quelque chose de propre à l’humidité que le corps s’alourdisse sous

16 l’influence des humectants. Le tempérament sec et chaud rend extrê-

3. rj Sè^ Syv., Aët. — ç). F. — Ib. Gai.
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mement velu; il donne, pendant la jeunesse, des cheveux noirs, nom-

breux et qui croissent très-rapidement, mais auxquels succède, par les

progrès de l’âge, la calvitie. Dans ce tempérament, les veines sont 17

amples et les artères grandes; ces dernières battent très-fortement. Le 18

corps est robuste , bien articulé
,
musculeux et dépourvu de graisse

;
la

peau est dure et noirâtre. Quand, vers l’âge de retour, le tempérament 19

sec et chaud se change en tempérament sec et froid, l’habitude exté-

rieure du corps des gens dont il s’agit reste de même maigre et dure

,

mais elle est imprégnée de bile noire, et, par conséquent, à la fois

noire et velue. Si l’une des deux qualités prédomine fortement, tandis 20

que l’autre ne s’écarte que peu de la moyenne, les signes de la qualité

prédominante auront le dessus, et ceux de l’autre seront faibles. Dans 21

le tempérament froid et humide, la poitrine sera étroite et glabre; de

même tout le corps sera dépourvu de poils
,
la peau sera délicate et

blanche; les cheveux seront blonds clairs, surtout durant la jeunesse; en

2 . '®?] Gai. — 3. ai om. Gai.— .» Gai., Sjn,, Aët.y

F; item 1 , 4. — 5. - — 9 . om. Gai. — 3.3 Gai. — 6 . F.
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22 vieillissant, on ne deviendra pas chauve. Nécessairement aussi, ces indi-

vidus sont lâches, peureux et paresseux; ils ont les veines peu appa-

rentes; ils sont gros et gras; leurs nerfs et leurs muscles sont faibles,

leurs articulations mal développées, et leurs jambes se tournent en de-·

23 dans. Quand le froid et l’humidité ont beaucoup augmenté, les autres

signes sont en raison de l’excès de ces qualités; mais le teint devient

roux ainsi que les cheveux
;
il acquiert une couleur livide

,

quand l’exagé-

24 ration des deux qualités est extrêmement forte. Si les deux qualités n’ont

pas augmenté au même degré, les signes de la qualité dont l’augmenta-

25 tion est la plus forte prédomineront. Le tempérament chaud et humide

produit une mollesse et un embonpoint dont le degré dépassse d’autant

plus les états analogues propres au meilleur tempérament, que les deux

26 qualités dont il s’agit ont subi une augmentation plus forte. Si ce tem-

pérament est très-fortement exagéré, on devient sujet à être attaqué de

maladies putrides, parce qu’il se forme facilement des humeurs mau-

27 vaises. Si l’excès d’humidité est peu considérable, tandis que celui de

la chaleur l’est beaucoup, le corps est un peu plus mou et un peu plus

2. ôkv. Hat àStiÀovs Gai. aSiopialot Paul.;, Sé
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charnu que celui des individus doués d’un tempérament moyen
;
mais

il sera beaucoup plus velu et plus chaud au toucher. Si le froid et la 28

sécheresse ont simultanément augmenté au même degré, on aura le

corps naturellement dur, maigre et blanc, les articulations et les mus-

cles peu apparents, et on sera froid au toucher; quoique les Individus

dont il s’agit soient maigres
,

ils ont cependant de la graisse disséminée

dans la chair; la couleur de leurs cheveux sera en raison du degré de

froid de leur tempérament; leur caractère sera lâche, peureux et triste

,

et, pour le dire en un mot, dans les tempéraments par combinaison,

les signes de la qualité prédominante auront toujours le dessus. Il faut 29

savoir que les signes actuellement existants appartiennent souvent au

tempérament d’une époque antécédente, et non pas à celui qui règne

présentement dans le corps; si nous supposons, par exemple, qu’un in-

dividu âgé de soixante ans soit fortement velu, nous n’admettons pas

qu’il l’est parce qu’il est actuellement sec et chaud, mais parce qu’il

l’était autrefois
, et que les poils qui ont poussé alors sont restés. Tou- 30
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tefois, il ne faut pas non plus se prononcer sans distinction sur les tempé-

raments d’après la nature des résidus
;

il est possible, en effet, qu’il y ait

accumulation de résidus flegmatiques, cjuoique la partie elle-même ne

soit pas humide ;
dans ce cas

,
elle est nécessairement froide, mais non pas

nécessairement humide, car le flegme ne provient pas de notre corps

même, mais des aliments, et il peut arriver, par exemple, que ces ali-

I

ments sont naturellement humides et c[ue le corps n’en a pas triomphé.

I

31 Si donc un individu est primitivement froid et sec, il ne sera pas atrabi-

! laire, mais flegmatique, quant aux résidus; si, au contraire, étant chaud

! et sec, il est devenu froid et sec par transformation de tempérament, at-

I

tendu que le sang est brûlé
, de toute nécessité cet individu sera dès lors

f 32 inévitablement atrabilaire. Il faut aussi faire attention aux muscles, et
I

j

rechercher, quand on les compare entre eux, s’ils ont, ou non, tous le

' même tempérament
,
en remarquant en même temps quelle est pour tous

i.33 la condition des os sousjacents. Quelquefois, en effet, une partie semble

1

être assez maigre, quoiqu’elle ne le soit pas véritablement, du moins en
! I

! ce qui tient aux muscles; mais elle se présente seulement ainsi à cause

I

34 du peu de volume des os. De même une partie semble souvent assez

I

3. vypov Sè F. — q. ' Q- orn. Gai.
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épaisse, non à cause du volume des os
,
mais par suite de l’abondance

des chairs, lesquelles, en augmentant ou en diminuant, en durcissant ou

en se ramollissant, augmentent la sécheresse ou l’humidité de la partie;

si elles sont peu abondantes et dures, elles dessèchent la partie, tandis

qu’elles la rendent humide, si elles sont abondantes et molles. De même 35

encore les interstices des parties similaires peuvent contenir ou beaucoup

ou très-peu d’humidité dans leur intérieur, et, de cette façon, ils peu-

vent augmenter soit l’épaisseur ou l’humidité, soit la maigreur ou la

sécheresse de la partie; ils rendent la partie humide quand l’humidité

est plutôt ténue et abondante, et sèche, au contraire, quand elle est

plutôt épaisse et en petite quantité. 11 ne faut pas non plus admettre 36

tout simplement comme une conséquence indispensable que, lorsqu’un

individu est chauve, il ait nécessairement un tempérament sec dans tout

le corps, mais il vaut mieux faire d’abord cette distinction, que, chez

certains hommes, tout le corps a un tempérament égal, tandis que, chez

d’autres, et ces gens-là sont assez nombreux, il est dans une situation

inégale; dans ce cas, en effet, certaines parties sont plus humides qu’il

i.xaiom. F. — 3 .
Gai.— . Gah;

k.. . fx.] >7 '^ êè F. — 6. -
F. — Ib. Gah — Ib. - ^ F; Gai. — 6-7.
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ne faut, d’autres, au contraire, sont plus froides, ou plus sèches, ou

plus chaudes, quelques-unes enfin sont complètement bien tempérées.

37 Si donc un corps est égal et bien proportionné, s’il conserve dans un

état moyen toutes les relations de longueur, de largeur et de profon-

deur, qui existent entre les parties, l’ensemble de ce corps peut avoir

un tempérament égal; mais comment le corps pourrait- il offrir la même
condition dans toutes ses parties, quand la poitrine, les épaules et le

cou sont volumineux, tandis que la région des lombes est chétive et

maigre, et que les jambes sont desséchées, ou quand c’est tout le con-

38 traire qui a lieu? Chez ces gens-là, il ne faut donc pas faire des conjec-

tures sur l’ensemble du corps
,
en se guidant d’après une seule partie ;

mais il faut, de plus, faire attention à la condition de la peau; car, dans

les climats tempérés, cette membrane indique la nature des parties

sousjacentes
;

cette indication, cependant, ne s’étend pas indistincte-

ment à toutes les parties
,
mais seulement à celles qui ont le même

tempérament que la peau; dans les contrées voisines des Ourses ou du

midi, il n’est pas possible que la condition de la peau nous donne des

renseignements clairs sur le tempérament des parties intérieures ; car.

2 . Gai. — 6. êè F. —
Ib. Gai. — B-y. ^. . om. Gai. — . F. —

8. Gai. —~ \'6. om. F.
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dans les pays mal tempérés, l’habitude du corps est dans une situation

inégale. En effet, chez les Celtes, les Germains et toute la race des 39

Thraces et des Scythes, la peau est froide et humide, et la chaleur in-

née se réfugie conjointement avec le sang vers les viscères; or, comme,

dans la profondeur du corps, le sang est mélangé, resserré, et entre en

ébullition
,
les peuples dont il s’agit deviennent colères

,
impétueux et

prompts à changer d’opinion
;
chez les Ethiopiens, les Arabes

,
au contraire,

et, en général, chez les peuples méridionaux, la peau est le plus ordinai-

rement sèche et brûlée ,
et l’ensemble du corps participe très-peu à la

chaleur innée, tandis qu’il est échauffé par une chaleur étrangère et ac-

(juise : en effet, c’est une question à laquelle il faut faire attention plus

qu’à toute autre et qu’on ne doit perdre de vue pour aucun individu

,

que de savoir s’il est chaud par l’effet de sa chaleur propre, ou par celui

d’une chaleur acquise. Ainsi les corps de tous les habitants des pays 40

méridionaux sont chauds par rapport à la chaleur acquise
,
mais froids

sous le rapport de la chaleur innée. Celui donc qui veut bien recon- 41

naître les tempéraments, doit faire toutes ces distinctions, car, si la peau

est noirâtre
,

il n’en résulte pas simplement que tout l’individu a une

1 . (i;if— A, F,— 5.] -'? Gai.
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chaleur plus forte que la moyenne, mais seulement quand toutes les

autres conditions restent les mêmes : en effet, si tel individu a long-

temps séjourné sous un soleil brûlant, et tel autre à l’ombre, le teint

du premier sera noirâtre
,
et celui du second blanchâtre ; mais cela ne

fait rien à la transformation du reste du tempérament, car la peau elle-

même se desséchera quand on l’exposera au soleil, et deviendra plus

humide quand on la tiendra à l’abri; mais ni le tempérament naturel

du foie, ni celui du cœur, ni celui d’aucun autre viscère, ne subira

42 immédiatement de changement pour cela. Le mieux donc, c’est de se

procurer des indices spéciaux pour reconnaître le tempérament et la

structure de chaque partie.

7. DE LA STRUCTURE DU CORPS. TIRE DE MNÉSITHÉE.

1 11 faut faire attention aux dimensions du corps; car, à l’aide de ces

dimensions
,
nous pourrons savoir c|uelles influences nous sont favo-

2 râbles
,
ou défavorables. Nous essayerons donc de parcourir les points les

plus considérables et les plus importants de ce sujet, puisque, par leur

3 intermédiaire, on pourra facilement saisir aussi les autres. Par exemple,

1. F.— 3 .3 Gai. — — 6. ovêè H(xpê. F. — Ch. 7; 1. 11.

/| . Gai. — 5 . . . Sé om. F\ F**.
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si vous voulez y faire attention
,
vous trouverez que, chez nous, le poumon

suit les différences [de structure] de la poitrine : ordinairement, en

effet, on verra que ceux qui ont la poitrine saillante et les épaules ré-

tractées sont surtout pris par les maladies du poumon
,
à cause du vo-

lume, de l’excavation et de la porosité exagérées de cet organe. De même, 4

ceux qui ont le côté droit du thorax plus volumineux et plus robuste

que le côté gauche ont manifestement le foie démesurément volumi-

neux, et ce sont surtout ces gens-là qui sont en proie aux maladies du

foie. De même encore, ceux qui ont le côté gauche plus volumineux, 5

ont évidemment la rate trop grande; en effet, quand ces gens sont ma-

lades, la rate donne souvent des signes de quelque affection. En gé- 0

néral, ceux qui ont les côtes très-effacées, la poitrine très-petite, les

veines très-apparentes et qui sont très-peu charnus, ont le canal intes-

tinal très-large et les viscères très-grands; ceux, au contraire, qui ont

les côtes très-bien développées, la poitrine très-large, et qui ont des

chairs abondantes, ont les viscères [parenchymateux] très-petits et le

canal intestinal [estomac et intestins) très -étroit. De plus, les gens chez 7

2. FF'\ — Ib. ' F“. — 7-8. ' F‘‘.

•— 5. Sé F. — 6, F"; item h 9, — i/|. F.

4
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lesquels les côtes sont effacées et les hypocondres très-éloignés des par-

ties supérieures ont le canal intestinal très-ample et sont très-voraces;

quant aux gens qui ont la région des hypocondres tuméfiée, leur ventre

supérieur est plein et volumineux, tandis que les intestins sont petits :

pour cette raison
,
la plupart de ces gens souffrent du ventre supérieur

8 en cas d’excès de table ou de faiblesse. Qu’on ne croie pas que je me
sers des expressions ventre supérieur et ventre inférieur, parce que j’i-

gnore que l’homme n’a qu’un seul estomac, et qu’au-dessous se trouve

0 le gros intestin : c’est là ce que j’appelle ventre inférieur. Voilà de quelle

manière les organes dont il s’agit sont disposés chez les gens dont nous

parlons
;
quant à ceux dont le ventre est rétracté

,
on peut voir que leurs

intestins sont assez grands
:
pour cette raison

,
ils se tirent aussi plus fa-

cilement des excès de table.

1. Sé om. F. — 3 . ex e conj.; om. FF^ — 7.

em.
;
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EXTRAITS DU LIVRE XXII.

[partie inédite.]

1 . DES FORGES ET DES FONCTIONS NATÜRELLES. TIRE DE GALIEN.

Quand l’individu est encore en voie de se former dans le sein de sa 1

mère, toutes les parties du corps sont des œuvres de la nature; mais,

après la naissance, toutes ont une œuvre commune, c’est de faire parvenir

chacune d’elles au volume qu’elle doit avoir, et après cela de conserver

ces parties aussi longtemps que possible ;
il y a nécessairement trois fonc-

tions qui répondent aux trois œuvres énumérées, pour chaque œuvre

une fonction ; ce sont la formation, l’accroissement et la nutrition.

Mais la formation n’est pas une fonction simple de la nature; au con- 2

traire, elle est composée d’altération et de configuration : en effet, pour

qu’il se forme un os, un nerf, une veine, ou toute autre partie, il faut

(ai. i; 1 . J. ' Gai. — 2. F Gai.



27DES FACULTÉS ET DES FONCTIONS.

1^ ^ ^^
* Sè Séov )-(

,^^ ^? ), Sè ) ) 5

3 .^ Sè ^
Sià ^^ -^

,

4S ,^. Sè ^ 1
\^' } )
", ^ , Sk'^ 10^' ^ ^(

,

3-?
5, Sk^ y]. ^ -

,
*

que la substance fondamentale, dont se forme ranimai, subisse une

altération; pour que cette partie prenne la forme et la position requises,

ainsi que certaines cavités et cohérences, enfin toutes les autres disposi-

tions semblables qu’elle doit avoir, il importe que la substance c[ui subit

des altérations soit configurée par la force plastique, force que nous

appelons artistique, ou plutôt le meilleur et le plus parfait des arts, et

3 qui fait tout en vue de quelque but. Afin que cette force façonne les

parties, il faut nécessairement qu’elle les pénètre intimement, de façon

qu’aucune parcelle n’échappe au contact avec elle, ou aux élaborations

4 et aux arrangements qu’elle fait. La croissance est l’augmentation et

l’extension dans le sens de la longueur, de la largeur et de l’épaisseur

des parties solides de l’animal, parties auxcjuelles se rapportait aussi la

configuration; mais la nutrition est l’application [des éléments nutritifs]

contre ces mêmes parties, sans augmentation de volume : en effet, quand

la substance qui afflue à titre d’élément nutritif s’applique contre toutes

les parties de l’animal qui se nourrit, on appelle cette fonction nutrition y

5 et sa cause force nutritive. Dans ce cas
,
la fonction rentre aussi dans

le genre altération y mais cette altération n’est pas identique à l’altéra-

2 . êè ^ Gai. — 4·^ F. — ii. F. — i3. --
om. F. — 8 . <5è Sri Gai. — 9 . om. /} F,
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lion qui constitue la formation : en effet, clans le dernier cas, un os qui

n’existait pas auparavant se forme plus tard, tandis que, dans la nutri-

tion
,
la matière qui afflue est assimilée à ce qui existe déjà

:
pour ce

motif, on a eu raison d’appeler la première espèce à'sdtéraiionformation

,

et la seconde assimilation. Mais
,
comme toutes les substances qui existent f>

ne peuvent pas s’assimiler l’une à l’autre, ou se transformer l’une dans

l’autre, à moins que leurs qualités n’aient déjà cjuelque chose de commun

et ne présentent quelque affinité, pour cette raison, en premier lieu,

tous les aliments ne peuvent servir à nourrir un animal quelconque, et,

en second lieu, ceux qui peuvent remplir ce but ne sauraient l’atteindre

du premier coup; cette nécessité fait que tout animal a besoin de plu-

sieurs organes destinés à transformer les aliments. C’est là une des causes 7

de la multiplicité des organes destinés à cette transformation des aliments
;

la seconde est la nature des résidus, et, en effet, la nature a aussi

inventé ce genre de parties du corps, je veux parler de celles qui sont

destinées aux résidus de la nutrition; un autre genre, qui est le troi-

sième, consiste, pour ainsi dire, en routes nombreuses, tracées pour

3. F, el sic plerumque. — — 12 . om. F. —· i3. '\
4. Gai, — 5. F i” m. Gai.
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que les éléments nutritifs se portent de tous côtés à travers le corps en-

tier de l’animal : en effet, quand rimmeur destinée à nourrir une par-

tie quelconque est tombée hors des vaisseaux, elle est d’abord dissé-

minée dans toute la partie, ensuite elle s’y applique, puis elle devient

8 adhérente, et enfin elle s’y assimile. Mais qui transforme et qui façonne
f

9 l’aliment? Evidemment c’est ou la nature, ou le sperme, et, en effet, ces

deux réponses reviennent au même, parce que ce qui était d’abord

sperme devient plus tard nature
,
lorsqu’il a commencé à faire croître et

à figurer l’animal : car, ainsi que Phidias possédait les facultés artistiques

même avant de toucher à la matière
,
et que c’est à l’aide de ces facultés

qu’il agissait sur elle, de même le sperme possédait les facultés dès fori-

gine, et il n’emprunte pas son activité à la matière, mais il fexerce sur

] 0 elle. 11 attirera donc aussi autant de sang qu’il lui en faut : car il a la

faculté d’attirer le sang comme la pierre [aimantée] a celle d’attirer le fer.

1 1 Or fattraction d’une substance quelconque peut se faire rapidement
; mais

l’adhérence, l’assimilation complète à l’organisme qui se nourrit, et la

.^ siv Gai. — 8 . ^ om. F.— Ih.^() Gîù .

—

Gai. — II), F. — 12. [] \ .'^ Gai.
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transformation en partie même de cet organisme, ne peuvent pas se

faire instantanément
;
pour que ces fonctions s’accomplissent bien

,
il

faut plus de temps. Alors la nature a besoin d’une autre force pour faire 12

rester longtemps en place l’bumeur appliquée contre la partie; cette

force est implantée dans l’organisme même qui doit se nourrir; on l’ap-

pelle Jb7"ce réientive. Mais, si cette force appelle, attire [les éléments de 13

la nutrition]
,
et en jouit en les retenant et les entourant, cette jouissance

aura aussi son terme, et c’est alors qu’arrive le temps pour excréter les

résidus par l’activité de la force propulsive : car on a encore donné ce

nom-là à la force dont il s’agit, en le déduisant, comme pour les autres,

de ses actes. Ces quatre forces sont donc indispensables à toute partie 1

4

qui doit se nourrir, et, pour cette raison, nous disons que ce sont des

servantes de la nutrition. La force altérative a donc pour but la nutrition 15

du corps, et, dans la route qu’elle parcourt pour arriver à ce but, elle

opère la digestion, qui se fait dans l’estomac, et la sanguification
,

qui,

après la digestion, a lieu dans le foie : car, de même qu’on prépare plu-

sieurs aliments pour l’estomac par des altérations qui ont lieu hors du

1 - 2 .
(5’ av' Gai. — 2. §<-

voi F 2 “ m. Gai. — 4· F.
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corps

,
et qui consistent à les bouillir, à les rôtir, à les saler et à les faire

fermenter, de même l’altération qui se fait dans l’estomac prépare l’a-

liment pour le foie, et celle qui se fait dans le foie le prépare pour

tout le corps
,
opérations pendant lesquelles les parties qui agissent les

premières rendent des services à celles c[ui leur succèdent
,
d’après une

espèce de calcul
;
seulement ces services doivent se rendre dans l’ordre

de la position C|ui a été assignée aux parties par le dieu qui préside à la

1 6 formation des animaux. Mais, comme certaines parties ont des forces plus

énergicjues, et d’autres des forces plus faibles
,
toutes subjugueront l’ali-

ment qui a de l’affinité avec l’animal, mais toutes ne le feront pas de la

17 même manière. L’estomac subjuguera et altérera donc l’aliment, mais

il ne le fera pas de la même manière que le foie, les veines, les artères

18 et le cœur. Nous verrons donc juscju’où va cette altération; elle est plus

grande que l’altération qui a lieu dans la bouche, et plus petite cpie celle

19 qui se fait dans le foie et dans les veines. Ainsi cette dernière altération

amène l’aliment à se changer en la substance du sang, tandis que celle

qui a lieu dans la bouche lui imprime manifestement aussi une autre

2. èv F. — 3. om. F. Ib. om. F. — lo. é F
;
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forme, mais ne le transforme pas complètement. Vous pourrez l’apprendre 20

par les aliments qui restent dans les interstices des dents et qui y sé-

journent toute une nuit: en effet, après ce séjour, le pain n’est plus

exactement du pain
,
ni la viande de la viande

,
mais ces aliments exhalent

la même odeur que la bouche de l’individu
,
ils se sont dissous et fondus

,

et se sont approprié les qualités de la chair de l’individu. Les aliments 21

mâchés sont d’abord humectés et mélangés avec du flegme, ensuite ils

sont en contact avec toute la surface [interne] de la bouche; ils subissent

donc une altération plus forte que les aliments enclavés dans les inter-

stices des dents. Mais autant l’altération subie par les aliments mâchés 22

surpasse celle des aliments enclavés entre les dents, autant l’altération

des premiers est dépassée par celle des aliments avalés : car, si on pense

au flegme, à la bile, à la chaleur et au pneuma contenus dans l’esto-

mac, ainsi qu’à l’ensemble de la substance de cet organe, il n’y aurait pas

même de comparaison à faire pour la mesure suivant laquelle l’une de ces

altérations dépasse l’autre. Si
,
de plus, on songe aux viscères qui avoisi- 23

nent l’estomac, lequel peut être comparé à un grand chaudron placé près

de plusieurs foyers incandescents
,
on se convaincra que l’altération subie

1 .. F. — 3. np. . — i i,^^ F.— Ib. v7Îoêoyrj$
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par les aliments qui, grâce à la déglutition, passent dans l’estomac, est

24 exorbitante. Comment, d’ailleurs, pourraient-ils se transformer facilement

en sang, s’ils n’étaient pas d’abord préparés à une telle transformation?

I 25 Nous avons donc montré clairement que l’estomac altère les aliments

avalés ; nous allons expliquer maintenant comment le chyle
,

qui de l’es-

tomac remonte vers le foie, devient manifestement du sang, parce que la

substance du foie lui imprime une altération : en effet, chaque organe de

l’animal contient nécessairement en soi un élément constitutif tel, qu’il ne

ressemble à aucun de ceux qui sont propres à tous les autres organes
; car

le corps du poumon est tel, quant à la substance, que vous ne trouverez pas

d’autre corps semblable
;
vous ne trouverez pas non plus un second organe

semblable au cerveau
;

il n’existe pas non plus un second organe qui res-

semble exactement à la masse du cœur sous le rapport de la substance
; en-

fin le rein et la rate ne ressemblent ni l’un ni l’autre à aucun autre organe,

et
,

pour cette raison, chaque organe a une fonction propre qui répond à la

^;26 spécialité de sa substance. Il n’y a donc rien d’étonnant non plus à ce que

la substance propre du foie possède une fonction correspondante à sa na-

ture : car ce viscère est très-rouge comme le sang, et ne diffère du sang

5. 'xy^oç Gai.

iri. 3
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que par sa coagulation. Le cœur, il est vrai, participe aussi à une pareille 27

couleur, mais pas au même degré que le foie; car ce dernier viscère est

plus humide et aussi plus rouge et plus mou que le cœur, tandis que le

cœur est plus sec et plus chaud que lui : en conséquence
,
le sang propre

du cœur n’est pas non plus semblable à celui du foie; au contraire, le

premier tire d’autant plus sur le jaune, que l’organe qui le contient est plus

chaud; or le jaune est la couleur propre du feu sec, comme le rouge est

celle du feu humide. Ainsi c’est dans le foie que se forme primitivement 28

le sang d’un tempérament humide et d’une couleur rouge, et les veines

sont les canaux qui le conduisent et le distribuent à tout le corps; c’est,

au contraire, dans le ventricule gauche du cœur que se forme primitive-

ment le sang jaune, chaud, subtil et aérien
,
et ce sang-là est distribué et

mené dans toute l’économie par les artères : en effet, de même que le ré-

sidu de l’estomac devient utile au foie, de même le résidu de ce dernier

viscère devient, à son tour, utile à tous les organes qui lui succèdent. Fi- 29

gurez-vous avec moi que, par la chaleur du foie, le chyle, qui de l’esto-

2. om. F. — 3, - pos] Gai. — i i. Q-] -
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mac marche vers ce viscère, entre en ébullition comme du vin nouveau,

s’élabore et se transforme de manière à produire du sang utile; or, pen-

dant cette ébullition, une partie des résidus de ce viscère, celle bien en-

tendu qui est féculente et épaisse, va au fond, tandis que la partie sur-

nageante
,
qui est ténue et légère

,
flotte sur le sang comme une espèce

*0 d’écume. Il était donc naturel de préparer pour chacun de ces résidus un

organe qui fût creux, pour pouvoir les admettre facilement, et qui eût, de

chaque côté de sa cavité, des cols allongés semblables à une espèce d’em-

bouchure, l’un propre à attirer les résidus, et l’autre propre à les ex-

1 puiser. Par conséc[uent, la nature a placé sur le foie la vésicule c|ui devait

recevoir le résidu léger et jaune, tandis qu’elle plaça au côté gauche la

[ rate, qui attire le résidu féculent et plus épais; puis, faisant naître de

l la partie concave de ce viscère un vaisseau veineux [veine splénique) en

•j

guise de canal d’embouchure, elle l’a allongé vers les portes [du foie].

. ^.2 Après qu’elle a déposé les deux résidus susdits
,
et que la chaleur innée

4 . Gai. — 5. / om. F. —
6 . F. — 6 -
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l’a mise dans un état d’élaboration complète
,
l’humeur qui se prépare

dans le foie, pour servir de nourriture à l’individu, remonte déjà rouge

et pure vers la partie convexe du foie; à dater de ce point, elle est ad-

mise dans une veine très-considérable [veine cave), qui prend son origine

à la partie convexe du foie
, et qui se porte vers les deux moitiés du corps

,

la supérieure et l’inférieure. On dirait que c’est un très-grand conduit 33

pour le sang, pourvu d’un très-grand nombre de rigoles issues de lui,

plus ou moins considérables, et qui se distribuent dans toutes les parties

de l’organisme. Mais le sang contenu dans cette veine est encore rempli 34

de beaucoup de liquide ténu et aqueux
,
liquide qu’Hippocrate

(
De l’a-

liment^ p. 383, éd. Foës) appelle véhicule de la nourriture, pour montrer

tout de suite, par le nom même, l’ulililé de ce liquide : en effet, il n’é-

tait pas possible
,
pour l’bumeur qui provient des aliments

,
de marcher

commodément de l’estomac vers les veines, ni de traverser aisément

les veines du foie, qui sont nombreuses et étroites, à moins qu’il ne s’y

trouvât mêlé un liquide aqueux et plus ténu, qui lui servît, pour ainsi

dire, de véhicule. C’est donc là le service que l’eau rend aux animaux : 35

5. «5<^'<’ Gai. — 6. oïov ^ F. — i5. 6$
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en effet, aucune partie ne saurait être nourrie par elle; mais la subs-

tance qui doit nourrir ne peut se répandre de Festomac dans le corps

,

36 à moins qu’un liquide aqueux ne lui fraye le chemin. Lors donc que

ce liquide aqueux a accompli son œuvre
,
il ne doit plus rester dans le

corps
,
puisque ce serait une matière étrangère cjui pèserait sur les veines,

et c’est en vue de cet usage que les reins ont été créés : ce sont des or-

ganes creux, pourvus d’embouchures, les unes pour attirer, et les autres

37 pour expulser ce liquide ténu et aqueux. Ils sont des deux côtés adja-

cents à la veine cave, c’est-à-dire à cette veine très-considérable dont

nous avons parlé tout à l’heure, et sont situés un peu au-dessous du

foie
, de telle sorte que tout le sang qui est transporté dans cette veine est

immédiatement purifié, et qu’à partir de ce point le sang pur se porte seul

de tous les côtés dans le corps
;
du moins la quantité de liquide aqueux

qui s’y trouve mêlé est très-peu considérable : en effet, il n’a plus besoin

d’une grande quantité de ce véhicule, parce que, dorénavant, il doit che-

miner par des voies larges, et qu’il est déjà devenu coulant par la liqué-

5.] F. — Ib. om. F. lO-i i.^ ^. F. —
— -y. - F. — g. 1
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faction que lui imprime la chaleur empruntée en premier lieu au foie
,
et

,

en second lieu
,
à un degré d’intensité bien plus considérable

,
au cœur.

Chaque partie organique attire vers elle les éléments nutritifs voisins, 38

et leur soutire tout ce qu’ils contiennent de vapeurs utiles, jusqu’à ce

qu’elle en soit sulFisamment saturée; ensuite elle dépose cette vapeur

dans son intérieur, se la rend adhérente et se l’assimile, c’est-à-dire elle

se nourrit. De même que, pour les animaux, le moment de cesser de man- 39

ger est celui où l’estomac est plein : de la même manière
,

pour chaque

partie
,
le moment pour cesser d’appliquer contre elle les éléments nu-

tritifs est celui où elle est remplie d’humeur avec laquelle elle a de l’af-

finité. Lors donc que l’estomac s’est rempli, qu’il a joui et qu’il s’est 40

rassasié, il regarde ce qui reste comme un poids superflu, le repousse

aussitôt et le chasse vers le bas, pour s’occuper d’une autre fonction, celle

de se rendre adhérents les éléments nutritifs. Pendant ce temps, les ali- 41

ments traversent tout le canal intestinal, et sont attirés par les vaisseaux

qui du foie se portent vers le canal
;
une très-grande partie de ces aliments

se rend dans les veines, et une partie peu considérable dans les artères;

1
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pendant ce même temps encore, ils sont appliqués contre les tuniques

42 des intestins. Si donc l’animal prend immédiatement après cela des ali-

ments, le même temps que l’estomac emploie pour digérer les aliments

et pour en jouir, en appliquant contre ses tuniques tout ce qu’ils con-

tiennent de bon, servira aux intestins pour s’assimiler complètement

l’humeur déjà adhérente; pour le foie, ce temps servira au même usage,

tandis que les parties de l’ensemble du corps l’utiliseront pour rendre

43 adhérente la portion des aliments qu’elles ont appliquée contre elles. Si

,

au contraire, pendant ce temps, l’estomac est obligé de se passer d’ali-

44 ments, il tirera sa nourriture des veines du mésentère et du foie. Ne

nous étonnons donc pas si
,
en cas d’abstinence trop prolongée, les mêmes

veines par lesquelles l’aliment se rendait de l’estomac au foie devien-

nent à leur tour les voies par lesquelles une certaine quantité de nour-

riture peut être attirée du foie vers l’estomac : en effet, ne pas ajouter

foi à ces phénomènes reviendrait au même que si on refusait de croire

au fait que les médicaments purgatifs attirent de tout le corps vers le

canal intestinal les humeurs avec lesquelles ils ont de l’alhiiité
,

par les

mêmes bouches qui auparavant servaient à l’absorption; car il est évident

1 .’ F. y.] F. — 8. F. — i i. Gai.
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que toute partie, tour cà tour, attire de toute autre et lui communique

quelque chose, et qu’entre toutes il n’y a cju’une communauté unique

de liquides et de pneuma. (Cf. De alim. p. 38 1
,
éd. Foës.) Toutes les par- 45

ties qui exigent que l’iiumeur destinée à les nourrir subisse une grande

altération ont reçu de la nature une espèce de réservoir constitué ou par

une cavité, ou par des canaux tortueux, ou par quelque chose d’ana-

logue à ces canaux ; car les chairs
,
aussi bien celles de tous les viscères que

celles des muscles
,
sont nourries par le sang même, qui a subi seulement

une petite altération
;
mais les os ont besoin d’une transformation consi-

dérable pour que le sang se change en leur nature. Ce que le sang est 46

pour les chairs, la moelle l’est pour les os, et, dans les os petits et dé-

pourvus de cavités, elle est disséminée dans les canaux tortueux qu’ils

contiennent, tandis que, dans les os volumineux pourvus de cavités, c’est

dans ces cavités mêmes qu’elle s’accumule.

2. DU SPERME. — TIRÙ DE GALIEN.

Le sperme est du pneuma et du liquide écumeux. Si donc il tombe 1-2

8.^ î'va.
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dans un endroit convenable
,
il devient le principe de la formation de l’ani-

mal; si
,
au contraire, il tombe dans un endroit peu approprié, le souffle

qu’il contient s’évapore rapidement
,
et il ne reste que le liquide visc[ueux,

3 qui s’affaisse sur lui-même. Le sperme se forme de la manière suivante :

on voit une artère et une veine s’acheminer vers chacun des deux testicules;

seulement elles ne marchent pas en ligne droite comme les vaisseaux de

toutes les autres parties, mais s’entortillent d’abord de mille manières

comme des vrilles ou des varices ; c’est pour cette raison, je pense, cjue les

anatomistes ont cru devoir dire, les uns, que ces vaisseaux, eu égard à leur

nature, ressemblent à des varices
;
d’autres, qu’ils ressemblent à des vrilles.

4 Dans ces circonvolutions nombreuses que forment les vaisseaux dont il s’a-

git avant d’arriver aux testicules
,
on peut voir que le sang blanchit peu à

peu, et finalement, lorsque le vaisseau touclie déjà au testicule, la subs-

tance du sperme y apparaît manifestement; les testicules, qui contiennent

des espaces vides et des cavernes, reçoivent le lic[uide déjà élaboré préa-

lablement dans les vaisseaux spermatiques, et le rendent enfin à leur tour

/|. Gai. — G. ex Gai.; it. 1. . — g. as Gai. — i3.

em.; F; Gai.— ':'0 F. — i /|. . Sè
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parfaitement mûr pour engendrer un animal complet. L’arlère et la veine 5

[spermatiques], qui proviennent des vaisseaux situés sur la colonne verté-

brale, descendent à travers les flancs jusqu’à ce qu’elles parviennent à ce

qu’on appelle Yépidulyme : c’est là une partie de l’animal placée par-dessus

la tête du testicule
,
comme d’ailleurs son nom l’indique, et il y a plusieurs

canaux tortueux, pleins de liquide séminal, qui de l’épididyme vont au tes-

ticule. A côté de cet épididyme marchent l’artère et la veine à la hauteur 6

des circonvolutions dont nous venons de parler, et, avant de s’implanter

aux testicules, elles lui envoient un petit rameau. C’est encore dans l’épi- 7

didyme que le canal spermatique
,
appelé par quelques-uns parastate vari-

queux (canal déférent)
,
va puiser le sperme pour le porter à l’origine de la

verge : en efl’et, aussi longtemps que l’artère et la veine sont dans l’inté-

rieur des flancs, elles sont recouvertes, ainsi que tous les autres organes

de cette région, de l’enveloppe commune à tous, et qu’on appelle péritoine;

mais, à partir de ce point, ie péritoine est percé de chaque côté d’un trou

considérable [voy. les notes), et
,
de ce trou

,

part un canal très-volumineux
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8 qui se rend aux testicules. C’est également dans ce canal que se forment

les circonvolutions des vaisseaux, et que le vaisseau spermatique
,

qui sort

de l’épididyme
,
remonte vers les flancs

,
ce vaisseau touchant le testi-

9 cule au point de son origine
,
mais n’étant pas engendré par lui. Figurez-

vous de nouveau, en commençant par le commencement et en prêtant

une attention bien soutenue à ce que je vais dire, que, dans chaque canal,

le chemin rebrousse pour ainsi dire, que l’artère descend conjointement

avec la veine, tandis que le vaisseau spermatique remonte·, mais qu’à

partir de là ce dernier vaisseau redescend de nouveau, non pas sur

la face extérieure des os du pubis
,
mais profondément et sous ces os

,

jus-

qu’à ce qu’il arrive au col de la vessie, dont la verge est la continuation.

10 11 est de toute évidence, pour celui qui veut scruter les faits que nous

venons d’énoncer, à l’aide de la dissection, que le vaisseau spermatique

fait un si grand détour afin de devenir très-long; car il aurait été extrême-

ment court, si, de l’épididyme, il se fût rendu tout droit au col de la vessie.

1 1 De même, si les testicules avaient été placés à l’intérieur du péritoine, la

3. ypocüovj» F. — 4. ex Tïjs Gai. —
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moitié du vaisseau spermatique eût disparu ainsi que la circonvolution de

l’artère et de la veine. Afin donc que cette circonvolution existât et que le 12

vaisseau spermatique pût s’allonger, la nature a creusé le trou dans le

péritoine, et placé les testicules en bas : car, de cette manière, il advient

que le sang, en séjournant longtemps dans les vaisseaux et en y stagnant

pour ainsi dire, s’élabore et se forme en grumeaux, et que le vaisseau sper-

matique devient très-long, pour qu’il puisse éjaculer une grande quan-

tité de sperme d’un seul coup. Pour cette même raison, la nature lui a 13

aussi donné la varicosité la plus prononcée dans le voisinage du col de la

vessie, tandis qu’elle fa élargi et pourvu de certaines cavités là oû il se

rapproche déjà de la verge, afin qu’il pût contenir une grande quantité

de sperme épais. Chez les animaux auxquels on coupe les testicules sans 14

toucher à fépididyme, le vaisseau spermatique n’est nullement lésé, toute-

fois les animaux ne perdent pas seulement la faculté d’éjaculer du sperme

(
car ce serait

,
en ellèt

,
autant de gagné pour ceux qui voudraient s’abstenir

des rapprochements sexuels)
,
mais aussi la vigueur, et, pour ainsi dire.
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15 la virilité. De même, si vous coupez les testicules [ovaires) à un animal

femelle
,
cet animal n’entre plus en chaleur, il ne recherche plus le mâle

pour avoir avec lui des rapports sexuels, et il perd, pour ainsi dire, son

1 6 sexe féminin. Certaines gens châtrent les truies, et toutes ces truies devien-

nent, comme les mâles châtrés, très-corpulentes et très-grasses
;
leur chair

est plus agréable que celle des autres truies, comme celle des mâles châtrés

17 l’est plus que celle des autres mâles. Ceux qui ont perdu les testicules se

refroidissent donc, comme si on leur avait enlevé une seconde source de

chaleur innée
;
toute leur vigueur baisse comme si c’étaient des vieillards

;

ils n’ont ni veines larges, ni sang d’un rouge vif, et leurs artères n’ont

18 que des battements petits et faibles comme chez les vieillards. Il est donc

clair que les testicules sont aussi pour les animaux un principe de force
,

et qu’ils versent beaucoup de chaleur dans tout le corps, raison pour

laquelle les individus qui en sont privés perdent leurs poils, non-seide-

ment ceux du menton
,
mais aussi ceux de tout le corps

;
ainsi que nous

venons de le dire, ils ont les veines petites comme celles des femmes,

1. Gai. — 2. post' F. — 6. F. — 7. '\ F. —
om. F. — 4. ') Gai. Ib. $ om. Gai. — i 3 . --
— 5. om. Gai. — Ib. om. ? F.
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et ne recherchent pas les rapprochements sexuels
,
comme s’ils étaient

plutôt toute autre chose qu’un animal : sous ce rapport donc, les testicules

ont encore plus d’importance que le cœur, puisque, outre la chaleur

et la force qu’ils donnent aux animaux, ils président aussi à la perpétuité

de l’espèce, car ils communiquent à tout le corps une puissance du genre

de la puissance sensitive et motrice qui du cerveau va aux nerfs
,
et de

la puissance pulsative que le cœur communique aux artères, et cette

])uissance est

,

pour les mâles
,
la cause de la vigueur et de la virilité, tandis

c|ue
,

pour les femelles
,
elle est celle des caractères distinctifs du sexe

féminin. Lorsque, par suite d’excès vénériens habituels, tout le sperme a 19

été évacué, les testicules attirent des veines superposées tout ce qu’elles

contiennent de liquide séminal ; or ce liquide ne s’y trouve qu’en petite

quantité, mêlé au sang sous forme de rosée; celles-ci, privées violemment

de ce liquide par les testicules, qui ont une action plus énergique qu’elles

,

attirent à leur tour des veines situées au-dessus d’elles, celles-ci, de nou-

veau
,
de celles qui viennent après

,
et ces dernières

,
de celles qui leur sont

contiguës ; ce mouvement d’attraction ne cesse pas avant c[ue ce trans-

2 . F. — 5.- - . 47 ^ h 5 ,
et . 49 > h . — 3-4.$ Gai, — . avTff$ rffs Gai,— ex em,; Gai.;

F.— lo.·3 F
;
item ^ F.
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20 port ne se soit propagé dans toutes les parties du corps. Si donc ce mouve-

ment s’effectue perpétuellement, et si tous les vaisseaux et toutes les par-

ties sont en communication mutuelle comme dans un choeur, vaisseaux

et parties doivent continuer indispensablement à s’épuiser, jusqu’à ce

21 que la partie la plus forte soit enfin rassasiée. 11 arrivera, dans ces cir-

constances, que toutes les parties de l’animal ne sont pas seulement

spoliées de leur liquide séminal, mais aussi de leur souffle vital : en

effet, ce souffle est évacué des artères conjointement avec le liquide sémi-

nal : il n’y a donc rien d’étonnant à ce que les gens livrés au libertinage

s’affaiblissent, puisque la partie la plus pure de chacune des deux matières

22 leur est enlevée dans tout le corps. 11 s’y ajoute encore le plaisir qui, con-

sidéré en lui-même, peut dissoudre la tension vitale à tel point
,
que des in-

dividus sont morts par excès de plaisir
;
on ne doit donc plus être surpris

de ce que les gens qui font un usage immodéré des plaisirs de l’amour

23 s’affaiblissent. Voilà ce que j’avais à dire sur ce point-là ;
si quelqu’un nous

demandait dans quel but l’épididyme a été créé par la nature, qui ne fait

1. Gai. — 9.$ Gai.·— i3.-^. Gai. — 10, Gai.— 1 4·^;;? Gai.— \ 5 .

Gal.— lo-i i .- Gai.
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rien en vain
,
nous lui répondrions que c’est à cause du testicule

,
du canal

spermatique, de l’artère et de la veine, dans lesquels s’accumule préala-

blement le sperme : en eiï'et
,
dirions-nous

,
il ne saurait exister une union

exempte de danger entre le testicule et ces organes
,
vu l’excessive tension

qui a lieu pendant l’éjaculation du sperme
;
car les tuniques de l’artère et

de la veine, ainsi que celles des vaisseaux spermatiques, sont nerveuses, tan-

dis que les testicules sont glanduleux et mous. Pendant une tension vigou- 24

reuse, l’organe dur devait donc être facilement arraché de l’organe mou,

vu qu’il ne tient que par des attaches faibles. Par conséquent la nature a 25

inventé le corps de l’épididyme, qui tient le milieu entre les deux, non-

seulement par rapport à la position, mais aussi par rapport à toute l’es-

pèce de sa substance. C’est donc par l’intermédiaire de l’épididvme que 26

les testicules sont reliés aux vaisseaux spermatiques, ou plutôt, s’il faut

dire la vérité, l’épididyme est le principe et la racine de ces vaisseaux, et

puise le sperme dans tout Je testicule et l’attire vers lui. Les épididymes

des femelles ne tombent pas sous les sens, et ne sont pas manifestes, parce 27

que leurs testicules [ovaires] et leurs vaisseaux spermatiques [trompes]

1 .] F. — Ib.- — 8,^ F m. — i3.

F. — 4-5. '- F, — 3-4. Éttî èè -. -
? F. — 6. F. ^ Gai. — 4- ex em.; om. F.
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sont également petits : en effet, leurs testicules, qui sont beaucoup plus

petits C]ue ceux des mâles, sont situés dans la région [inférieure] de

l’abdomen à côté du fond de la matrice, un de chaque côté, et ils reçoi-

vent une circonvolution de vaisseaux semblable à celle c[ui existe chez

les mâles; cependant cette circonvolution n’est ni aussi longue, ni aussi

droite, et n’aboutit pas non plus au même endroit, parce que la femelle

ne devait pas, comme le mâle, éjaculer au dehors, mais dans sa propre

;28 matrice, son sperme, qui est chaud et peu abondant. Par conséquent, le

vaisseau qui prend son origine au testicule s’implante à la corne de la

matrice, se présente plein de sperme, et verse à travers la corne par

un orifice étroit dans l’intérieur de la matrice un liquide séminal : en

effet, les organes qu’on appelle cornes de la matrice viennent, pour

ainsi dire, à la rencontre des vaisseaux spermatiques, et étendent latéra-

lement des excroissances prolongées faisant partie de leur propre subs-

tance et à travers lesquelles elles reçoivent le sperme ;
car la matrice

possède bien plus encore que les autres organes une faculté attractive

de la qualité avec laquelle elle a de l’affinité, et elle doit nécessaire-

1. ex em.; om. F. — 2 . ex 6-7. sis \· Gai. — 7.

em.
;

F. — 3.' . F. — S- om. Gai. — IL·. --
4.. Gai. Ut. diss. 9 .
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ment avoir un col construit pour attirer l’humeur de cette nature; or

l’humeur avec laquelle la matrice a le plus d’aflinité est le sperme,

puisqu’elle a été créée pour le recevoir. Mais, comme il existe deux es- 29

pèces de sperme
,
elle possède aussi une double espèce d’embouchures :

l’une pour attirer ce qui vient du mâle, c’est celle que les anatomistes

appellent col, et qui aboutit dans le vagin; l’autre pour attirer de ses

propres testicules, ce sont les cornes. Voyons maintenant quelle estl’u- 30

tilité des parastates glanduleux, puisque ce ne sont pas des réceptacles

de sperme, mais de liquide séreux; ce liquide, qui se forme dans eux,

est versé, chez les mâles, dans l’urètre coujointement avec le sperme;

son utilité consiste à exciter aux rapprochements sexuels, à causer de la

volupté et à humecter l’urètre pendant le coït : en effet, comme ce li-

quide a une certaine viscosité et l’épaisseur de l’huile, il enduit l’urètre

,

de peur que, par suite de dessèchement, il ne s’affaisse et n’empêche l’u-

rine et le sperme de le traverser facilement. Peut-être la nature, crai- 3i

gnant l’irritation produite par l’urine, a-t-elle préparé ce liquide en guise

ç). F. — ii. à<ppoèiaiov i3-i/i. F. — i6. !

Gai. — i3. éyov êixrjv Ga!. — F.
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32 d’onguent pour le canal de la verge. Récemment, du moins, il nous a

semblé que la raison pour laquelle un individu
,

qui avait tous les organes

de cette région maigres
,
exténués et secs , ne pouvait uriner à moins

qu’il n’y eût auparavant une grande accumulation de liquide dans la

33 vessie, était que son urètre était sec et affaissé. Il fallait donc qu’une

grande quantité d’urine fût poussée d’un seul coup violemment d’en

haut et déployât rurètre par rentraînement de son impulsion; sans cela

34 il était impossible à cet homme d’uriner. La guérison confirma l’opinion

que nous nous étions formée sur la cause de cette maladie : en effet, en hu-

mectant toute cette région avec des onguents huileux et en restaurant

tout le corps (car son corps était très-maigre aussi), nous rendîmes bien

vite cet homme à la santé
;
par conséquent, nous croyons avoir aussi

traité avec succès l’homme chez lequel le liquide parastatique était des-

séché outre mesure par suite d’excès vénériens
,
et qui ensuite urinait

avec peine de même que celui dont nous avons parlé d’abord, en lui

35 prescrivant la continence. Pendant le coït, ce liquide sort donc brusque-

ment avec le sperme
; mais ,

en toute autre circonstance, il sort peu à peu.

1 .^
(
corr.

)
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et, pour cette raison, nous ne nous en apercevons pas. Le liquide con- 36

tenu dans les parastates glanduleux ne saurait donc, en aucune façon,

être du sperme; mais le véritable sperme joue évidemment le rôle d’un

double principe
,
d’un principe matériel et d’un principe actif : en elfel

,

dès qu’il tombe dans la matrice
,

il remplit des fonctions actives
,
puis-

qu’il donne une forme au fœtus et qu’après cela il nourrit les organes

déjà formés au moyen de la partie formatrice de sa faculté naturelle, et,

lors de la formation primitive
,

il construit les artères
,
les veines

, les

nerfs
,
les os et les membranes

,
non avec du sang

,
mais avec sa propre

substance. Quant aux menstrues, vous apprendrez qu’elles ne contri- 37

buent pas seulement au principe matériel de l’individu, mais aussi au

principe virtuel
,
si vous vous rappelez ce que nous avons dit de la for-

mation du sperme, c’est-à-dire qu’il est du sang exactement élaboré par

les vaisseaux qui le contiennent ; en efï'et, conformément à cette règle,

le sang ne sera pas seulement la matière de l’individu qui doit se for-

mer, mais il sera aussi du sperme en puissance.

i3. F, Ib. Gab
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1 Puisque donc le sperme est chaud
,
humide et pénétré de pneuma

,
et

que, pour cette raison, il perd rapidement sa puissance, après être tombé

des organes qui lui sont destinés, plusieurs circonstances doivent coopé-

rer à la rapidité de son passage du mâle dans la femelle : voilà pourquoi

,

d’ahord, l’éjaculation elle-même, de la part du mâle, doit se faire avec

vigueur; en second lieu, le col de la matrice doit être ouvert et tendu

droit [à sa rencontre] ;
ensuite les bouches des vaisseaux qui pénètrent dans

la matrice doivent être béantes et dépourvues de toute espèce d’humidité,

mais surtout d’humidité pituiteuse
,
et

,
en outre

,
l’attraction de la matrice

doit être puissante; car la matrice attire le sperme d’une manière percep-

tible aux sens, lorsque la femme va devenir enceinte, de même qu’elle l’en-

2 veloppe manifestement, quand la femme a conçu. Les femmes disent donc

aussi que
,
lorsqu’elles ont reçu et pris le sperme , elles sentent dans la ma-

trice une espèce de mouvement, comme si elle rampait et se retirait peu à

3 peu sur elle-même. Souvent les hommes eux-mêmes ont aussi l’occasion

Ch. 3; 1. 9 . F. — i3., Gai.— i4.^ Gsd,
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de sentir manifestement que leur membre viril est attiré à Tintérieur de

la matrice comme si c’était par une ventouse. Cela arrive principalement 4

immédiatement après la cessation des règles
,
époque à laquelle la matrice

s’empare surtout de la semence, ce liquide s’agglutinant facilement à elle

par suite des aspérités qui tiennent à la déhiscence des vaisseaux. Or 5

donc, lorsque, chez les femmes bien réglées, l’écoulement menstruel s’ar-

rête subitement sans cause manifeste, et que ce symptôme s’accompagne

d’une espèce de nausée, on conjecture avec vraisemblance que les femmes

ont conçu; cette nausée survient aux femmes qui ont conçu, de la même
manière que les appétits contre nature, par suite d’une afïèction de l’ori-

fice de l’estomac. Quelquefois, cependant, ce symptôme peut provenir 6

aussi d’humeurs mauvaises répandues dans toute l’habitude du corps;

mais ces femmes-là sont prises de frissons et de lièvre, et, par ce moyen-

là, on les distingue des femmes enceintes. Quand la semence a été reçue 7

et reste dans l’intérieur
(
car elle n’est pas du tout rejetée chez les femmes

qui vont devenir enceintes), la force retentrice contracte dans tous les

sens la matrice de ces femmes et bouche le col de cet organe : il est donc

8-9. . ' F. Sè ^. Gai.

9*>> Gai. 5.
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tout simple qu’en les touchant les sages-femmes s’aperçoivent que -
8 rifice de Tutérus est fermé. Les premiers jours, et surtout le jour même
où le sperme a été reçu, les femmes enceintes elles-mêmes sentent que

l’utérus se meut et se contracte sur lui-même, et, lorsqu’il y a coïncidence

de ces deux symptômes, occlusion de l’orifice de l’utérus sans inflam-

mation
,
ou autre maladie

,
et apparition d’une sensation de mouvement

dans la matrice, les femmes sont d’avis qu’elles se sont emparées du sperme

9 viril et qu’elles le retiennent. Cependant la force Cjui pénètre les par-

ties n’est pas la seule cause qui puisse fermer le canal de l’utérus; cette

occlusion peut tenir aussi à une maladie, lorsque les organes sont dessé-

1

0

chés
, enflammés ,

ou alfectés de squirrhe. La dureté est donc un symptôme

commun de ces trois maladies, la sécheresse, l’inflammation et le squirrhe,

et, pour cette raison, quand l’utérus est fermé contre nature, cette oc-

clusion est accompagnée de dureté, et il n’y a que l’occlusion conforme

à la nature qui laisse dans leur état naturel la mollesse aussi bien que

tous les autres éléments de structure de l’utérus : en effet, quand l’utérus

3
T A

. yjnep Gai.
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ne présente aucun autre symptôme que l’occlusion, et ne s’écarte nulle-

ment, sous aucun autre rapport, de sa structure primitive, c’est là un effet

de l’action de la nature qui administre le corps
,
et il est de toute nécessité

que la femme soit enceinte; si, au contraire, outre l’occlusion, la matrice

est dure, le col de cet organe est atteint d’une des affections susdites, de

telle façon cependant que ces affections présentent à leur tour des signes

spéciaux c[ui les font reconnaître : car l’endurcissement est un symptôme

commun à toutes, mais l’utérus souffrant d’inflammation ou de squirrhe

présente, en outre, une tuméfaction contre nature de la partie, tandis

c[ue l’utérus endurci par excès de sécheresse présente une diminution

de volume
,
sans compter qu’une sécheresse assez forte pour forcer l’ori-

lice de l’utérus à se fermer ne saurait rester cachée au doigt explorateur.

Mais on peut distinguer clairement aussi l’inflammation du squirrhe à 1

1

l’aide du toucher; par lui, on s’aperçoit que l’inflammation est chaude,

tandis que le squirrhe non-seulement n’est pas plus chaud que l’organe

dans son état naturel, mais l’est même moins. De plus, au contact des 12

doigts, les parties enflammées éprouvent de la douleur, tandis que les

parties afî'ectées de squirrhe non-seulement ne sont pas douloureuses.

5 . ^ , [yj]
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mais n’ont pas même une sensibilité égale à celle des parties dans leur

13 état naturel. Si l’inflammation envahit un espace plus étendu (ce qui

est le cas le plus ordinaire, car il est rare que, bornant ses progrès, le mal

s’arrête aux parties extérieures)
,
il survient nécessairement de la fièvre;

les squirrhes
,
au contraire

,
ne sont pas accompagnés de fièvre

:
par consé-

quent, les signes distinctifs entre l’inflammation et le squirrbe sont clairs.

14 Le terme de l’occlusion de forifice de la matrice et du séjour du fœtus

dans cet organe est révolution complète de ce dernier : à cette époque,

la force retentrice se repose, tandis que la force expulsive, qui, jusque-là,

avait chômé, se réveille, ouvre forifice et expulse le contenu de la matrice;

lors donc que tout ce qui constitue la gestation se passe comme il faut,

la force expulsive reste complètement en repos
,
comme si elle n’exislait

pas
;
mais

,
s’il y a quelque dérangement du côté du cborion , ou d’une

des autres membranes, ou du fœtus lui-même, et si son évolution échoue

complètement, la matrice n’attend pas l’accomplissement des neuf mois;

au contraire, la force retentrice cesse immédiatement son action et cède

le rôle actifà la force qui auparavant était en repos
;
mais alors la force dite

10 .
Gat. — 12

. F et sic fere semper. — 16 . rfêrj om. F.
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expulsive, ou propulsive
,
entre en action et produit quelque eflPet efficace.

Chez les femmes qui doivent avorter, les mamelles commencent toujours 1

5

par s’amaigrir, mais il faut remarquer qu’elles ne deviennent pas toujours

dures et pleines; car, en général, chez ces femmes, la nature dépose ses

résidus dans quelque autre organe; cependant, si elle les pousse vers ]a

matrice
,
dans ce cas les mamelles s’amaigriront nécessairement aussi.

Les mamelles ne doivent donc pas paraître aussi maigres que si la femme 10

n’était pas enceinte; car ce signe indique une pénurie de sang, et, pour

cette raison, dans cet état des seins îa femme avorte; mais les seins ne

doivent pas non plus être tellement pleins, qu’il y ait écoulement de lait,

surtout dans les premiers mois; car les seins se remplissent fortement

quand le fœtus consume peu, et cela même tient à sa faiblesse. Les ma- 17

melles doivent donc être gonflées à tel point qu’elles paraissent fermes au

toucher, car un tel état lient le milieu entre celui des mamelles résis-

tantes par excès de plénitude et celui des mamelles molles et lâches

par défaut de sang. En général , les fœtus mâles sont portés dans le côté J S

1. ^ om. Gai. — êé om. Gai. — 6. F. — 7.

3 . Gai. — 4 · om. F. — 9. om. F. — 1 1.
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droit de l’utérus et les fœtus femelles dans le côté gauche; le contraire

19 est rare. Après la conception, le côté de l’utérus correspondant à la par-

tie où il n’y a pas eu de conception est béant, car il est clair que le côté

20 qui a admis le sperme sera fermé et l’autre ouvert. La femme enceinte

qui porte un fœtus femelle est moins bien colorée que de coutume
;
celle,

au contraire, qui est grosse d’un garçon, a meilleur teint; mais ce n’est

pas là un signe constant, car la femme grosse d’une fdle peut, après la

conception
,
si bien accomplir toutes ses fonctions

,

qu’elle conserve une

belle couleur, comme notre maître Hippocrate le dit dans le quaran-

tième paragraphe de la cinquième section des Aphorismes : «Une femme

« enceinte a bonne couleur si elle porte un garçon, mauvaise si elle porte

2 1 « une fdle. » Si on veut dire des choses claires pour tout le monde
,
la

multiplicité et la vigueur des mouvements sont des signes que le fœtus

contenu dans l’utérus est du sexe masculin; mais ce ne sont pas là non

plus des signes constants
; car il peut arriver quelquefois qu’une fdle est

plus robuste qu’un garçon et accomplit dans le sein de sa mère des mou-

vements à la fois vigoureux et multiples, tandis que le contraire peut

22 avoir lieu pour un garçon. L’accouchement des biles se fait avec plus

2-3. ,
F. — 5. .. . om. Gai.

— 7*9· . .

.
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de lenteur et plus de difficulté que celui des garçons
,
et, dans le premier

cas, les mères souffrent davantage pendant le travail. Pendant le cours de la 23

grossesse, il se montre souvent une ou deux fois un écoulement de sang

peu considérable sans que l’enfant en éprouve le moindre dommage;

mais, si la quantité de cet écoulement ne reste point du tout en deçà de

celle des règles, et si, plus tard, il suit le cours régulier des époques men-

suelles
,

il est impossible que le fœtus continue à se bien porter
,
car

un enfant robuste emploie pour se nourrir le sang qui de tout le corps

se porte vers la matrice. Si la figure de la femme est rouge, si elle 24

éprouve des fièvres accompagnées d’anxiété et de frisson, si elle a un

sentiment de fatigue par tout le corps, s’il y a de la douleur au fond

des orbites et de la pesanteur à la tête, il est probable qu’elle aura un

avortement. L’écoulement qui se montre chez les femmes enceintes 25

semble provenir des veines du col, car le cliorion est attaché à celles

qui se trouvent dans l’intérieur de la cavité de futérus : il est donc im-

possible que, par ces veines, il coule quelque chose dans le vagin. Il faut 26

3. 9f om. F. — 4.'^' — Ib. F. — Ib. Gai.

—
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prendre garde à l’époque de la formation primitive du fœtus, et, plus tard,

à celle où il a déjà achevé son évolution : en effet, si, durant la première

époque
,

il arrive par hasard à la femme de sauter, de faire une chute

en glissant, ou d’accomplir, de quelque autre façon que ce soit, un

mouvement violent, soit de l’âme, soit du corps, le fœtus est facilement

arraché [de la matrice]
;
il en est de même lorsqu’il a déjà achevé son évo-

lution
; mais

,

pendant l’époque intermédiaire
,
il y tient plus solidement,

de sorte que la femme supporte des mouvements plus violents sans faire

27 du tort à son enfant. Il n’y a pas de durée fixe pour la grossesse, ni pour

celle des enfants de sept mois, ni pour celle des enfants de neuf mois,

ni pour celle des enfants de dix mois; je dirai maintenant ce que l’ex-

périence m’a appris par rapport aux variations de durée de la grossesse

de sept mois; j’exposerai, à cet effet, ce que j’ai reconnu pendant tout

le cours de ma vie
,
m’étant attaché avec la plus grande assiduité à me

renseigner par une observation exacte sur le moment ou les femmes con-

çoivent le sperme; car, si on ne saisit pas ce moment, il n’est pas possible

28 non plus de découvrir la durée de la grossesse. J’ai donc trouvé que la

3. F. — Ib. — 6. Gai. — ii. om.- Gai. — 4. $ Gai. — Ib. om. Gai. — 12 .

Gai. — Jb. ex em.; F; om. Gai. F.
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plupart des femmes accouchent entre le cent quatre-vingt-dixième et le-

deux centième jour; que, chez un petit nombre
,
cette époque avance ou

retarde, mais que, chez aucune, la parturition n’a heu, ni avant le cent

quatre-vingt-quatrième jour, ni après le deux cent quatrième, etje connais

une femme qui a accouché après cent quatre-vingt-quatre jours accomplis.

Il faut savoir que, chez beaucoup de femmes, des douleurs violentes de 29

l’accouchement amènent une chute de l’utérus tout entier; cet accident

est l’analogue de ce qui arrive souvent à certaines gens dans les palestres

,

lorsque, s’évertuant à renverser et à terrasser leurs adversaires, ils tombent

eux-mêmes avec eux ; en effet, en poussant le fœtus, la matrice tombe

quelquefois conjointement avec lui, surtout quand les ligaments qui at-

tachent cet organe à l’épine du dos sont naturellement lâches.

4. QUAND COMMENCE ET QUAND FINIT LA SECRETION DU SPERME. TIRE D’ATHÉnÉE.

Le sperme commence à être secrété, chez la plupart des hommes, à l

partir de quatorze ans ; il commence à devenir fécond chez quelques-

uns dès dix-huit ans, mais, chez le plus grand nombre, c’est vers l’accom-

2 . 35 -. Gai. — 3. ^] Ib. Gai. —' (sic) Ib.^ F. — g· -
Gal. — 5. om. F. — 6. F.— F; Gai.
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2 plissement de la troisième semaine [d’années]. Le sperme devient stérile

après environ neuf semaines [d’années] accomplies, et, chez ceux qui

parviennent à l’extrême vieillesse
,
il finit par manquer.

5. DES FOETUS DE HUIT MOIS. TIRÉ D’ARISTOTE LE PHILOSOPHE.

1 Quant aux fœtus de huit mois, il y a des gens qui prétendent qu’il

n’y en a pas un seul qui survive; mais cela n’est pas vrai, car il y en a

qui survivent
,
et on s’en aperçoit surtout en Egypte par le fait que

,

dans ce pays
,
on élève tous les enfants qui viennent au monde

,
que

les femmes y sont fécondes
,
et que les enfants sont à l’abri de ce qui

peut leur nuire pendant qu’on les élève
,
que cela tienne à la légèreté

de l’eau (car feau du Nil est comme si elle était cuite), ou à d’autres

2 causes. Cependant, si on y fait attention, on peut voir que la même
chose a lieu aussi en Grèce : il n’est donc pas vrai que tous les enfants

de huit mois ne survivent pas ; mais il est vrai que le nombre de ceux

qui survivent est petit, et moindre que pour les enfants de sept mois et

pour ceux qui naissent après un plus grand nombre de mois; car il

Ch. 5 ;
1. I 3. F.
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semble qu’il naît des enfants de onze mois et de dix mois. Aucun des en- 3

fants qui naissent avant le septième mois ne peut donc survivre
,
dans

quelque pays que ce soit; c’est seulement à sept mois que l’on naît viable,

mais la plupart des enfants de sept mois sont faibles : voilà pourquoi on

les emmaillote avec de la laine
;
plusieurs d’entre eux naissent même avec

une imperforation de quelques-unes des ouvertures, comme celles des

oreilles et des narines
;
mais

,

pendant la croissance
,
ces ouvertures s’or-

ganisent, et même plusieurs de ces enfants survivent. En Egypte et dans 4

certaines localités où les femmes sont fécondes
,

portent et mettent au

monde beaucoup d’enfants
,
ceux de huit mois peuvent survivre après la

naissance, quoique ce soit un prodige. Dans ces pays donc les enfants de 5

huit mois survivent et on mène leur éducation à bonne fin; mais, dans

les localités de la Grèce, il y en a très-peu qu’on conserve; la plupart, au

contraire, périssent, et, lorsqu’il y en a un qui reste en vie, les femmes,

par l’elfet d’une opinion préconçue
,

pensent que l’enfant qui vient de

naître n’est pas un enfant de huit mois, et qu’elles ont conçu plus tôt

sans s’en douter. Les femmes [enceintes] souffrent le plus dans le qua- 6

trième et dans le huitième mois, et, si elles avortent dans ces mois
,
elles

1 . '. Arist.
—

’ Ib. - Arist. — 6-ii. ^ ex- F. — 1 - 2 . ovêèv^ Arist. Arist.; om. F. — ii.

— 4.)ovç F. — 5.^ Arist.
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meurent le plus souvent elles-mêmes; les enfants de huit mois n’ont

donc pas seulement l’inconvénient de ne pas survivre
,
mais

,
en cas d’a-

'7 vortement, ils mettent aussi la mère en danger. C’est de la même ma-

nière que les enfants qui semblent venir au monde après un espace de

temps plus long que dix mois paraissent avoir été conçus sans qu’on s’en

aperçoive; car, pour ces enfants, les femmes ne reconnaissent pas non

plus le début de la conception ; souvent, en effet, quand l’utérus est

préalablement rempli de gaz, et qu’ensuite les femmes ont des rapports

sexuels et conçoivent
,
elles prennent l’époque ou le gaz remplissait l’uté-

rus pour le début de la conception.

6. DE LA MÔLE.

1 Les femmes mettent aussi au monde ce qu’on appelle une môle : c’est

' ce qui arriva à une femme chez laquelle
,
après des rapports avec son

mari qui lui firent croire qu’elle avait conçu, le volume de l’utérus aug-

menta et tout le reste se passa d’abord conformément à cette opinion.

!2 Mais
,
lorsque le temps de l’accoucbement fut arrivé, elle n’accoucba pas

,

j

le volume [du ventre] ne diminua pas, et elle resta dans cet état trois

j

4 . Arist. — 6.'- [Hist.an.).— lO-i i . ' post-
F.— 7.^ F.— Ch. 6

;
^ Arist.

(
Ge/i. an.).— 10.

I l. 9-10. . . . 3 kùst. Arist. [Gen. an.]. — 12. F.

III. 5
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5

ou quatre ans de suite
,

jusqu’à ce qu’ayant été prise d’une dyssenterie

qui lui fit courir des dangers, elle accoucha d’un morceau de chair

considérable auquel on donna le nom de môle; chez quelques femmes

cette maladie reste compagne de la vieillesse et persiste jusqu’à la

mort. Cette maladie provient-elle du chaud, lorsque l’utérus est sec, 3

chaud, et, pour cette raison, capable d’attirer à soi à un tel degré qu’il

entraîne et conserve dans son intérieur [ce qu’il a attiré]? si, dans

cet état, les femmes n’ont pas de sperme provenant du mélange de ce-

lui des deux sexes, et si futérus, au contraire, conçoit, pour ainsi dire,

un œuf de vent (œuf blanc), provenant de l’un des deux seulement,

dans ce cas, dis-je, il se forme ce qu’on appelle une môle^ et cette môle

n’est ni un animal, parce qu’elle ne provient pas des deux sexes, ni

un être inanimé, attendu que ce qui a été conçu était animé comme

les œufs de vent. La môle persiste pendant longtemps : en effet, n’é- 4

tant pas un animal, elle ne se meut pas, et, ne se mouvant pas, elle

ne produit pas les douleurs de l’accouchement, car ces douleurs sont un

mouvement des ligaments excité par le fœtus parce qu’il est vivant. La 5

1.3 Arist. [Gen, an .).— Ib. - F. — 4. ' êià F. — Ib.

vopévrji avTÎjs F. — 1-2. vêvaa êrjXovÔTi om. Arist. — . ^ ex em.;

-’?? Arist. (Gen. an .).— 2. Arist.; F.— 7-8. . Arist.

om. Arist. atrobique. — Ib. ,- — 8.3 ex em.; èSé^ano (sic) F;

om. Arist. (Gen. an .).— 2-3. vv èvSé^aiTo Arist. — Ib.] F.- Arist. atrobique. — 3-4.. — g. èià -^ om. F.
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dureté propre à cette production morbide est la suite d’une coction

imparfaite, car la môle devient tellement dure, qu’on ne saurait la

6 fendre avec une hache. Toutes les choses cuites et amenées à matura-

tion deviennent molles, tandis que les choses qui ne sont parvenues qu’à

7 une maturité imparfaite sont crues et dures. Beaucoup de médecins
,
in-

duits en erreur par la similitude, disent qu’il s’est formé une môle dès

qu’ils voient le ventre se tuméfier sans qu’il y ait hydropisie, et qu’ils

observent une rétention des règles
,

pourvu*, toutefois, que cette maladie

8 dure longtemps. Mais cela n’est pas exact, car les môles sont une ma-

9 ladie rare. Quelquefois donc il y a
,
vers la région du ventre

,
accumula-

tion soit de résidus froids, humides, ténus et aqueux, soit de résidus

plus épais, s’il existe [dans le corps] des résidus de cette nature congé-

nitalement, ou par l’effet d’une disposition acquise; mais ces produc-

tions ne causent pas de douleur; elles ne s’échauffent pas, à cause de

leur froideur, et, lorsqu’elles font des progrès plus ou moins considé-

rables
,
elles ne traînent à leur suite aucune autre maladie

,
mais restent

en repos
,
comme si c’étaient des matières inertes destinées à remplir.

1
.

Arist. — Ib.$
F; Arist. — 4. Otî'. Arist. — 5 . Arist. ed.;

Codd. Arist. — .^
Arist.— Ib. F. — 8. avppovs

Arist. — 9. om. Arist. —
10-1 1. ^} F;

^ r) Arist. — 11. ôé ex em.
;

F Arist. — i 3-p. 68, 1 . 1, \-
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La rétention des règles a lieu parce que les résidus sont consumés en vue 10

de l’accroissement de la môle, de même que cela a lieu [en vue du lait]

pendant la lactation. Quelquefois aussi ce qui, en venant des chairs, con- 1

1

verge vers l’espace intermédiaire entre le canal intestinal et l’utérus,

semble constituer une môle, quoique ce n’en soit pas une. Il n’est pas dif- 12

cile, pour une sage-femme, de reconnaître, en touchant l’utérus, s’il existe

une môle; en effet, si cet organe est mobile et en bon état, et si son vo-

lume n’a pas augmenté, il est clair que la maladie ne réside pas en lui;

si, au contraire, il est dans le même état que lorsqu’il contient un

enfant, il y a une môle, l’utérus est chaud et sec, parce que les liquides

se sont tournés vers l’intérieur, et l’orifice de l’utésus est dans le même
état que pendant le grossesse. S’il existe quelque autre tumeur, l’utérus 13

sera froid, mais non sec, au toucher, et son orifice restera toujours dans

le même état. La conception s’opère dans certains cas sans qu’on en ait 14

conscience, surtout chez les femmes qui pensent qu’elles ne sauraient

concevoir, à moins que le sperme que leur fournit leur mari ne se des-

sèche et ne disparaisse manifestement. Quelquefois il arrive que la 15

1 . Arist.
;

F. — Arist. — -8. 0·· \1^-

5. ^ F
;

Arist.— Ib. Arist. — . Arist.^ ex em.;- F; — 8-9. om. F. —
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femme aussi bien que l’homme éjaculent plus de sperme qu’il n’en faut

16 et que l’utérus ne peut faire disparaître. Si donc l’utérus attire suffisam-

ment, mais qu’il en reste beaucoup, les femmes sont enceintes sans

1 7 s’en douter, La possibilité de ce fait et aussi cet autre
,
que l’affection ne

provient pas de tout le sperme, sont prouvés manifestement par les ani-

maux cjui viennent au monde en grand nombre à la suite d’une seule

copulation, ainsi que par l’engendrement de jumeaux, lorsqu’ils pro-

viennent d’un rapprochement sexuel unique : en effet, il est évident

que l’affection ne provient pas de tout le sperme
,
mais qu’il y a un cer-

tain endroit qui en a pris une partie, tandis qu’il en restait tout autour

une quantité beaucoup plus considérable.

7. DE LA CONCEPTION ET DE LA SÜPERFÉTATION,

1 La conception se fait peu de temps après les règles, rarement aussi

[immédiatement] avant cet écoulement chez les femmes qui alors ont une

cjuantité de résidus aussi grande que les autres en ont quand les règles

touchent déjà à leur fin
;
mais la conception ne saurait se faire, ni quand les

règles manquent complètement, ni longtemps après leur cessation ;
la con-

1 . êvvano F. — 2. F text,; 17 om. F. — 6. ^ Arist. — Cii. 7 ;

corr. — 3 - 4 . . F. — 5 . 1 . 10.^ F.
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ception ne peut pas non plus avoir lieu quand les règles sont au plus fort de

leur écoulement : en effet
,
avant les règles

,
l’utérus est calleux

,
et

,

pour

celte raison
,
le sperme ne saurait s’agglutiner

;
la conception ne se fait pas

non plus au plus fort des règles, parce qu’elles chassent le sperme en

lavant; elle ne se fait pas non plus quand l’écoulement a complètement

' cessé et que l’utérus est déjà desséché et refroidi
;
mais quand l’écoule-

ment est en train de cesser, que l’utérus est justement encore sangui-

nolent, pénétré de chaleur, et, pour cette raison, turgescent d’appétit

pour accueillir le sperme, c’est là le moment favorable pour la concep-

tion. Chez certaines femmes qui présentent une ulcération de la matrice, 2

et qui ont des matériaux nutritifs en abondance, il se fait une concep-

tion supplémentaire et une superfétation; chez quelques-unes, cette se-

conde conception a lieu consécutivement quand l’ulcération persiste en-

core quelque temps après la première; chez d’autres, au contraire, elle

ne se fait que plus tard dans une autre partie de l’utérus après une ap-

parition des règles : c’est pour cette raison aussi que quelques femmes

mettent au monde un second enfant peu après le premier, tandis que

d’autres ne le font qu’après un espace de temps plus prolongé. Parmi 3

ces enfants accessoires, quelques-uns sont incomplets, mal développés
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et semblables à une masse de chair
;
d’autres sont bien organisés

,
mais

faibles ; d’autres
,
enfin

,
naissent plus robustes que les premiers.

8. DE LA FORMATION DU FŒTUS. TIRé DE GALIEN.

1 Le sperme, qui, au moment où il est attiré par l’utérus, forme un

corps continu sans interruption
,
s’étend et s’affaisse parce que toutes les

parties de l’utérus le recherchent avec la même ardeur, et, comme il

est visqueux, épais
,
et en contact avec des corps chauds

,
il se transforme

facilement en membrane, et se détache de ces corps, comme fitrion se

détache de l’ustensile de bronze : car il est impossible qu’un corps lisse

2 s’attache à un autre corps lisse. La preuve la plus forte de la vérité de

ce que je viens de dire, c’est que le sperme s’attache uniquement aux

endroits de la matrice où sa tunique est raboteuse; or elle est ainsi

3 faite sur les bouches des vaisseaux. A travers les bouches auxquelles il

est attaché, le sperme se procure les matériaux qui ont de l’affinité avec

4 lui
,

qu’il devait attirer de futérus et qui sont le sang et le pneuma. 11

attire donc tout de suite ces substances à travers la membrane qui l’en-

5 vironne et qui ne s’est pas encore durcie. En même temps que les

Ch. 8; 1. . hpiov F. — 8. oCSè F.
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matières provenant de la matrice s’acheminent attirées hors des vais-

seaux, la membrane se durcit toujours de plus en plus, et, de cette

manière, elle devient enfin entièrement dure et continue, et entoure

circulairement tout le produit de la conception
,
n’étant percée qu’aux

seuls endroits à travers lesquels les matières cheminent : en effet, comme

l’attraction ne chôme pas un seul instant, le trou de la membrane per-

siste toujours, et cette membrane ne saurait se coller en raison même
de la cause pour laquelle aucune autre chose ne peut se réunir à une se-

conde
,

s’il existe dans l’espace intermédiaire des corps en mouvement

perpétuel. Par conséquent, le trou de la membrane non - seulement ne 6

s’agglutine pas
,
mais il s’élargit même toujours [de plus en plus] en raison

de la quantité des matières qui affluent, et, comme, par l’effet du temps,

la route se creuse et s’élargit en même temps qu’elle devient calleuse, il

doit indispensablement en résulter un vaisseau. Ce vaisseau donc se 7

forme; mais nous devons derechef revenir à notre point de départ : en

effet, quand le mâle et la femelle éjaculent du speraie vers le même
temps, celui qui est lancé à travers les deux cornes et s’achemine vers

le milieu de la cavité de l’utérus, forme à la fois un enduit pour la route

1 . om. F. — 2 . \ «a/] F. — Gai. — lo.. Gai.— i i..
11).5 Gai, — 9 . Siappéovjoi om F.
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et parvient jusqu’au sperme du mâle, et se mêle avec lui, et les deux

membranes, celle dont nous avons déjà parlé et celle que, pendant sa

propre route, le sperme de la femelle a construite pour le produit de la

conception, s’entrecroisent, car ce dernier sperme est plus ténu et plus

froid que l’autre, et il est plus propre à servir à la nutrition que toute autre

chose : en effet
,
toute partie du sperme tire par elle-même à elle la nourri-

ture à travers les bouches avec lesquelles elle est en contact, en perçant

la membrane, attendu qu’elle est encore molle et de formation récente;

ensuite, par l’effet du temps, comme nous l’avions déjà dit un peu plus

haut
, il en résulte un vaisseau semblable à celui de la matrice et ne for-

8 mant qu’un tout avec lui. En disséquant des animaux pleins
,
vous pouvez

voir cette membrane extérieure du fœtus conjointement avec les artères

et les veines; or on appelle cborion cette membrane extérieure
,
traversée

par les artères et les veines qui charrient des matières de la matrice au pro-

duit de la conception et qui doivent le commencement de leur origine

aux artères et aux veines de la matrice
,
puisqu’il n’existe pas d’autre com-

2. 01 om. F. — Ib. Gai.— 2- F. — 11-12. ^ v

3 .. oôs Gai. — 5 . F. — 2- 3 . Sio-' '$ F. — Ih. F. F. — .
— 7·^' Gai. — 9· F.
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municalion entre le fœtus et sa mère qu’à travers ces vaisseaux; en effet,

le chorion n’est percé dans aucun autre endroit; qui plus est, il n’ad-

hère à aucun autre endroit de la matrice, si ce n’est à leur niveau; tout

le reste de sa cavité
,
intermédiaire entre les vaisseaux

,
est étendu sur

la surface intérieure de la matrice ;
mais il est seulement en contact

avec elle sans qu’il y ait cohérence, et c’est par là seulement que le

fœtus est attaché à sa mère
,
car, sur chaque bouche d’un des vaisseaux

qui se rendent dans l’intérieur de la matrice, et à travers lesquels le

sang menstruel y arrivait, il se forme, pendant l’époque de la grossesse,

un autre vaisseau, une artère sur la bouche d’une artère, et une veine

sur celle d’une veine
,
de sorte que ces vaisseaux de nouvelle formation

sont égaux en nombre aux bouches qui pénètrent dans l’intérieur de la

matrice. H y a donc là en tout quatre vaisseaux, deux artères et deux 9

veines
,

qui entourent un canal placé au milieu d’eux
,

qu’on appelle oa-

raque, et qui établit une communication entre le fond de la vessie et la

membrane allantoïde ,
et la réunion de ces cinq organes forme ce qu’on

appelle le cordon ombilical. La nature a donc d’abord placé le chorion au- 1

0

3. Trjs ex em.; $ F; ex em.; FGal. — Ib. -
$ Gai. — 4-5. F. —- 5. Gai. — 1

1

. ex em.; om F.
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tour du fœtus, mais elle a construit conjointement avec cette membrane

la membrane allantoïde, qui emprunte son nom à sa figure, puisqu’elle

ressemble à une saucisse (?); cette dernière membrane, qui, pen-

dant les premiers jours
,
doit, ainsi que nous l’avons dit, coopérer avec

le chorion à la formation [du fœtus]
,
est destinée, après la configuration

de l’animal, à recueillir l’urine : car il était nécessaire que l’animal

contenu dans le sein de sa mère eût des résidus égaux en nombre et

en espèce à ceux qui sont propres aux animaux déjà détachés de la ma-

trice, mais il ne devait avoir de l’urine et des excréments alvins qu’après

la configuration et forganisation des parties, tandis que la vapeur qui dé-

coule du produit de la conception
,
et qui est fanalogue de la sueur des

animaux complets, devait exister tout de suite dès le commencement. Il

1 1 était donc nécessaire que cette vapeur eût aussi une membrane, comme

l’urine possède la membrane allantoïde; et, en effet, la membrane dite

amnios s’est produite
,
membrane qui entoure circulairement tout le pro-

duit de la conception : car la membrane allantoïde
,

quoiqu’elle se forme

avant famnios
,
est mince et faible, puisque le sperme dont elle se forme

3-à. rfi$' .5¥.~ . em.; Gai.; àvayœv F. — i 2 .

om. Gai. — lo. ex '<5 F et sic sæpius.
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se rapproche davantage du sérum
;
il fallait aussi que la membrane des-

tinée à entourer le fœtus eût des parois épaisses et solides, puisqu’elle ne

devait pas seulement être un réceptacle pour la sueur, mais résister

aussi aux futurs mouvements des membres. Donc le liquide qui s’ac- 12

cumule en guise de sueur dans l’amnios est répandu circulairement au-

tour du fœtus
,

parce qu’il ne saurait faire aucun tort à sa peau
,
mais

l’urine est spécialement tenue éloignée et séparée de lui
,
et ne touche ni à

la peau , ni aux veines du cborion, afin que son âcreté ne nuise en aucune

façon aux parties avoisinantes. C’est encore une utilité assez importante 13

du liquide contenu dans le cborion
,
que la suivante ; il soulève et sup-

porte le fœtus
,

qui nage
,

pour ainsi dire
,
sur lui

,
afin qu’il pèse moins

sur les liens qui l’attachent à la matrice. Il s’y ajoute encore une autre 14

utilité
,

qui est commune à tous ces liquides et qui se révèle lorsque l’ani-

mal est mis au monde : c’est celle de faciliter la sortie du fœtus à travers

le col de la matrice
,
humecté qu’il est par une grande quantité de liquide

,

puisque les membranes doivent nécessairement se déchirer à ce mo-

ment : en elïèt, le liquide ne contribue pas seulement au glissement du

2 . om. F. — 6. om. [] ex em.; om. F Gai. — Ib.-
Gal. — 1

0

. Gal.— i3. 7< F.
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fœtus
,
mais il rend aussi le col de la matrice capable de subir une très-

grande dilatation, car, étant trempé par les liquides dont nous venons

15 de parler, il devient plus mou et se dilate plus facilement. Ces mem-

branes sont tellement minces et semblables à des toiles d’araignée
,
que

,

si on ne les traite pas avec ménagement pendant la dissection
,
elles se

16 déchirent facilement. Ainsi l’amnios entoure de tous côtés le fœtus tout

entier; l’allantoïde est placée sur lui à l’extérieur vers sa partie convexe,

et, là où l’allantoïde se termine, ses extrémités sont situées vers les

17 cornes; le cborion environne à l’extérieur ces deux membranes. Voilà

donc les parties situées à l’extérieur du fœtus; mais le produit de la

conception contient avant toute autre chose le principe végétatif, qui

construit non pas avec le sang, mais avec le sperme lui-même, les ar-

tères, les veines, les nerfs, les os et les membranes : en effet, toutes les

parties qui, par leur forme, ressemblent à la chair, se font avec du sang;

18 mais les parties membraneuses sont toutes étirées avec du sperme. Pour

cette raison, les parties qui proviennent du sang se reforment facile-

ment, si, par hasard, elles ont été détruites, puisqu’elles ont à leur

5., F. — là- F.
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service une grande abondance de la matière dont elles se forment ; mais

les parties qui proviennent du sperme se reforment ou rarement ou

point du tout, quoiqu’elles contiennent la cause active de leur formation.

Une veine donc
,
comme elle a une tunique simple et mince

,
se reforme 1

9

rarement, mais, pour une artère, vaisseau qui est six fois plus épais

qu’une veine, la formation n’est pas rare, mais impossible, parce qu’il

est impossible que la nature se procure de tels matériaux.

g. DE LA CONFIGURATION [dü FOETÜs]. TIRE D’ATHÉnÉE.

La configuration du fœtus commence à se manifester vers le quaran- l

tième jour : car, jusqu’au neuvième jour, il n’y a, pour ainsi dire, que

quelques lignes sanguinolentes qui se dessinent en relief, et, vers le dix-

huitième jour, il se montre des grumeaux charnus et des corps fibreux

dans lesquels on découvre le battement du cœur. Vers le vingt-septième 2

jour, comme le dit Dioclès
,

il se forme manifestement dans une mem-

brane muqueuse des traces faibles de l’épine du dos et de la tête. Vers le 3

trente-sixième jour, ou, au plus tard, quatre jours après, vers le quaran-

2.- F. — 4· ex S-pô^Sovs F. — 12. àpvSpôp vel -
em.; a-naviœs F Gai. — Ch. 9 ; 1. 9 . 3$¥.
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lième, on voit, pour la première fois, tout le corps distingué [en par-

4 ties]. Empédocle, le naturaliste, est aussi de la même opinion par rapport

à l’époque de l’organisation complète du fœtus
,
et il dit que le fœtus

mâle arrive plus rapidement à sa configuration que le fœtus femelle
,
et

qu’il en est de même pour les fœtus portés à droite comparés à ceux qui

sont du côté gauche.

4. «a/ om. F.
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LIVRES INCERTAINS.

[partie inédite.]

1. DE L’HABITDDE. — TIRÉ D’ATHENEE.

L’habitude est une situation de l’ânae ou du corps qu’on se donne 1

par l’effet du temps à son avantage ou à son détriment, pendant la santé

ou pendant la maladie : car, par l’effet du temps , l’habitude exerce par

elle-même une is^taine action sur l’arne et sur le corps
,
et cette action

qu elle exerce est tantôt avantageuse
,
tantôt nuisible. Puis

,
ce n’est pas 2

seulement chez les gens bien portants que l’habitude est puissante
, mais

elle étend souvent aussi son action sur les malades. Une habitude qui a 3

persisté longtemps est comme une nature acquise, parce que tout ce

qui se meut soi-même subit des changements
;
or cela est un danger et

un acheminement vers la maladie. Parmi ces changements, le cban- 4

Ch. 1 ;
1 . 7. èiô F. — 8. [^] ex em.

;
om. F.
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gement de séjour occupe une place importante : en efîet, le transport

d’un endroit sain à un endroit morbific|ue produit un changement plus

considérable et plus grave
,
et celui d’un séjour morbifique à un séjour

sain produit un changement moindre
,
tant sous le rapport de l’intensité

5 que sous celui du temps. Tout changement cependant, surtout quand il

est subit, transforme nos corps dans un mauvais sens, et il le fait d’au-

tant plus
,

par la raison que nous venons d’indiquer, qu’il est plus étrange,

6 et plus contraire à nos habitudes. L’habitude est tellement puissante,

que ceux qui sont sous son empire ne sauraient s’en séparer, retenus

qu’ils sont par un lien : car, si un athlète voulait revenir à son ancienne

manière de vivre, en supprimant subitement sa disposition acquise, qui

est comme une seconde nature, il se restaurerait difficilement, attendu

que son corps tomberait bientôt en dissolution : en effet, une habitude

7 longtemps enracinée est puissante comme un trait de caractère. Quitter

subitement une habitude est donc un acte de la dernière importance :

par conséquent cet acte fait sortir de leur état spécial de repos ceux qui

ne suppriment pas peu à peu et en passant de nouveau par une autre,

leur ancienne habitude.

4. àv conj.; xaï ëvt F. — — lo. [yôp] ex em.; om. F. — ii.

Ib, F. — 9 *io. F..
III. (i
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‘2 . DU RÉGIME DES JEUNES FILLES. TIRE DE RUFÜS.

Les fiRes qui restent vierges plus longtemps qu’il ne convient tombent 1

en proie à un grand nombre de maladies : en effet, les règles n’ont pas

lieu chez elles comme il faut, et, quand leur croissance rapide a déjà cessé

,

elles sont facilement sujettes à la pléthore; or c’est surtout la pléthore

qui produit les maladies. Il faut donc marier les jeunes filles en temps 2

opportun
;
car, par l’effet de la pléthore

,
une fille devient d’autant plus

vite nubile, et désire d’autant plus vite d’avoir des rapports sexuels et

d’engendrer des enfants
,

qu’elle croît plus rapidement : c’est en partant

de ce point de vue
,
ou à peu près

,

que la loi prescrit de marier les jeunes

filles à des hommes d’âge avancé. C’est encore pour la même raison qu’Hé- 3

siode [Opera et Dies

,

v. 698) dit, pour ce qui regarde la femme :

Que la femme soit nubile pendant quatre ans, et qu’on la marie à la cinquième

année.

et, pour ce qui regarde l’homme (v. 696-697) :

Qu’il ne soit pas beaucoup en deçà de trente ans, ni beaucoup au delà : c’est

là un mariage tempestif.

Ch. 2 ;
1 . 1 . F. — 1 3 . F.
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4 C’est donc surtout à dix-huit ans qu’Hésiode veut marier les fdles, et,

si quoiqu’un pensait que c’est trop tard
,
on pourrait lui répondre con-

5 venablement: oui, mais dans l’état actuel des choses. Si, au contraire,

il réfléchissait à l’ancienne manière de vivre, s’il se souvenait combien

il était reçu que la femme travaillât tout autant que l’homme, il ne serait

6 plus d’avis que c’est tard de marier une fille de cet âge. Mais
,

pour celles

qui font un usage immodéré d’aliments, et qui ne se livrent à aucune

espèce de travail, c’est tout ce qu’il y a de plus dangereux de ne pas se

marier vite, et dès les premiers symptômes de la puberté : car elles seraient

soulagées par l’évacuation nécessaire (les menstrues)
,
attendu que rien

7 n’excite autant l’écoulement des règles que les rapports sexuels. Cepen-

dant un âge aussi peu avancé ne favorise pas la fécondité, ni sous le rap-

port de l’enfant, ni sous celui de la mère : car nécessairement le premier

sera faible, et la femme, se fatiguant avant l’âge, sera incommodée et s’at-

8 tirera bientôt des lésions de la matrice. Afin donc que les filles n’arrivent

pas à la maturité avant l’âge
,
afin qu elles ne tombent pas en proie aux

maladies qui doivent, selon toute probabilité ,
attaquer les filles de cet

1
. [ ovv^ ex em.; om. F. — Ib. F text. — 3. F,— 5.

l·ioSov F. — 2 . F.
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âge-là, et qu’elles puissent attendre le temps conforme à la nature, je me

suis proposé de leur tracer aussi une manière de vivre. Il n’est pas néces- o

saire défaire remonter trop haut le commencement de mes prescriptions

diététiques, mais seulement à l’âge qui se rapproche de la nuhilité : car

c’est là le temps périlleux, tandis que le régime des petites hiles n’exige

pas beaucoup de soins [sous ce rapport]; à ces dernières, il sullira de don-

ner les préceptes suivants : on ne séparera pas les petites hiles des petits

garçons qui sont encore en bas âge, et on évitera les excès de gourman-

dise
,
car l’excès dans la quantité n’incommode pas seulement par suite de

digestion incomplète, mais même quand les aliments sont transformés

en matériaux utiles. Quand l’âge avance
,

quand il ne s’en faut guère que 10

la croissance ne soit parvenue à son terme, et quand, par honte, les

jeunes hiles ne veulent plus du tout prendre part aux jeux de l’enfance,

alors il faut prêter une attention plus soutenue au régime, régler et mo-

dérer l’administration des aliments, et ne pas les laisser toucher du tout

à la viande, ni aux autres mets fortement nourrissants. A cet âge, il faut 1

1

aussi prescrire aux hiles de faire de longues promenades, et, s’il n’y a

aucun empêchement, de courir et de s’exercer en se roulant dans la pous-

5. F.
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i 2 sière. Il me semble aussi que les chœurs n’ont pas été uniquement inventés

13 pour honorer la divinité, mais encore en vue de la santé. H y a dans les

14 chœurs un double exercice, celui de la danse et celui du chant. Si les

jeunes lilles jouent à la paume, cet exercice ne doit être ni désagréable,

15 ni pris mollement. En un mot, il faut s’ingénier à trouver toutes sortes

d’exercices qui conviennent aux jeunes fdles, et penser que l’oisiveté est

pour elles tout ce qu’il y a de plus nuisible, car il est avantageux de faire

servir les exercices à mettre la chaleur en mouvement et à réchauffer

l’habitude du corps, mais de telle façon qu’elles restent femmes, et ne

10 prennent pas un caractère viril. Voilà ce qui en est touchant ce point-là;

mais, à une époque antérieure, et quand il s’agit encore de véritables

petites filles
,
il n’est pas trop mauvais d’introduire aussi le vin dans leur

régime; à celles, au contraire, qui se rapprochent de la puberté, il faut

ordonner de boire de l’eau
,
ou de prendre une quantité moindre de vin

aqueux, de peur que leur nature, qui est déjà bouillante par elle-même,

1 7 ne trouve un auxiliaire dans le vin. L’habitude de boire de l’eau contribue

1 8 aussi à la retenue
,
tandis que le vin rend les filles incontinentes. 11 faut sur-

lout prendre garde au premier mouvemeni des règles; i! est vrai qu’il ne

1 . TOUi SiaHoviais raïs 3. F.
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se fait pas sentir vite chez les filles qui mènent le régime que nous venons

de décrire. 11 faut donc y faire attention lors de la première époque, car, 19

si la matrice rend au dehors le sang qu’elle reçoit, au moment même
où elle le reçoit, les filles sont soulagées ;

dans le cas contraire, le sang

se trouble, et, ne pouvant sortir, il devient la cause d’une multitude

de maux. Chez toutes les filles où le sang se porte vers les narines, cela 20

constitue une évacuation avantageuse, et, en général, c’est là le cas le

plus commun, tandis qu’elles ne font l’expérience des menstrues qu’au

moment même où elles deviennent nubiles. Or cette époque n’est pas 21

réglée avec une exactitude complète, car la constitution elle -même des

filles exerce de l’influence sur l’avancement ou le retard de la puberté :

si cette constitution est plutôt humide et chaude que le contraire, la cha-

leur agit dans ce sens
,

parce qu’elle excite facilement des mouvements
;

et l’humidité, parce qu’elle coule une fois mise en mouvement. Les filles 22

froides, même cpand elles sont humides, ont une puberté tardive à

cause de la tendance du froid à rester tranquille. 11 faut faire attention 23

aussi à la forme du corps
,
car cette forme indique l’avancement ou le re-

tard de la puberté : en effet, les filles qui ont les veines saillantes et le

teint rouge, qui ont des chairs luxuriantes, et dont les lombes et les

5. Kiv. F. — 3. F. — — lO. bis om. F. — i4. ««i

F, — 9. ex em. Sé F. om. F.
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hanches sont bien développées, deviennent plus tôt nubiles que celles

dont les veines sont peu apparentes et le teint très-pâle, qui ont peu de

24 chairs, mais beaucoup de graisse, et dont les hanches sont effacées. Il est

donc probable que
,
chez les premières

,
la puberté avance

;
mais

,
en géné-

ral
,
lesjeunes hiles s’aperçoivent du changement vers quatorze ans

;
celles

qui dépassent ce terme, vers dix-sept ans, car ces phénomènes ne semblent

25 pas se passer non plus en dehors de l’influence des temps critiques. 11

est tout à fait inévitable que la première apparition des menstrues ne

soit pénible; car elle survient chez des personnes qui n’y sont pas ac-

coutumées
,
chez qui les veines [de l’utérus] ne sont pas encore béantes

26 et dont le sang ne s’est pas encore creusé une route. Il est donc probable

qu’elles auront des douleurs aux lombes, à l’épigastre, dans la région des

27 iles, au sommet de la tête, aux yeux et à la nuque. Il est probable aussi

qu’elles auront des étourdissements et des pandiculations, qu’elles res-

sentiront des frissons et de la fatigue, et que, quelquefois, outre tous ces

28 symptômes, elles auront de la fièvre. Quand les signes annoncent la mens-

truation, il n’est pas trop mauvais de venir en aide à l’évacuation pour

qu’elle se fasse plus facilement; or on obtiendra ce résultat, si les hiles

suppriment tout ou majeure partie de leur alimentation, et si elles

2 . F. 4. ovSév F. 8. F. — i3..< F’,
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prennent du repos : car la matrice lâche le sang chez les femmes qui

,
vers

l’époque de la menstruation, suivent un régime plus ou moins sévère,

tandis que la pléthore, qui distend cet organe, y cause des douleurs et y

produit un état voisin de Finflammation
,
est pénible. Ainsi donc il est 29

déjà arrivé que des femmes
,
qui avaient éprouvé des interruptions dans

les règles, se sont fait saigner, et ont ainsi rappelé la menstruation à

l’aide d’une évacuation. Mais, quand on n’est pas bien sûr que la nature 30

ait déjà pris des allures fixes chez les vierges
,

il est dangereux de pro-

voquer les règles d’une autre façon [que par le régime]; car, chez une

jeune fille
,
le toucher ne fournit pas même des signes certains

,

puisque

,

chez elle, l’utérus et le col remontent plus haut que chez les femmes. Il 31

n’est donc pas facile de savoir si l’extrémité du col est tordue
,
ou lésée

d’une autre manière, d’où résulterait un obstacle à la menstruation; or

il est dangereux de pousser vers un organe qui ne reçoit pas les matières

et qui ne les laisse pas passer pour sortir, outre que les médicaments

internes, aussi bien que les pessaires, qu’on prescrit pour provoquer la

menstruation, excitent une évacuation soudaine et abondante, ce qui

est extrêmement mauvais chez une personne non encore réglée. Par con- 32

séqueiit, outre l’abstinence, le repos et quelques légères fomentations,

aucun emménagogue ne convient chez les vierges.
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3, DE LA GROSSESSE.

] Comme les femmes souffrent surtout pendant la grossesse, que quel-

ques-unes avortent avant le temps, que d’autres portent dans leur sein

un enfant vicieux, que d’autres encore ont, pendant tout le cours de la

grossesse
,
des vomissements

,
de l’aversion pour les aliments et de plus

la lièvre, que d’autres enfin présentent quelque autre affection incom-

mode, je crois nécessaire d’écrire aussi des préceptes diététiques pour les

2

femmes enceintes. Ce régime doit commencer quand la femme sent

qu’elle a conçu, car beaucoup de femmes qui deviennent souvent en-

ceintes s’en aperçoivent immédiatement; pour les autres j’exposerai les

signes [de la grossesse. — Voy. plus loin, ch. 6].

à. RÉGIME DES FEMMES.

1 Tout le monde est d’accord pour reconnaître que le corps des femmes

2 est plus humide et plus froid que celui des hommes. Elles doivent donc

suivre un régime plus chaud pour rétablir l’équilibre troublé par l’excès

3 de leur tempérament. Par conséquent
,

la femme doit s’exercer tout

(-H. 3 ,1. 1 . F. -- 2 .^ F.— 6. ex em.; V
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aussi bien que l’homme. Ainsi les courses conviennent aux jeunes filles

à cause de leur légèreté; mais des promenades nombreuses, soit à pied,

soit en voiture, conviennent mieux aux femmes avancées en âge. Les

promenades sur les routes valent mieux que celles dans les prome-

noirs, car elles sont moins fatigantes et exercent tout le corps. Il faut

éviter surtout l’excès dans les exercices
,
car cet excès entraîne un double

péril, l’un commun aux hommes et aux femmes, l’autre spécial pour

ces dernières : c’est qu’elles ne deviennent pas bien réglées. Les pro-

menades en voiture sont très-utiles, aussi bien parce qu’elles secouent

le corps que sous d’autres rapports encore. Les frictions sèches ont quel-

que chose d’utile, il est vrai, en ce qu’elles écbaufïent et consument

l’humidité superflue, mais elles sont soupçonnées de durcir trop la chair;

il faut donc préalablement faire frictionner avec les mains enduites

d’huile et avec des linges très-doux jusqu’à ce que la peau se rougisse

légèrement. Ces frictions-là
,
aussi bien que les frictions avec de l’huile

,

doivent se faire le plus souvent de haut en bas
,
afin que les liquides in-

clinent vers le bas
,
car c’est par là qu’ils doivent sortir dans l’état naturel.

Il faut recourir aux frictions grasses après les autres
,
car elles suppriment

,

4

5

()

7

8

0

10

5. [] om. F. — Ib, Sé F. — 8. ex em.
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1 i plus que toute autre chose, la fatigue produite par les exercices. Il con-

vient aussi aux femmes de se laisser saisir par le corps; car cela lui im-

prime un mouvement général en concentrant le pneuma sans dépasser

12 les forces. Il est très-bon aussi de faire un usage fréquent de frictions

13 et de lutter un peu, en en venant aux mains. Les bains [ordinaires] con-

viennent moins aux femmes, parce qu’ils humectent; au contraire, les

bains desséchants, c’est-à-dire, ceux d’eau minérale, conviennent mieux

14 aux femmes qu’aux hommes. Si les femmes prennent un bain d’eau po-

table, il importe de corriger ce bain à l’aide de la soude brute et des autres

ingrédients qui servent à frictionner la peau, et, parmi eux, de ceux qui ont

1 5 quelque chose de desséchant. A mon avis, une femme jouit surtout d’une

bonne santé
,

quand elle exerce aussi la voix; or cela peut se faire en chan-

1 6 tant
,
en récitant des poëmes lyriques

,
ou en déclamant. J’ai donc parlé des

exercices et des bains; quant aux aliments convenables pour les femmes,

ce sont ceux qui échauffent et dessèchent, tandis que ceux qui agissent

17 en sens contraire leur sont très-nuisibles. Il faut, en conséquence, éviter

les aliments refroidissants et humectants ; tels sont
,

pour les poissons
,
les

anguilles, les silures, les esturgeons, les lottes (?), et, en général, les

r>. F. — .. F. 1 4. F.



92 ORIBASE. COLLECT. MÉD. LIV. INCEUT. 4-, Kcà ol, ^ \. '^ ^, xcà 6 tolÎs -^ 'zarpos . Sk 18, ( , , ^, -
5 xiSeÇy , \ ^//, ^$, \ ' -
yàves Sk , ^ y

vàpxaiy ^
êyovŒiy Sè ^pS §$ '

Sè xâpoL^oiy xol) àa1axo)y ) al xa7Sy ol xapxivoiy^ $ ?.^? Sè ), )~ 19

10 yXaiy ) x6xxy$y )
y ) yXavxoi

* Sib Sï) ) saax\oVy ^-
Sé. Sk , 'SooS

y
SSy- 20

^7, ) 5. Sè 21

xvsy )? y
) ^(^ ^ Sl7ay1 Sè

poissons de rivière; pour la viande de boucherie, les espèces grasses et

provenant d’animaux nouveau -nés; car les espèces plus charnues et

provenant d’animaux qui se fatiguent, et qui sont dans la force de l’àge,

valent mieux, tant sous le rapport du goût que sous celui de la salu-

brité. Les meilleurs poissons sont les me'rles, les tourelés, les scares, les 18

perches, les houlereaux, les flétans macrolépidotes, les flets, les corhs

et les murènes; les pastenagues
, les rhinobates, les raies lisses, les

torpilles et les petites raies ont, il est vrai, cjuelcjue chose de légèrement

muqueux, mais la plus grande partie de leur substance est chaude et

alcaline; les langoustes
,
les homards, les salicoques et les crabes, ne

cèdent le pas à aucun autre poisson pour la bonté. Les vives, les scor- ]9

pênes, les rougets, les grondins, les uranoscopes et les hiboux marins sont

les plus secs de tous les poissons
:
pour cette raison, ils nourrissent et

donnent de la force, mais il ne traversent pas facilement les intestins.

Les animaux qu’on appelle mollusques
(
céphalopodes

) ,
comme les poulpes

, 20

les calmars et les sèches
,
ne traversent pas non plus facilement les intes-

tins; ils afl'aihlissent aussi la vue. Parmi les coquillages, les peignes, les 21

buccins et les pourpres sont difficiles à digérer quand ils sont bouillis;

5-6.. uai. F. — i3-i/i. 7. F./i-5. 7ct^têen F.
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grillés, au contraire, ils se digèrent mieux et traversent facilement les in-

testins; mais les oursins sont les meilleurs de tous les coquillages, car ils

22 donnent lieu à une sécrétion abondante d’urine.— Les oiseaux sauvages

valent mieux que les oiseaux apprivoisés, et les meilleurs oiseaux sau-

vages sont les grives
,
les merles et les becs-figues

;
les coqs de bruyère

,

les perdrix et le grand et le petit ramier, occupent le second rang;

cependant les oiseaux que nous avons énumérés en dernier lieu donnent

23 un aliment plus nourrissant et plus solide que les premiers. Les oies

sont humides et très-nourissantes ; les oies sauvages valent mieux que

24 les oies apprivoisées. Les cailles, l’alouette huppée, sont très-mauvaises;

25 car elles humectent et ne se digèrent pas. Parmi les oiseaux de basse

cour, les coqs sont à point quant ils commencent à chanter, et les poules

dans l’âge où elles sont cochées; mais les vieux coqs provoquent davan-

26 tage les selles.— Les herbes potagères sauvages valent mieux que les

herbes cultivées, et cela est également applicable à toutes, mais on peut les

27 employer aussi comme médicament pour purger. Parmi les herbes culti-

vées, l’oignon relâche le ventre, fait du bien aux yeux et purge les gens

28 affectés de jaunisse. Les poireaux échauffent et provoquent l’évacuation des

29 urines, des selles et des crachats. Le raifort est bon contre la pituite, et

4 . F. 12. F.
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si par hasard vous vouliez provoquer des vommissements ; mais il fait du

tort au cerveau, au nez, à l’œil, aux dents, à la gorge, et à la digestion

des aliments; il produit un mauvais effet dans toutes les affections des

femmes. La roquette humecte, il est vrai, mais elle échauffe : elle pousse 30

donc aux urines d’une manière peu convenable. La rue n’est pas bonne 3

1

quand on veut avoir des enfants
,
mais elle est bonne pour la vue

,
et passe

par les urines. Le céleri ne produit pas tous les bons effets qu’on lui 32

attribue; car il ne purge pas la matrice; au contraire, il la remplit de

liquides séreux et âcres
;

il n’agit pas bien non plus ni sur la digestion

,

ni sur l’évacuation des selles, mais il passe par les urines d’une manière

assez avantageuse. Le pourpier refroidit et obscurcit la vue. La laitue 33-34

produit une pesanteur de tête et un assoupissement assez prononcé, mais,

sous tous les autres rapports
,
elle est bonne ; car elle supprime la fièvre

ardente et toutes les mauvaises conséquences de l’ivresse
,
si on la mange

au milieu d’un banquet; elle guérit aussi les picotements et la cardialgie.

Parmi les herbes cuites, la mauve vaut mieux pour provoquer les selles 35

que pour nourrir, et elle a quelque chose de muqueux. La bette relâche 36

le ventre et elle est âcre. Le chou est sec et convient contre les suites 37

3. ] om. F. lo. F; it, 1. p. gS, 1. 4.
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38 de l’ivresse ainsi que pour pousser aux urines. — Parmi les herbes sau-

vages, l’origan a un goût agréable; il fait du bien aux yeux et produit

39 des selles bilieuses , mais il ne nourrit pas. Le thym échauffe plus fortement

que l’origan, il enlève l’obscurcissement de la vue et dissout la pituite.

40 Le thymbre produit le même effet, mais plus faiblement et d’une manière

4 1 -42 plus désagréable. Le pouliot échauffe et fait du bien à la matrice. Le

fenouil est difficile à digérer et produit des humeurs mauvaises
,
mais il

43 pousse assez bien aux urines. L’anetb vaut mieux que le fenouil, et il

44 arrête le hoquet. L’aiguillette est bonne pour pousser aux urines et pour

45 purger la matrice.— Parmi les fruits, les figues échauffent et provoquent

des selles, et elles ne gonflent pas le ventre; les dattes vertes poussent

plus fortement aux urines et développent plus de gaz dans le ventre;

46 les raisins sont humectants et provoquent des selles. Les grenades ra-

clent l’intestin, mais elles ne sont pas mauvaises pour l’orifice de l’es-

47 tomac et augmentent la quantité du sang. Les coings et les pommes

resserrent le ventre, font du bien à l’orifice de l’estomac et passent par

4g_49 les urines. Les poires dessèchent le ventre. — Parmi les mets qui ser-

vent au dessert
, toutes les espèces de noix sont difficiles à digérer, et

5. [] oni. F.— 7 . F et sic Ib. F. — i3-i4. F.
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causent de la pesanteur à la tête; toutes les graines farineuses grillées

qu’on mange contre les pesanteurs de tête
,
comme les pois chiches

,
les

fèves et toutes les autres graines de cette espèce
,
nourrissent moins bien

et se digèrent plus diiFicilement que si on les mange bouillies; mais elles

sont plus efficaces pour pousser aux urines. Les fritures faites avec du 50

miel ont une mauvaise odeur et ne se digèrent pas trop bien, mais le

miel lui-même échauffe et dessèche.— Parmi les vins, les uns sont plutôt 51

chauds, d’autres plutôt humides, d’autres plutôt secs; sous le rapport de

Page, les vins très -vieux sont secs, les vins nouveaux humides, et les

vins d’un âge intermédiaire chauds; par rapport à la couleur, les vins

noirs sont les plus secs
,
les vins jaunes les plus chauds

,
et les vins blancs

les pfus humides. Le vin doux cuit échauffe moins que les autres
,
mais il 52

dessèche davantage: voilà pourquoi il est aussi plus agréable. — Voilà ce 53

qui en est touchant ces points-là; mais on doit toujours cesser de man-

ger avant la satiété, et surtout les femmes; car elles ne sont pas trop

bonnes pour digérer une grande quantité d’aliments. Le meilleur donc, 54

c’est de ne commettre des erreurs ni d’un côté ni de l’autre ni en plus,

ni en moins
;
mais, si cela ne se peut pas, il veut mieux, et l’on remédie plus

facilement à son erreur, si elle porte sur le trop peu; car une pareille

2-3. F.
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55 erreur ne produit pas des maux aussi graves que la réplétion. Le sommeil

après le repas est très-peu convenable pour les femmes, parce qu’il est hu-

mectant et lourd, mais les petits intervalles de repos, au milieu desquels

on se réveille facilement, ne sont pas sans avantage; le sommeil avant

le repas, au contraire, amaigrit, et surtout quand il est trop prolongé.

56 Les purgations
,
dont nous avons parlé auparavant dans un autre livre

,

sont le point principal du régime.

5. RÉGIME POUR LES FEMMES. TIRÉ D’ATIIÉnÉE.

1 La constitution froide et humide du corps de la femme doit être corrigée

2 par un régime qui penche plutôt vers le chaud et le sec. Les femmes

doivent donc éviter la température froide et l’humidité de l’air et des

lieux d’habitation, et choisir plutôt des aliments desséchants que des ali-

ments humectants, comme, du reste, la nature elle-même nous l’apprend

,

3 puisque les femmes éprouvent très-peu le besoin des liquides. Les femmes

4 doivent prendre peu de vin à cause de la faiblesse de leur nature. Il faut

leur permettre les exercices qui conviennent aux femmes : ce sont, pour

l’âme, ceux qui tiennent aux connaissances propres à leur sexe et aux

lll. 7
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soins du ménage, car les soucis sont une promenade pour l’aine Im

maine, comme le dit le vieil Hippocrate [Epid. VI, v, 5, t. V, p. 3 1 6)

,

pour le corps ce sont ceux qui tiennent aux ouvrages en laine et aux

autres travaux domestiques. Que les maîtresses regardent donc leurs 5

servantes, et les femmes qui mènent une vie molle et délicate, celles qui

gagnent leur propre vie, pour voir combien il y a de dillérence entre

elles et ces femmes-là sous le rapport de la santé, de la conception et de

la facilité de raccouchement, à cause de la simplicité de leur nourriture

et de l’exercice que prend le corps. Il est donc utile pour une femme 6

de surveiller son boulanger, d’admonester son intendant et de lui me-

surer ce dont il a besoin, et de faire la ronde en regardant si toute

chose se trouve à la place où elle doit être, car ces acles-là me sem-

blent être à la fois du ressort de la sollicitude et de celui de la prome-

nade. C’est encore un bon exercice d’bumecter et de pétrir [la pâle du 7

pain] et de faire des lits. Si une femme s’exerce ainsi, elle doit néces- 8

sairement manger avec plus de plaisir et avoir un meilleur teint.

6. DES SIGNES DE LA CONCEPTION ET DU KÉGIME
[
DES FEMMES ENCEINTEs].

TIRÉ DE GALIEN (dE RUPÜS?).

En elfet, si la femme a eu des rapports avec son mari au commen- |

8. F.
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cernent ou vers la fm des règles
,
et qu’aucune partie du sperme ne soit

sortie, on peut espérer qu’elle a conçu; il en est de même si elle sent

un mouvement dans la matrice; car cet organe se meut en attirant à

2 soi
;
sans cela il ne saurait retenir le sperme. Chez quelques femmes

,

une attaque de cardialgie montre C[ue l’orifice de l’estomac s’est ressenti

de la conception ;
d’autres croient que l’homme n’a pas éjaculé, et c’est

surtout à ce signe qu’il faut s’en rapporter, ainsi qu’à l’occlusion de l’o-

3 rihce de l’utérus. Lors donc qu’une femme croit avoir conçu
,
elle doit

4 immédiatement étendre et croiser les jambes, et se reposer. Il vaut mieux

encore qu’elle dorme; car, de cette manière, elle retiendra mieux le

5 sperme. Ensuite, après s’être levée, elle devra éviter tout mouvement

vigoureux, les cris, la colère, et toute fatigue intense et soudaine, et ob-

server un régime plus restreint par rapport aux boissons et aux aliments ;

en effet, dans ces circonstances, il ne convient pas de s’humecter, ou de

6 se gorger d’aliments. En fait d’aliments
,
la femme devra s’abstenir de

la plupart des légumes verts, comme l’ail, le poireau, le raifort, l’oignon,

la menthe
,
le céleri et la rue : ces légumes sont pernicieux

,
même

pour les fœtus plus grands, attendu qu’ils poussent vers la matrice, de

façon à exposer le sperme au danger de s’écouler; mais elle se permettra

. F.

7·

«
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les autres légumes verts à mesure qu’ils se présentent, pourvu toutefois

qu’elle puisse les digérer et qu’ils ne lui troublent pas le ventre. Elle 7

devra recourir à ses exercices habituels qui se rapportent aux ouvrages

en laine
,
et aux promenades douces et peu prolongées. Au commence- 8

ment, elle s’abstiendra de bains; mais elle recourra à des onctions avec

de l’huile, accompagnées d’une friction douce. Durant la première et la 9

seconde semaine
,
il faut

,
de toute nécessité

,
observer le régime que nous

venons d’exposer; mais, à partir de ce temps-là, le fœtus s’implante plus

solidement sur l’utérus, et a déjà besoin d’une nourriture plus abon-

dante; or, là où il y a besoin d’une nourriture plus abondante, il faut

aussi des exercices plus nombreux. Il est donc à la fois nécessaire de 10

manger plus et de se fatiguer davantage, quoique le genre d’exercices

doive être le même : car, en toute circonstance, il est mauvais qu’il reste

des résidus dans le corps, mais c’est éminemment pernicieux dans le cas

dont il s’agit : en effet
,
nous empêchons ces résidus de se former

,
dès

que nous faisons la moindre chose [pour obtenir cet effet]; mais, chez

les femmes enceintes, la nature même pousse aux résidus excrémentitiels
;

pour cette raison
,
elles sont prises

,
vers le second mois

,
de cardialgie

,

d’aversion pour les aliments
,
de vomissements et de beaucoup d’autres

1 2. F.
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1 1 inconiQiodités. La femme souffrira moins de ces accidents, si elle se résigne

à suivre, dès le commencement, le régime que nous venons de prescrire
;

car les femmes qui, pendant la grossesse, continuent à avoir les règles, ce

qui a lieu c|uelquefois, mènent à bien la grossesse, et ont même une meil-

12 leure santé, pourvu que l’évacuation soit peu abondante. Au contraire, les

femmes qui ont une évacuation plus abondante, ou avortent immédiate-

ment, ou bien
,
si elles retiennent le fœtus

,
mettent au monde, à l’époque

13 voulue, des enfants maigres et faibles. Les femmes enceintes doivent donc,

plus que toute autre chose, éviter la réplétion
,
et ne pas être paresseuses

à s’exercer : c’est en effet là la raison pourquoi les servantes et les autres

femmes indigentes arrivent facilement au terme de leur grossesse, ac-

couchent aisément
, et mettent au monde un enfant grand et bien nourri,

parce qu’elles n’ont pas suivi un régime délicat, attendu qu’il ne leur était

pas possible de mener une telle vie en remplissant leur devoir de do-

mestique; elles ne se sont pas non plus gorgées outre mesure d’aliments

,

14 puisqu’à peine elles pouvaient se procurer le nécessaire. Que ceci soit,

pour les femmes grosses
,
une leçon qui leur enseigne leur véritable ré-

15 gime. Elles doivent aussi se garder de sauter, de soulever des poids et

de se baisser fortement, et éviter les bruits très-forts, car on a vu des

2,^ >? F. — 8 . F. — 12. . Touto F,
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t’emmes avoir des fausses couches à la suite d’un coup de tonnerre, ou ,

pour avoir eu peur de quelque autre bruit; d’autres avortent affligées

parla douleur, ou glacées par la frayeur. Quant aux rapports sexuels, 16

il ne convient aux femmes grosses ni de s’en abstenir complètement,

ni d’y recourir continuellement; car, chez les femmes qui vivent dans

la continence, l’accoucbement devient plus difficile, tandis que, chez

celles qui se livrent constamment au coït, l’enfant est faible; quelque-

fois aussi il se transporte avant le temps aux parties génitales [externes] ;

car c’est jusqu’à ce point-là que le coït a une action expulsive. Il faut 17

toujours se rappeler ce que nous venons de dire, mais surtout au hui-

tième mois
,
car ce mois-là est très-dangereux pour les femmes enceintes

;

il n’est ni avantageux à celles qui avortent, ni exempt de tourments

pour celles qui retiennent le fœtus; au contraire, quelquefois la fausse

couche est mortelle, et la persistance de la grossesse pénible. A cette 18

époque, le fœtus n’est plus situé en haut, mais il pèse déjà en bas,

comme les fruits des arbres
,
lesquels penchent vers le bas

,
quand l’arbre

leur a fourni ce dont ils avaient besoin. Alors donc il faut craindre tout J 9

ce qui provoque l’avortement , l’ivresse
,
la mauvaise digestion

,
la fatigue

,

•x.^ F; inter 1. , 5. F et sic sæpius.
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20 l’excès de froid, ou de chaleur, 11 ne sera pas hors de propos de se fo-

menter à l’aide de bains; car cela procure du sommeil, enlève la fatigue

et impose silence aux mouvements violents du fœtus
,
qui tourmentent

21 surtout les femmes enceintes. Une chose qu’il faut redouter plus que

toute autre pendant le cours entier de la grossesse, ce sont les éternu-

ments, qui souvent, par leurs secousses violentes, font tomber le fœtus

22 de la matrice. On évitera donc l’odeur des médicaments sternutatoires

,

ainsi que les catarrhes de la tête, or ces catarrhes tiennent à ce que

23 la chaleur ne sort pas et ne dessèche pas non plus. Par conséquent, on

préviendra les catarrhes et les éternuments qui en sont la conséquence

par des frictions sur la tête, par l’usage du peigne et des compositions

24 détersives à la soude brute
,

et en évitant le refroidissement. Une

femme qui suit ce régime se portera bien pendant sa grossesse, et met-

25 tra au monde un enfant bien portant en temps opportun. Pour les points

importants, nous avons exposé tout ce que nous avions à dire, mais,

comme, parmi les accidents qui arrivent aux femmes enceintes, ceux

qui les affligent le plus fréquemment sont la surcharge [de l’estomac],

les vomissements fréquents, la salivation, la cardialgie et l’aversion pour

h, ovêév F. 5 . ’ F. 12. F.
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les alimenls, il ne sera pas trop mauvais de donner aussi des conseils

contre ces accidents. Des promenades dans des bosquets odoriférants
,
ou 26

dans une contrée parfumée par les fleurs
,
le choix d’un lieu d’habitation

convenable
,
des mets secondaires ni trop fortement âpres

,
ni d’un goût

trop sucré (car cela revient au même, tant sous le rapport de l’humidité

excessive que sous celui du dégoût que ces aliments causent)
,
des vins

paillets et odoriférants, surtout ceux de cinq ans, la modération dans

les boissons, tous ces moyens sont des remèdes contre la surcharge de

l’estomac et contre les vomissements; à titre de médicaments, on boira
ê

l’herbe appelée renouée, ou l’aneth, bouillis dans l’eau; on agira de

même pour la racine du Pont, qu’on appelle dans sa patrie rha; mais

on pourra aussi manger celle-là après et avant le repas. A l’extérieur, 27

on appliquera sur la région de l’estomac des cataplasmes faits avec les

fleurs de vigne sauvage, ou de grenadier sauvage, les feuilles de luzerne

en arbre
,
de smyrnium ou de fenouil

,
soit qu’on prenne ces médica-

ments tous ensemble, soit qu’on les mêle d’une autre façon quelconque,

pourvu qu’on y ajoute des dattes et du vin vieux : en effet, ce traitement

apporte un secours efficace, et, de plus, la lotion de l’extrémité des doigts

avec de l’eau très-chaude, l’attouchement de quelque corps légèrement

I . F. — Ib. ’^
f) F. — 9.

êè ex em.
; yàp F.— 1 o. èè olov

F. — i i .^ F.
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chaud, le chatouillement des pieds et la ligature des extrémités, comme

28 nous avons l’habitude de la faire dans les crachements [de sang]. On

soulage la cardialgie en humant de l’eau chaude après [le repas]
,
en se

reposant doucement, et en se recouvrant l’hypocondre de laine molle.

29 La gaieté et le plaisir sont aussi des points importants dans la circonstance

dont il s’agit, car les femmes enceintes sont très-portées à s’affliger et à

s’irriter pour la moindre cause
,
et cela donne lieu très-facilement à une

30 cardialgie. On excitera à manger les femmes qui ont de l’aversion pour

les aliments, par la variété des mets, par ceux qui servent à flatter le

31 goût, et par l’amidon sec. Ce dernier mets est profitable, tant parce qu’il

nourrit, même quand on en mange peu, que par le goût agréable qu’il a

32 du reste. Il sera surtout utile pour les femmes cj[ui ont envie de manger

de la terre : en effet, outre qu’il ne cause aucun dommage, il fait un bien

très-considérable; car il imite de très-près la terre c[u’on a l’habitude

de manger [dans l’état de grossesse]; or c’est, en toutes circonstances,

un point important cjue le remède utile ressemble à la chose la plus

33 agréable. Les fatigues et les voyages lointains sont encore un moyen pour

exciter l’appétit; aussi est-il avantageux, sous plusieurs rapports, aux

» [] om. F.
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femmes enceintes, si elles s’habituent seulement peu ^ peu à supporter

les exercices; et j’en ai connu plusieurs qui ne furent pas incommodées

par des voyages lointains faits, soit en voiture, soit d’une autre façon.

iMais une femme qui est habituée à vivre sans se fatiguer pendant sa gros- 34

sesse, ne supporte pas sans inconvénient des mouvements soudains.

L’exercice le meilleur et le plus sûr est le chant et la récitation des 35

poèmes lyriques. Vous n’encourrez pas non plus le moindre reproche si 36

vous donnez des aliments [soit dans ce cas], soit contre quelque autre

accident qui accompagne la grossesse. Il convient aussi aux femmes 37

grosses qui ont de l’aversion pour les aliments
,
de goûter parfois quelque

substance âcre, et surtout de la moutarde : en efl'et, cette substance, si

on la donne en trop grande quantité immédiatement au commencement

de la grossesse, peut causer quelque incommodité, mais cela ne fait rien

pour les femmes dont le fœtus est solidement attaché, d’essayer quelque

substance de ce genre. Les conseils que nous venons de donner con- 3g

tiennent aussi des moyens de guérir les autres accidents des femmes

enceintes : en effet, comment une femme cracherait-elle trop, ou pré-

senterait-elle une couleur plus pâle qu’il n’est nécessaire, ou aurait-elle

des gonflements aux pieds, si elle observait le régime que nous venons

de décrire ? Cependant il y a, pour les gonflements des pieds, des traite- 39

1
.

ex cm.:,/ F. Ib. E; F. — 7. rets F. —- 8.^
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ments spéciaux, qui consistent à lier, sur cette partie, de Vanthyllis ma-

céré dans du vinaigre, à mettre dessus des feuilles de chou larges, et à y

40 faire des onctions avec de la terre de Cimole combinée au vinaigre. Il est

bon aussi de faire sur les pieds des affusions avec de l’eau dans laquelle

41 on a fait bouillir des pommes dites de Médie [citrons). J’exposerai un peu

plus bas tous les autres soins cju’on doit prendre lors de l’accoucbemenl

,

ainsi que pour les femmes en couche.

7. PRÉPARATION POUR AVOIR DES ENFANTS. TIRE D’ATHÉnÉE.

i Ceux qui se proposent d’engendrer des enfants doivent avoir l’ânie

et le corps dans la meilleure condition possible; en d’autres termes,

l’âme doit être tranquille, et complètement exempte soit de douleur,

soit de soucis accompagnés de fatigue, soit de quelque autre affection;

il faut que le corps soit sain
,
et qu’en un mot il ne soit détérioré sous

aucun rapport: car ce ne sont pas seulement les gens tranquilles et bien

portants qui engendrent des enfants sains
,
mais les gens maladifs ont

aussi des enfants maladifs, tant pour ce qui regarde tout le corps en gé-

néral (jue pour ce c|ui regarde chaque partie en particulier : voilà pour-

quoi il est utile de s’y préparer par un régime approprié, en employani

.1 ./ F. — Cii. 7 ;
I, 10. yap] <5 F. — 10-1 1 . ^
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2

3

4

des exercices suffisants
,
mais incapa}3les de produire la moindre incommo-

dité, et des aliments faciles à digérer, remplis de bons sucs, nourrissant

bien
,
modérément humides et modérément chauds

,
et en s’abstenant des

aliments trop échauffants
,
comme sont le suc de Cyrène

,
la rue

,
le cresson

d’Alep, la roquette, le thjmbre, les ognons, l’ail, et en général les mets

âcres, acides, amers ou salés. De plus, on devra mener une vie réglée, 2

aussi bien le jour même [du rapprochement sexuel] que les jours pré-

cédents
,
afin que le sperme qu’on accumule soit bien élaboré

,
et en

quantité suffisante, et qu’il y ait un attrait et un penchant ardents pour

le coït
,
le corps étant en effervescence

,
car, dit Andréas

,
ceux qui font

un usage continuel du coït récoltent une semence crue et verte. En gé- 3

néral, il faut accorder aux femmes qui s’appliquent à avoir des enfants

un espace de temps intermédiaire entre les conceptions successives : car

celles qui, dans leur état habituel
,
conçoivent continuellement, compro-

mettent gravement la nutrition du corps, gâtent leur taille, et mettent

au monde des enfants qui leur ressemblent. Quelque chose d’analogue 4

semble avoir lieu dans les plantes ; car les troncs fertiles et riches en

3.^ F. — 6 .- $ '. F. — 8 . j
-

rofi (syllabæ superscriptum ) 3} conj.·, F \ 2 , F et sic sæp.
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fruits vieillissent plus vite que les autres

,
tandis que les troncs stériles

5 et pauvres en fruits durent plus longtemps. Souvent aussi des arbres qui

ont produit des fruits trop abondants se couvrent de moisissure
,
à cause

de leur exubérance même, parce que la nature épuise [tous ses maté-

riaux] en faveur des fruits.

8. DES RAPPORTS SEXUELS. TIRÉ DE GALIEN.

1 II n’est pas difficile de reconnaître que les rapports sexuels sont fati-

gants pour la poitrine, le poumon, la tête et les nerfs; mais cet acte pré-

ose aussi l’âme à la tranquillité : il ramène en effet l’homme mélanco-

lique et furieux à un état plus sensé, et, chez un individu amoureux, il

affaiblit l’ardeur par trop immodérée, même quand cet homme a des

rapports avec une autre femme [qu’avec celle qu’il aime]; de plus, les

animaux, qui sont féroces quand ils ont mis bas, s’adoucissent après le

2 coït. Voilà l’effet que les rapports sexuels peuvent produire sur l’âme;

quant au corps, celui du mâle ne présentait, jusqu’à un premier rap-

port, aucune différence avec celui de la femelle, si ce n’est pour les

parties génitales; mais les rapports sexuels les distinguent, à l’époque de

1 . F. — 3. Ch. 8 ;
1. 8 . oppfis F. — 9 .

conj.; vel F. — Ad Eun.— 12 . Sé ex em.; om. F.
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la puberté, par des signes plus apparents. C’est une preuve très-forte 3

de leur efficacité, ce me semble, que, dès que ces rapports existent, on

devient velu, grand et viril, tandis qu’on était auparavant glabre, petit,

et qu’on ressemblait aux femmes
,
tant sous le rapport de la voix que sous

celui de tout le corps. On peut démontrer facilement, à l’aide de ces 4

arguments, ainsi que par d’autres encore, qu’il ne faut pas défendre

complètement aux gens de se livrer au coït, et j’exposerai peut-être plus

tard un régime pour celui qui s’est déjà fait une vie réglée; pour ceux

qui se portent bien en faisant tout ce que le hasard leur suggère, il

suffit de se garder du trop plein et du trop peu
,
et surtout du trop plein

en fait de vin, ainsi que de la pénurie de nourriture, qui suit les vomis-

sements, les purgations parle bas, et les flux [intestinaux] qui pourraient

survenir spontanément. Il faut éviter aussi la fatigue
,
l’indigestion

,
et tout 5

ce qui, du reste, pourrait être suspect à l’homme, eu égard à la santé
;
quant

aux saisons de l’année, on se gardera surtout de l’automne et de toute

autre saison qui pourrait amener des épidémies. Pour ce qui regarde G

l’âge
,
l’homme qui décline n’a pas lui-même des désirs bien ardents , et

2. . F. — 3. êè om. F. — g.. evê. Ad Eun.;. F. — Ib. F. — 4. . êvê. F.— Ib. Ad
F. — 5. Sv F. — 6. [(^/] Eun.; F.
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esi extrêmement fatigué parle coït; Page de la puberté présente plu-

tôt des dangers par son excès d’ardeur, et beaucoup de jeunes gens sont

déjà, à cet âge, attaqués de maladies incurables, à cause des rapports

sexuels, pour avoir voulu, à toute force, faire violence au temps prescrit

7 par la nature. Si Ton exerce le coït avant le repas et avant le bain, ce

coït est, il est vrai, exempt de fatigue, et on se débarrasse facilement

de ses suites, mais il est inefficace plus qu’aucun autre; si donc on veut,

après le coït, y ajouter quelque autre fatigue, celle à laquelle nous avons

l’iiabitude de nous livrer avant le bain, en luttant, en courant, ou en

nous fatiguant nous-mêmes de quelque autre manière, on aura très-peu

de force pour ces exercices
;
cependant

,
une légère friction et un bain sul-

8 fisent pour assoupir la fatigue provenant du coït. Le temps opportun

pour les rapports sexuels est le moment où on va s’endormir, après avoir

fait un repas assez abondant, mais qui n’incommode pas, en prenant

des aliments suffisants pour nourrir et pour renforcer le corps : en effet,

quand on dort après
,
on se remet de sa fatigue

,
et ce qui est fourni par

9 l’homme est pris à des matériaux qui préexistent déjà. Ce temps-là est

aussi le meilleur pour avoir des enfants, tant à cause des autres raisons

que parce que la femme retient mieux le sperme en dormant : en effet.

2. 'zsS.via F. — 7. - om. F. Ad Eun. omet les mots o ctdpi-

F. — 1 2. ’ et, au lieu de ’, donne

F. — 1 2-1 3 . Ad .; .
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par un instinct naturel, on penche le plus souvent vers cette manière

d’agir, même sans l’avoir apprise. Mais il est dangereux d’essayer des 10

rapprochements sexuels au milieu de la nuit, quand les aliments sont

à moitié digérés; il est dangereux aussi de le faire le matin, avant que

les aliments aient passé par les intestins, ou si, par hasard, on n’a pas

bien digéré; même dans le cas contraire, on doit encore se livrer à

d’autres travaux.

9. AUTRE CHAPITRE SUR LES RAPPORTS SEXUELS. TIRÉ DE RUFUS.

Ceux qui se livrent aux rapports sexuels
,
et surtout ceux qui s’y livrent l

sans beaucoup de ménagement, doivent prendre soin d’eux-mêmes d’une

manière plus rigoureuse que les autres
,
afin qu’en mettant leurs corps

dans la meilleure condition possible
,
ils ressentent moins les effets nui-

sibles de ces rapports
;
pour cela ils recourront à l’usage de promenades

modérées
,
de frictions douces

,
de bains chauds

,
s’ils en ont l’habitude

,

d’aliments purs
,
nourrissants et légers

,
d’une quantité assez abondante

de boissons bien tempérées ;
ils prendront un sommeil suffisant, et évite-

ront de se fatiguer auparavant par la colère, la douleur, la joie, les affai-

Ch. 9; 1 . 11.^ F.
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blissements excessifs, les bains de vapeur, les sueurs, les vomissements^

rivresse, les travaux, les écbaulfements ou les refroidissements.

lO. DE LA SDRABONDANCE D’ÜN SPERME FORME D’HÜMEÜRS MAUVAISES.

TIRÉ DE GALIEN.

1 C’est aussi une très-mauvaise condition du corps que la suivante : certaines

gens ont un sperme abondant et chaud, qui éveille incessamment le besoin

de l’excrétion; cependant, après son expulsion
,
les gens c[ui sont dans cet

état éprouvent de la langueur à l’orifice de l’estomac, de l’épuisement,

de la faiblesse et de la sécheresse dans tout le corps; ils s’amaigrissent,

leurs yeux se creusent, et si, pour avoir encouru ces accidents à la suite

du coït, ils s’abstiennent des rapports sexuels, ils ressentent du malaise

à la tête et à l’orifice de festomac avec des nausées, et ils ne recueillent

aucun avantage important de leur continence : il advient, en effet, qu’à

la suite de ce qu’ils évacuent dans ce cas par des pollutions nocturnes,

ils éprouvent des incommodités semblables à celles dont ils souffraient

2 auparavant. Il faut donc s’abstenir des aliments qui produisent du

Ch. lO; 1 . 5. '. évtoi '. F. — om. Gai. — Ib, conj.; eh

.- «ai Gai. — i i. F; om. Gai. — 12. . Gai.
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sperme
,
et recourir non-seulement aux aliments

,
mais aussi aux médica-

ments qui le tarissent, employer les exercices, surtout ceux qui se rap-

portent aux parties supérieures, comme celui de la petite et de la grande

boule
,
et le balancement des haltères

;
après le bain on oindra toute la ré-

gion des lombes avec quelque onguent refroidissant, classe à laquelle

appartient l’huile dite omphacine ou verte, ainsi que l’huile aux roses, ou

aux pommes, faites avec cette huile-là. Pour quelques-uns de ces gens, 3

j’ai composé des onguents d’une consistance plus épaisse, pour empê-

cher qu’ils ne coulent trop facilement.

1 1. DU BUT DE L’HYGIÈNE.

Pour être un bon gardien de la santé
,

il faut avoir découvert toutes
l

les manières dont elle se perd, car il y en a de deux espèces : en efi'et,

les lésions et la ruine de noire corps sont en partie inévitables et natu-

relles, en partie non inévitables et ne provenant pas de nous-mêmes;

cependant les dernières ne détruisent pas moins noire corps que les

6. xai . F. — Ch. i i
; h i i . êia(p9, F.
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2 premières. Nous avons donc montré qu’une des causes de ruine essen-

tielles et inévitables tient à l’excès de sécheresse, état qu’on appelle

vieillesse, et qu’une seconde consiste dans la fonte de toute notre subs-

tance, laquelle nous oblige de manger et de boire : en efiet, si on ne

remplace pas les matériaux qui s’écoulent par d’autres semblables, tout

le corps se dissipera et s’évaporera
;
une conséquence de cette nécessité

3 est, ainsi que nous l’avons dit, la production des résidus. La nature a

donc construit des organes pour l’expulsion de ces résidus
, et elle a doué

ces organes des forces qui les mettent en mouvement pour attirer cer-

tains matériaux, pour en mettre d’autres en mouvement, et pour en

4 expulser d’autres encore, lesquels sont les résidus. 11 est de toute né-

cessité que ces organes ne s’obstruent en aucune façon, et que leurs

fonctions ne languissent pas
,

pour que le corps reste toujours pur et

5 exempt de résidus. Notre discours vous a donc déjà enseigné les deux

buts suivants du régime salubre : le premier est le remplacement des

matériaux évacués, le second l’excrétion des résidus, car le troisième

but, qui consiste à empêcher l’individu de vieillir trop vite, est une con-

séquence nécessaire de ceux dont nous venons de parler : si, en effet,

9. Gai. — Ib. Gai. — 1 5. est à la marge

F. — 11. dans F.
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ne commet aucune erreur, ni dans le remplacement des matériaux

évacués, ni dans l’expulsion des résidus, l’individu se portera bien et

aura une vieillesse tardive. Ainsi que nous l’avons dit, il y a donc d’abord 6

pour tout le corps deux manières primitives de se ruiner par soi-même;

mais, parmi les causes de ruine qui viennent de l’extérieur, il y en a une

qui est inséparable de notre corps, qui l’accompagne toujours et qui lui

est, pour ainsi dire, naturelle : c’est l’air qui nous environne; parmi les

influences non nécessaires, et avec lesquelles nous ne sommes en con-

tact que de temps en temps, quelques-unes
,
aussi bien que l’air qui nous

environne, nous font du tort, en échauffant, en refroidissant, en dessé-

chant, ou en humectant outre mesure; d’autres, au contraire, le font

en causant des contusions
, des déchirements

, des plaies
,
ou des luxa-

tiens. Comme la santé, prise dans son acception la plus large, est, ainsi 7

que nous l’avons montré, tantôt bien tempérée et irréprochable, autant

que nos sens peuvent le constater, tantôt, pour ainsi dire, mal tempérée

et présentant quelque chose à redire, et que, par conséquent, nous

avons admis que l’essence de la santé était de deux espèces, nous ensei-

gnerons un but spécial pour chacune de ces espèces
:
pour la santé irré-

prochable, c’est sa conservation rigoureuse, et pour ]a santé chancelante

2. om. F, S. V - Gai.
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8 une conservation non rigoureuse. Mais il faut exposer d’abord comment

on conserve la santé chez un individu dont la nature est complètement

9 bonne. Si un homme aussi bien constitué que possible est soumis à l’in-

fluence d’un médecin habile dans l’art de conserver la santé, ce sera

un homme heureux, s’il est placé sous sa direction dès l’instant de sa

naissance : de cette manière, en effet, son âme même en ressentira les

bons effets, puisqu’un bon régime produit un bon caractère; toutefois,

si c’est seulement à une des autres périodes de la vie qu’il lui arrive de

se laisser guider par cet art, il en recueillera encore des avantages très-

10

considérables. Mais nous dirons d’abord comment il faut reconnaître si

l’enfant nouveau-né est bien portant, ensuite nous exposerons le régime

qui lui convient.

12. DE LA MANIÈRE D’ELEVER LES ENFANTS.

1 Chez l’enfant nouveau-né, bien entendu chez celui qui jouit d’une

structure complètement irréprochable, on coupera donc d’abord le cor-

don ombilical à quatre doigts de distance du ventre avec un couteau très-

tranchant, et en rejetant toute autre espèce de matière
,
comme le roseau

,

I . èé om. F, — 3. <5ri Gai. — 6. F.

I
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ou le verre, afin d’empêcher qu’il se fasse la moindre contusion ;
ensuite

on exprimera le sang coagulé contenu dans le cordon et on l’essuiera

avec de la laine roulée entre les doigts; puis on emmaillotera l’enfant, en

le saupoudrant successivement avec une quantité modérée de sel très-lin,

pour rendre sa peau plus ferme et plus dense que les parties intérieures
;

car, pendant la grossesse, toutes les parties étaient également molles;

mais
,
une fois qu’il est né

,
il doit nécessairement être en contact avec le

Iroid, la chaleur et un grand nombre de corps plus durs que lui
;
nous au-

rons donc, en quelque sorte, à rendre son enveloppe naturelle aussi apte

que possible à résister aux lésions. Saupoudrer avec le sel seul suffit pour

les enfants qui sont dans l’état normal; car ceux qui ont besoin d’être

saupoudrés de feuilles de myrte sèches
,
ou de quelque autre agent ana-

logue
,
se trouvent déjà dans de mauvaises conditions

;
quelquefois on y

ajoute encore de l’huile chez les enfants un peu délicats; mais on déter-

gera aussi tout le corps avec une décoction passée d’orge mondée ou de

fenugrec. D’abord on enlèvera, en lavant avec de l’eau tiède, l’enduit vis-

queux qui recouvre le corps
,
on exprimera avec les doigts la substance glu-

2-3. ^:ooy. ex em.;. — 3-4· ?. om. Gai. — /\.

\\.·^· F 3. këi, Gai. i3. (sic) F.
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tineuse qui se trouve dans les narines
,
on nettoiera la bouche et les con-

duits des oreilles
,
on ouvrira les paupières

,
on détergera les yeux en y

faisant tomber quelques gouttes d’huile, et on dilatera l’anus avec les

doigts
;
l’enfant expulse alors tout de suite par le siège ce qu’on appelle le

4 méconium. Sur l’ombilic on placera une petite compresse trempée dans

l’huile, compresse à laquelle on donnera la forme de l’ombilic même;

mais on se refusera à saupoudrer cette compresse de cumin, comme

quelques-uns le font, à cause de l’acreté de cette substance; ensuite on

étendra le cordon ombilical
,
on l’enroulera dans un peu de laine

,
et on

5 le placera doucement tout à fait au milieu [du ventre]. Après cela on

6 emmaillottera l’enfant comme c’est la coutume. Avant toute autre nourri-

ture, on donnera à sucer à l’enfant du miel de qualité supérieure écumé

,

ou du bon sucre, et on rejettera le beurre, parce qu’il fait du tort à

l’orifice de l’estomac; ensuite on fera retomber dans la bouche de l’en-

7 faut quelques gouttes d’iiydromel tiède. Après cela la mère tirera de ses

mamelles ce qu’elles contiennent d’épais, puis elle donnera à teter à son

enfant,. après s’être fomenté les seins avec de l’eau chaude; cependant,

1 .. F.— 2 .] - Aët.
;
^. Sor. —

Sor. — 3. <5 . Aët.; F.— 3. r; fxrjTrip

Sor. — . Aët.;- F;- èvoÎv 2
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jusqu au quatrième jour, il vaut mieux que l’enfant ne prenne pas tout

de suite le lait de sa mère. On lavera l’enfant deux fois par jour; mais 8

on attendra quelque temps après son repas. Quand le cordon sera tombé
, 9

après le troisième ou le quatrième jour, on saupoudrera le lieu de son

implantation avec une coquille ou avec l’astragale d’un jeune porc brû-

lés et pulvérisés; ou bien on l’oindra avec du plomb brûlé et du vin
,
et

on y appliquera un bandage.

l3. DU CHOIX D’UNE NOURRICE.

Avant tout cela, il faut cboisir une nourrice qui n’ait pas la moindre 1

maladie (car l’enfant prendrait sa maladie), et qui ne soit ni trop jeune

ni trop vieille. La nourrice la plus jeune doit avoir au moins vingt-cinq 2

ans, et la plus âgée ne doit pas dépasser trente-cinq : en effet, si elle est

trop âgée, elle n’aura pas beaucoup de lait, et celui qu’elle a ne sera pas

bon; au contraire, si elle est trop jeune, elle aura assez de lait, il est vrai,

mais ce lait ne sera pas aussi facile à digérer que celui des femmes d’un

âge déjà mûr; si la nourrice est d’un âge moyen, et si elle a en même

1 . Sor. 10. ' ' Syn.; Aët., Sor. Ib, Aët., Sor.
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temps le même âge que la mère
,
ce sera là un très-grand avantage pour

3 l’enfant. Elle doit avoir la poitrine large, une grande taille, une certaine

corpulence, la complexion bonne, le sternum bien développé, les seins

de grandeur moyenne et non ridés
,
les papilles ni grandes , ni petites

,
ni

trop étroites
,
ni trop larges non plus

,
ou creusées de conduits tortueux :

en effet, les seins volumineux produisent plus de lait qu’il n’en faut; ce

lait se gâte en y séjournant et fait du tort à l’enfant, en même temps qu’il

incommode la nourrice par son poids
;
les mamelles petites

,
au contraire,

donnent peu de lait, et les grandes papilles compriment les gencives et

empêchent la langue de coopérer à la déglutition; les petites papilles,

au contraire, sont difficiles à saisir, et, pour cette raison, les enfants

souffrent des mâchoires pendant la succion, d’où il résulte que ces or-

4 ganes sont pris d’inffammation. Les papilles étroites ne laissent pas faci-

lement échapper le lait, et, par conséquent, elles fatiguent les mâ-

choires des enfants; mais, de plus, le lait, qui est lancé à travers des

conduits étroits, frappe la membrane qui revêt la bouche, et produit des

aphthes, tandis que les papilles trop larges et creusées de conduits tor-

2 . 'üratêtov F. — 3. F.

— Ib., — 8.
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1
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tueux donnent lieu à des étouffements, en laissant sortir trop de lait à la

Ibis. En outre, la nourrice devra se bien conduire, être sobre, propre,

non portée à la colère, pourvue de bonnes humeurs, et non sujette à

l’épilepsie. Elle évitera l’insuffisance des aliments aussi bien que la ré-

plétion, et le trouble du ventre aussi bien que la constipation trop pro-

longée ; car le premier état donne lieu à une nutrition insuffisante, et le

second à une accumulation de résidus. En fait d’aliments, elle mangera

d’abord des pains de blé sitanique cuits dans le petit four, car ces pains-

là sont de tous les plus légers et les plus agréables, tant sous les autres

rapports que sous celui de la cuisson r elle prendra aussi des bouillies faites

avec de l’orge mondée, ou du froment sitanique bluté : car ces graines se

ressemblent beaucoup, et c’est pour cette raison que les anciens se ser-

vaient des noms suivants : l’orge [moulu], ils l’appelaient cachrys; et

cachrydias , c’est-à-dire 7'essemhlant à l’orge ^ le froment sitanique [moulu

ou non]. Les meilleurs poissons sont ceux de roche, et les meilleures

viandes les extrémités et les oiseaux tendres. Lorsque l’enfant approche

de la croissance, il est nécessaire [pour la nourrice] de manger des

choses plus fortes
;
elle ne commettra donc pas une faute contre la règle

en mangeant, en fait de poissons, des hiboux marins, des dorades, des

5

6

8

9

1 .- F, i 1 , ol F.
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mages et des petits thons; alors elle mangera aussi de la viande pro-

prement dite, comme celle des jeunes porcs, des agneaux et des che-

10 vreaux. Du vin pris en grande quantité est très-nuisible, aussi bien pour

la nourrice elle-même que pour l’enfant; mais une quantité modérée est

bonne pour tous les deux, tant pour donner des forces que pour favo-

riser la digestion; seulement le vin que boit la nourrice ne devra être

1 1 ni d’un goût fortement sucré, ni trop âpre
,
mais d’un âge moyen. Le vin

miellé est bon aussi, si on le boit à quelques jours d’intervalle, tant pour

favoriser la sécrétion du lait que pour lui donner de bonnes qualités.

12 En général, la nourrice devra éviter les aliments salés, âcres, fortement

âpres
,
acides

,
amers

,
ou fortement échauffants

;
elle évitera de même les

ingrédients fortement desséchants
,
d’une odeur trop mauvaise

,
ou qui

13 présentent un parfum ou un assaisonnement trop prononcés. Les plus

détestables des herbes potagères, dans le cas dont il s’agit, sont le cé-

leri, la menthe et l’ail ; en effet, le céleri pousse vers la matrice
,
et, si la

nourrice en mange, l’enfant court le danger de devenir épileptique;

sinon, de se couvrir de pustules; la menthe est si mauvaise, que, si

on verse du lait dessus, cette plante le rend coulant, et il n’est point

du tout coagulé par cette plante
:
pour cette raison

,
une décoction de

'i . au ex em.; av F.— 8. Syn.i·} F.— i 3. iè ou F.-™- i /| , >;. F.
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menthe, prise en boisson, devient aussi un remède pour celui qui est

en proie à rétouiFement par suite du lait. L’ail est très-nuisible, aussi 14

bien par son odeur que par son goût et par les autres troubles qu’il

cause, car il pousse vers le bas et gâte le lait; l’oignon, le poireau, le

basilic et le cresson d’Alep viennent en second lieu
,

quoique ces herbes

soient quelquefois utiles à la nourrice à titre de médicaments; je dirai

tout à l’heure en quelles circonstances chacune d’elles convient. Les sucs 15

[résineux des silphium] sont un assaisonnement très-mauvais, aussi bien

celui de Médie que celui de Cyrène et celui qu’on vient tout récemment

encore d’importer de Syrie. Les plus mauvais poissons sont les séla- 16

ciens
,
ainsi que ceux de lac et de rivière

,
et tous ceux qui vivent dans la

boue et le limon
;
les viandes les plus mauvaises sont celles de bœuf et de

chèvre, et surtout celle des béliers et des boucs; parmi les graines fari-

neuses, les plus mauvaises sont les espèces flatulentes, comme les fèves,

les lentilles et les haricots. La nourrice devra éviter, pour ainsi dire, 17

tous les mets de dessert, car ces mets sont difficiles à digérer et dessé-

chants, mais surtout les noix de Sinope [noisettes?) et les amandes; les

dattes et les ligues sèches, au contraire, sont modérément utiles, mais

/j , $ F. — 5. F.

/
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les fritures au miel engendrent de la bile amère

,
et les fromages de la pi-

18 tuite. La nourrice doit donc s’abstenir de ces aliments, si elle recherche

,

comme je l’ai prescrit, les choses très-profitables aussi bien à elle-même

10 qu’à l’enfant. Elle devra aussi s’abstenir des rapports sexuels, car c’est sur-

tout ce qu’il y a de plus pernicieux pour le lait, si une femme qui allaite

se livre au coït, parce que cet acte produit indispensablement une ten-

20 dance vers le bas. Que la nourrice fasse des exercices avec les bras et les

21 épaules, si elle veut être en quelque chose utile à l’enfant. Elle devra

donc moudre, tisser et bluter; quelquefois il suffit qu’elle puise de l’eau

avec une aiguière, qu’elle lance des boules, ou qu’elle se promène en

tenant l’enfant dans ses bras
;
car c’est un mouvement très-profitable à

fenfant et un exercice approprié [pour la nourrice] que de porter dans

ses bras des enfants de trois ou quatre mois; avant cet âge, les enfants

22 ne sont pas faciles à porter, à cause de leur flaccidité. Si donc la nourrice

suit ce régime, tout sera pour le mieux, tant pour elle-même que pour

1 enfant; mais les mauvaises qualités du lait devront être redressées

de la manière suivante : si le lait est trop épais, il faut enlever de la pi-

tuite à l’aide de vomissements, et les meilleurs sont ceux qu’on excite

1-2. ol - ex em.; F. — ib. Sjn., Paul.;

F. — 2 . oi F. — F .— lO. êè : F Sjn.,

3. F inter 1. — 5-6. F Paul. — i3. ^ ^ Syn., Paul.;

corr,, Syn., Pavd.; F. text. — 8. ^^ F.
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avec l’oxymel. Il faut aussi amaigrir la nourrice à l’aide d’exercices 23

avant le repas. C’est dans ces circonstances que l’origan, Yhyssope^ le 24

thymhre , l’aiguillette et le thym, conviennent aussi, les uns comme con-

diment pour les aliments
,
les autres pour servir de boisson bouillis

dans l’eau. Les meilleurs vins sont
[
dans ces circonstances

]
les vins 25

blancs, odoriférants et légèrement ténus, et les meilleurs mets secon-

daires ,
le raifort pris en petite quantité

, de la vieille salaison de Cadix

,

pris avec de l’oxymel et de l’origan vert; en fait de poissons, des boule-

reaux
,
des percbes, des girelles, des tourdes et des merles; en fait de

coquillages, des tellines et des peignes, ainsi que l’eau de ces animaux,

à laquelle on ajoute une assez grande quantité d’anetb. Il convient de 26

manger les cuisses et les ailes de poulets
,
en les trempant dans du vi-

naigre et en ajoutant du poivre, ou du suc de silphium. Dans ce cas on 27

doit s’abstenir de viande et de bouillies, à l’exception de l’orge mondée.

Voilà comment il faut corriger la trop grande consistance du lait, circons- 28

tance qu’on ne doit pas négliger, car, dans ce cas
,
on risquerait de voir

l’enfant devenir épileptique, ou souffrir de quelque autre affection préju-

diciable
;
mais, si parfois le lait devient trop âcre et trop ténu

,
il faut dimi-

1 . oî Syii., Paul.; om. F. — 3. .
Syn., Paul.; 77 . F. — 4· [«^] ex em.;

om. F.— 5. ex em.;-
F. — 8. -^^ F.
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nuer les exercices trop multipliés; on donnera à la nourrice des mets

agréables, par exemple des bouillies, de la viande de jeune porc, de che-

vreau ou d’agneau
,
et pour boisson du vin doux cuit et du vin d’un goûl

29 sucré. Si cette mauvaise qualité du lait existe à un moindre degré, on

administrera des bouillies
,
et surtout de l’orge mondée

;
on prescrira

,
du

reste, à la nourrice un régime assez abondant; on lui fera boire du vin

doux et du vin d’un goût sucré, ainsi que du froment bouilli dans du

vin doux cuit; on prendra garde aux excrétions, surtout à celle de la

sueur (les bains fréquents ne conviendront donc pas non plus); on di-

minuera les exercices; on frottera la poitrine et les mamelles, et on pro-

duira de toutes les manières possibles une irritation de ce côté-là; chez

certaines femmes, l’application d’uue ventouse produira l’elfet désiré.

30 Je sais que les médicaments administrés pour pousser au lait produisent

de l’effet; cependant je n’ordonne pas d’y recourir constamment, car

ils produisent une colliquation assez violente ;
ce sont la racine et la graine

de fenouil bouillies dans une décoction d’orge mondée
,
le cresson sau-

vage pris avec de l’orge mondée ,
les feuilles de luzerne en arbre prises

i. Tov F text — 3. dp- cm.;- F. — îo.' Syn.,. — 4· ex em.·^ Paul.;' F. — 12
.

Syn.,

F. — 5. F. — 9 . Syn., Paul.; F. — i3- F, — Ib.

Paul.; F. — Ib. ex V

.
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dans du vin noir, ou dans une décoction d’orge mondée, la nielle prise

dans du vin d’un goût sucré
,
la graine et la racine d’aneth

,
la racine de

soutenelle prise dans une décoction d’orge mondée ou dans du vin, la

racine et les tiges de la carotte. Avant d’administrer ces médicaments, il 31

faut faire des affusions d’eau chaude. La nourrice placera à côté d’elle, 32

pour la teter, un garçon déjà assez grand, car cela excite le lait à cou-

ler. Après s’être fait tirer de cette manière le lait vicieux quelconque, 33

qu’il soit épais, âcre, ou qu’il ait une mauvaise odeur, la nourrice don-

nera le sein à l’enfant; mais, si la nourrice a du lait âcre, elle ne don-

nera jamais à teter à jeun. On pourra redresser la mauvaise odeur 34

du lait à l’aide de vin odoriférant, d’aliments bien assaisonnés, ou de

vin miellé.

l4. DE LA NOURRICE.

Je suis d’avis qu’il faut prendre toutes ces précautions pour l’enfant i

jusqu’à sa troisième année, à compter depuis le premier instant de sa

naissance; mais, avant cela, on aura encore un soin tout particulier de

la nourrice, afin que son lait ait toujours le meilleur tempérament pos-

4.' F. — Ch. i 4; 1. lo. F.
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2 sible. Or il en sera ainsi, si son sang est éminemment bon, et les condi-

tions requises pour former un pareil sang sont des exercices modérés,

des aliments qui contiennent de bons sucs et qu’on prend en temps op-

portun et en quantité convenable
,
et aussi des boissons pour lesquelles

3 on observe les mêmes règles. J’ordonne aux femmes qui nourrissent des

petits enfants de s’abstenir complètement du coït; car les rapports qu’elles

ont avec un homme provoquent le flux menstruel; dans ce cas leur lait

ne conserve pas sa bonne odeur, et quelques-unes deviennent enceintes ;

or il n’y a rien de plus nuisible pour un enfant qu’on élève au sein
,
que

l’état de grossesse de la nourrice : car, dans ce cas
,
la meilleure partie

du sang est consacrée au fœtus contenu dans l’utérus
:
pour cette rai-

son, je conseillerais de chercher une autre nourrice au cas où celle qui

allaitait l’enfant aurait conçu.

1 5. DU LAIT DE LA NOURRICE ET DE LA MANIÈRE DE RECONNAITRE LE MEILLEUR LAIT.

TIRÉ DE MNÉSITHÉE DE CYZIQUE.

1 Pour nourrir un enfant, il faut prendre une femme de nation thrace,

1 . F. — 2. 7? . F.

. 9
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ou égyptienne, ou quelque autre qui leur ressemble. Elle devra avoir

une grande taille, la poitrine bien développée, les chairs d’une bonne

nature ,
être belle à voir, s’arranger facilement de toute espèce d’aliments

et ne pas être sujette aux dérangements du ventre. Elle sera exempte de

toute maladie, et surtout de l’épilepsie et des étouffements hystériques

,

ou de ceux qui se développent par une influence divine. Elle devra être

propre dans ses vêtements ainsi que dans les autres détails de la vie; sa

peau n’aura pas de mauvaise odeur; elle aura un caractère gai, facile,

doux et simple ;
son âge ne dépassera pas trente ans et restera même en

deçà d’un ou de deux ans; ses règles ne doivent pas paraître pendant

l’allaitement. Quelle soit sévère pour le commerce avec les hommes;

quelle ait déjà achevé l’allaitement de plusieurs enfants, et que son der-

nier enfant soit du même âge et du même sexe que celui de la mère. Son

lait doit avoir quarante jours après l’accouchement pour être dans la meil-

leure condition. Nous préférons surtout les mères elles-mêmes, ou, si

cela ne se peut pas
,
leurs proches

,
leurs parentes

,
ou les femmes qui leur

ressemblent pour la forme. Les meilleures conditions pour les seins sont

d’être volumineux ,
de présenter une grande égalité

,

par rapport à la masse

des chairs, de ne pas être lâches ou spongieux à la région moyenne, ou

2

3

4

5

6

7

8

2

3

4

5

6

7

8

. F. — 8. conj.; F. — i3. F.
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vides et semblables à des sacs dans le voisinage de la poitrine, enfin de

ne pas être trop saillants
;
ils doivent présenter des papilles grandes avec

9 des canaux mous et des ouvertures lisses et bien percées. Le meilleur

lait est celui qui offre des conditions moyennes
,
sous le rapport de l’é-

paisseur, de la quantité
,
de l’odeur, de la couleur, du goût et de l’écume

;

si la quantité n’est pas moyenne
,
on préférera une nourrice qui a plus

10 de lait. C’est là la meilleure épreuve qu’on puisse faire à l’aide des sens
;

la seconde consiste d’abord à verser de l’eau bouillie, ou fdtrée, ou aussi

pure que possible, dans un vase propre d’argent, ou de cuivre blanc,

pourvu d’une cavité assez grande pour recevoir du liquide en quantité,

puis à faire tomber dans cette eau dix ou quinze gouttes de lait; alors on

examinera si la dispersion du lait dans l’eau ne s’opère ni extrêmement

vite, ni très-lentement, mais avec une célérité moyenne, car ce lait-là

1 1 est le meilleur; il faut faire cette épreuve dans fétat de santé. C’est en-

core une bonne qualité du lait d’être transparent sur l’ongle : on lais-

sera tomber des gouttes de lait sur l’ongle du pouce, et on le regardera

au grand jour, en faisant attention en même temps à la manière dont il

1 . (xrjiJé F.— 2 . conj.; i4.^ ex em.;^ F. —
F. — 4.' Sjn., Paul.,' F. — ib. F.

9 ·
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s’écoule, rapidement, ou lentement, lorsqu’on abaisse l’ongle, car ces deux

cas sont également mauvais; au contraire, le lait qui s’écoule avec une

lenteur moyenne est bon. On fera encore l’épreuve suivante : on versera 12

la Imitième partie d’un cotyle de lait dans un vase en verre ou en

corne, ou dans une coquille marine, on y ajoutera une quantité moyenne

de présure
,
on écrasera avec les doigts

,
puis on abandonnera le mélange

à lui-même jusqu’à ce qu’il se coagule; ensuite on examinera si on ob-

tient une quantité plus abondante d’éléments aqueux que d’éléments

caséeux, car un tel lait ne vaut rien comme aliment, et la plus grande

partie en passe par les urines. Si le lait figé contient plus de parties ca- 1

3

séeuses que de parties aqueuses
,

il faut croire qu’il se digérera et s’éla-

borera difficilement; le meilleur lait est celui qui contient une quantité

moyenne d’éléments caséeux et une quantité également moyenne d’élé-

ments aqueux. Il faut encore faire l’épreuve suivante, surtout au prin- 14

temps : le soir on remplit de lait le vase en verre ou en corne, ou la

coquille marine, on le place dans un endroit bien exposé au soleil; le

matin on examine le coagulum , ou pellicule
,
s’il est très-abondant, ou si,

au contraire, il existe en petite quantité, tandis que le liquide est abon-

3. T7. ex em.
;
'. Paul.;^ F, 8. — lo. [-
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dant ; ces deux espèces de lait sont mauvaises ·, celui

,
au contraire

,
qui

15 présente une bonne proportion des divers éléments, est le meilleur. S’il

arrive que la nourrice ait les mamelles ou les papilles trop petites, il

10 faudra lui frotter les seins. On relèvera aussi les mamelles, en appli-

quant de haut en bas un bandage de charpie longue et molle, et on pres-

17 sera doucement, afin qu’il y ait un afflux de lait plus abondant. Si, au

milieu de l’allaitement, le lait se tarit, le meilleur est de passer à une

autre nourrice; si cela est impossible, on donnera du lait [à la nourrice],

en faisant des affusions abondantes d’eau chaude
,

précédées de l’admi-

nistration
,
sous forme de boisson

,
de quelque médicament c[ui puisse

amener ou donner du lait, comme, par exemple, le fenouil de cheval,

([u’on fera bouillir à la dose de deux cotyles avec du vin odoriférant
,
ou

du maceron administré de la même façon, ou de la racine de céleri.

18 Après les abusions, on fera sucer les mamelles par quelqu’un qui tirera

avec violence; on fera des frictions et de nouvelles affusions, et, après

le bain, ou donnera à boire deux cotyles d’une décoction d’oignons de

poireau, de mauve, de céleri, de fenouil, ou de quelque autre espèce

d’herbe [)otagère sauvage (décoction qui devra contenir du froment for-

I . rî F. —
6. y conj.; F.— Ib.

jxô] conj.; OUI. -- îb. oè conj.;
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,
qu’on décantera avec soin et à laquelle on mêlera, au lieu

d’huile, du vin odoriférant. On donnera aussi une espèce de graine quel- 19

conque bouillie avec de la luzerne en arbre, ou avec quelque autre des in-

grédients susnommés, et on donnera la même quantité, après l’avoir dé-

cantée au tamis avec du vin. Après l’administration de ces médicaments, 20)

on appliquera une ventouse sur chaque mamelle, et on ordonnera [à

quelqu’un] de sucer [les mamelles] avec assez de force; on donnera des

aliments qui aient peu de cohésion et qui se distribuent facilement dans

le corps, et des boissons abondantes, par exemple du vin odoriférant et

ténu qu’on boira chaud, en ayant soin de mettre dans l’eau [qu’on y

mêle], quelqu’un des médicaments que nous venons de nommer.

iG. DE L’ÉPREUVE DU LA.IT. TIRE DE GALIEN.

Il faut faire soigneusement l’épreuve du lait à l’aide du goût, de la b

vue et de l’odorat; en eil'et, le lait qui offre les meilleures qualités est

agréable au goût et à l’odorat; à l’œil, il paraîtra blanc et lisse; il présen-

tera une consistance moyenne entre le liquide et l’épais ; le mauvais lait

,

1 . F.— 2
. [(5éj couj.; om, coiij.; F. — 8.-
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au contraire, sera épais et caséeux, liquide et séreux, ou livide, ou de cou-

leur et de consistance inégales, ou entrecoupé de stries sèches, écumeux,

d’odeur dégoûtante ou désagréable; il s’aigrira vite, il aura une amer-

tume très -prononcée, un goût de saumure, ou quelque autre saveur

peu propre au lait; car un tel lait est mauvais et n’a pas même une

2 odeur agréable. Ce sont là les signes distinctifs entre le bon et le mauvais

lait; si, d’après eux, vous conjecturez que la femme est maladive, vous

passerez à une autre nourrice; chez les gens riches il faut qu’il y en ait

3 plus d’une. Si le lait se rassemble en quantité insulFisante dans les seins

,

il faut faire attention au sang : en effet, cette humeur sera en quantité

4 moindre qu’il ne ]e faut, ou elle sera détériorée. Si donc le sang est

diminué, il exige un régime entièrement approprié à humecter et à

échauffer
:
quant au sang détérioré, il exige, s’il est bilieux, d’abord

une purgation, ensuite le régime que nous venons de décrire; s’il est

pituiteux, il demande des médicaments qui échauffent au premier, ou,

»

3-4. r)^ . om. Gai. — 3. post rnOàs 1. q F; om. Aët.·— 8 -
9 .
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plus tard aussi, au second degré, mais qui ne dessèchent pas. Les ineil- 5

leurs de ces médicaments sont ceux qui ne jouent pas seulement le rôle

de médicaments, mais aussi celui d’aliments, comme la rocjuette, le

fenouil et l’aneth
;
je veux parler des herbes elles-mêmes

,

quand elles

sont encore vertes et humides, car, quand elles sont sèches, elles des-

sèchent et échauffent déjà plus qu’il ne le faut pour le cas actuel. A ce 6

genre appartiennent le smyrnium, le céleri, la berle, les pois chiches,

le cresson sauvage et le polygala. Les [deux espèces d’] anémone donnent 7

aussi du lait, si on les applique à l’extérieur. Les substances qui font du 8

tort au lait sont innombrables : en effet, aussi bien celles qui échauffent

que celles qui dessèchent ou refroidissent outre mesure empêchent la

formation du lait, les unes en détériorant la qualité du sang, les autres

en diminuant sa quantité. Les substances qui sont de nature à provo- 0

quer ou à arrêter l’écoulement des règles ont des vertus analogues à

celles des substances dont nous venons de parler; car le sang contenu

dans les veines est la source commune aussi bien du lait que des règles.

Si donc le sang se porte vers l’un des deux organes, l’autre devient sec. 10

i. ye om. Gai. — Ib./ (sic)
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11 11 n’y a donc rien d’étonnant, s’il y a de l’analogie entre le régime et

les médicaments qui provoquent ou qui arrêtent l’évacuation revenant

régulièrement chaque mois, et ceux qui agissent de la même manière sur

la formation du lait dans les seins
;

il existe cependant entre eux cette

différence que la matrice exige quelquefois des agents plus incisifs et

12 plus chauds, car elle a un plus grand besoin d’être ouverte. Les médi-

caments donc qui provoquent l’écoulement du lait font également du

bien en cas d’insuffisance des règles
;
mais

,

quand l’évacuation utérine a

éprouvé un empêchement plus grave, ou qu’il est complètement arrêté,

aucun de ces médicaments ne saurait plus y porter remède, mais il faut

recourir à la sabine
,
au cistre

,
à l’iris

,
à la calamuitlie

,

et à toutes les autres

substances analogues qui guérissent la rétention complète de l’écoule-

1 3 ment utérin. Que ce soient là les signes distinctifs entre le bon et le mau-

vais lait.

17 . DE L’ÉDUCATION DE L’ENFANT JUSQU’A QUATORZE ANS.

1 Au commencement il làut nourrir l’enfant avec du lait seul; mais,

i. r
;
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quand il a fait ses dents de devant, il faut l’habituer déjà en quelque

sorte à supporter une nourriture plus consistante, comme, d’ailleurs, les

femmes le font, guidées par l’expérience, en mâchant préalablement des

aliments qu’elles mettent ensuite dans la bouche de l’enfant, et qui con-

sistent d’abord en un peu de pain, et, plus tard, en graines farineuses,

viande, ou toute autre chose semblable. On frottera le corps des pe- 2

tits enfants avec de l’huile douce
,
ainsi que la plupart des nourrices le

font bien à propos
,
en modelant et en figurant immédiatement leurs

diverses parties. Mais, pour l’enfant dont il s’agit ici, et qui jouit d’une 3

structure de corps irréprochable
,
la nourrice n’a aucune peine à prendre

pour donner une forme bien proportionnée aux membres; seulement

elle doit les frotter modérément et les laver tous les jours, en choisis-

sant, autant que possible, un moment où l’estomac ne contient point de

lait mal digéré
,
car il y a danger de voir ce lait résorbé avant qu’il soit di-

géré; à bien plus forte raison, si on frotte l’estomac lui-même quand il

est plein de lait, on remplira le corps de nourriture mal digérée et on

produira de la plénitude à la tête
:
pour cette raison, il faut faire grande

1 . tjrios,"
I

' F'.— . < F. 2.

.
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attention à ce que l’enfant ne prenne point d’aliment, ni avant le bain ni

4 avant les frictions. On arrivera à ce but si la nourrice s’en tient rigou-

reusement au temps qui suit un sommeil plus ou moins prolongé; alors

on trouvera surtout ou que l’estomac est complètement vide, ou qu’il

contient des aliments déjà digérés; or cette époque tombe tantôt sur telle

5 heure du jour ou de la nuit, et tantôt sur telle autre. Mais, quand les en-

fants sont déjà plus grands et qu’ils peuvent obéir aux coups, aux me-

naces, aux réprimandes et aux admonestations, il existe deux moments

opportuns pour les frictions et pour le bain
;
le premier et le meilleur

c’est lorsqu’ils s’éveillent le matin, et qu’après avoir joué ils demandent

à manger; car c’est alors surtout qu’il faut les attaquer et donner à leur

corps des habitudes à la fois de santé et de bonne apparence
,
et à leur âme

des habitudes de docilité et de sagesse
,
en disant qu’on ne leur donnera

pas d’aliments s’ils ne se prêtent de bonne grâce aux frictions auxquelles

6 on veut les soumettre et au bain qu’on doit leur administrer. C’est donc

là le meilleur temps; mais, si quelque occupation détourne celui qui s’est

2 . ,^ F. — 3.^ oin. F; Gai.

Gai. —
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chargé de l’éducalion, on donnera à l’enfant une quantité modérée de

pain, on lui permettra de jouer autant qu’il veut, ensuite on le friction-

nera et on le baignera de nouveau, s’il veut bien le supporter. Mais il ne 7

faut jamais permettre aux enfants de boire avant le bain et après le repas ;

car, de cette manière, les aliments contenus dans l’estomac se distribue-

raient d’une manière trop soudaine dans le corps. Plus tard, à l’époque S

où les enfants peuvent déjà fréquenter l’école, il n’est plus nécessaire

de recourir continuellement au bain; il suffit alors, après leur avoir

appris à lutter, de les exercer modérément avant le repas. Mais les exer- 0

cices excessifs ne sont pas du tout bons pour les enfants; car, en durcis-

sant inopportunément les chairs, ils empêchent la croissance de leur

corps. Pendant très - longtemps
,
à l’enfant parvenu à cet âge, on ne de- 10

vra point du tout donner de vin, car le vin qu’on prend en boisson hu-

mecte et échauffe assez fortement, et, chez les personnes d’un tempérament

chaud et humide, classe à laquelle appartiennent les enfants de cet âge

,

il remplit la tète de vapeurs. En effet, quoiqu’on doive se garder de tous 1 I

les excès, on évitera surtout celui qui propage ses mauvais effets, non-

i. anctyei Gai. — 2 . ex ' (!al.— â. oiu, l·'.— 5.
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seulement au corps, mais aussi à l’âme

;
pour cette raison, le vin bu

au delà de la mesure convenable n’est pas même bon pour les gens déjà

adultes, quoicpie, chez ces individus, il convienne [quand il est pris mo-

dérément] pour tempérer à la fois et pour évacuer les résidus bilieux,

et que, chez eux, une certaine quantité de vin ne soit pas moins utile

contre la sécheresse qui se forme dans les parties solides de l’économie

,

parce qu’il humecte et restaure les parties desséchées outre mesure;

mais, comme les enfants n’ont pas une surabondance d’humeurs bilieuses

amères, et qu’ils jouissent d’une humidité propre abondante, ils n’ont

besoin d’aucun des bons effets produits par le vin
;
au contraire , ils n’en

1 2 recueillent que les mauvais. Aucun homme raisonnable ne permettra donc

aux enfants de prendre une telle boisson
;
mais je n’ordonne pas de priver

complètement les enfants de cet âge de boissons froides; au contraire,

pendant les saisons chaudes, quand ils désirent eux-mêmes de l’eau froide,

je leur accorde ordinairement d’en user après le repas, et surtout, s’il est

possible, d’eau de source fraîche, dépourvue de toute mauvaise cpalité

acquise; s’il n’y a pas de pareille eau, je leur permets également d’era-

3. F. — 5. O iè. F; pas . F. — Ib.'
om. Gai. — 6. / om. F, — 12
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ployer les autres espèces. Ils éviteront les eaux de lac, ainsi que les 13

eaux troubles
,
de mauvaise odeur, ou salées

,
en un mot

,
toutes celles

qui montrent au goût une qualité quelconque, ou qui séjournent long-

temps dans les bypocondres. Il ne faut pas croire qu’il en est pour 14

l’eau comme pour le vin, les exercices, les rapprochements sexuels, la

veille et le sommeil, dont tel individu doit faire usage de telle manière

,

et tel autre d’une autre
,
selon la diversité des âges

;
mais l’enfant', aussi

bien que le jeune homme et le vieillard, doivent tâcher d’employer

celle qui est la meilleure, de même qu’il leur est également utile à tous

d’aspirer le meilleur air. Le tempérament des enfants, depuis l’accom- 15

plissement de la première semaine [d’années] jusqu’à la terminaison

de la seconde, a le même degré de chaleur que l’âge précédent, mais

non le même degré d’humidité; car, à compter depuis l’instant de sa

naissance, tout animal devient chaque jour de plus en plus sec, mais

non de plus en plus froid ou de plus en plus chaud; au contraire, les

individus cjui jouissent de la meilleure structure possible conservent,

en quelque sorte, le même degré de chaleur jusqu’au milieu de leur

vie, tandis que, chez ceux qui sont plus humides et plus chauds que les

5. Gai. om. Gai. — ib. Q-]-— 6 . Gai. — 7 . Gai.
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individus doués du meilleur tempérament, la chaleur augmente tou-

16 jours. Mais ceci ne fait pas partie de notre sujet actuel; l’homme qui

jouit de la meilleure structure possible devra donc persister, jusqu’à

l’âge de quatorze ans, dans le régime que nous venons de décrire, et

nous ne l’exercerons ni trop fortement, ni trop violemment, de peur

d’arrêter en quelque sorte sa croissance
;
nous lui ferons plutôt prendre

des bains chauds que des bains froids, car il ne pourra pas non plus

17 supporter encore les derniers sans inconvénient. A cet âge, on s’appli-

quera davantage aussi à former son âme par des habitudes et des ensei-

gements graves, qui sont surtout capables de la rendre bien réglée; or

la docilité et l’habitude de la règle sont des points très-importants dans

le dessein de préparer aux mesures qu’on devra prendre pour le corps

18 de ces jeunes gens dans l’âge suivant. Voilà le régime auquel il faut sou-

mettre les enfants.

l8. RÉGIME POUR L’AGE CONSÉCUTIF À LA QUATORZIEME ANNÉE.

1 Ce sont donc là [voy. les notes) les soins c[u’il faut prendre pour ex-

2 - 3 . apa.iSa''' Gai. — . Gai. — 8-9*
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pulser les résidus; mais le régime de ceux qui entrent dans la troisième

semaine [d’années] doit être à peu près dirigé de la manière suivante.

Si un tel individu jouit de la meilleure structure possible, et s’il s’oc- 2

cupe uniquement des soins de son corps, il devra prendre pour fonde-

ment de l’art de conserver la santé la maxime proclamée par Hippo-

crate [Epid. VI, VI, 2
)
dans la phrase suivante : «Les exercices, les

« aliments
,
les boissons

,
le sommeil

,
les rapports sexuels

,
doivent tous

«être modérés;» en effet, par le mot modérés, l’auteur détermine la

quantité, tandis qu’il enseigne le temps opportun par l’arrangement des

mots de sa phrase
:
pour conserver la santé, il faut commencer par les

exercices
,
faire suivre les aliments et les boissons

,
après cela le sommeil

,

et, en dernier lieu
,
les rapports sexuels

,
du moins pour ceux qui doivent

en faire usage. Un corps aussi bien constitué que possible a donc pour 3

but dans les exercices, par rapport à la quantité, la qualité et la force,

la mesure et la modération
,
ainsi cjue l’égalité des rapports de ces exer-

cices avec les diverses parties du corps, pourvu que nous ayons soin d’é-

viter tout excès; dans la classe des aliments et des boissons, le but est

de nouveau la modération, eu égard à la quantité, la qualité et la force,

4. ’ F. — 5-6. Haï Gai. — 6. ^ F. 1 1
.

om. F.
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de façon qu’on ne prenne ni trop, ni trop peu; choisissez les aliments

qui, même chez les individus en âge de croissance et réclamant une aug-

mentation modérée de nourriture, ne laissent aucun résidu et ne font

pas sentir le besoin de nouveaux matériaux
,
quand ils ont été digérés

,

qu’ils se sont distribués dans le corps et qu’ils ont nourri convenablement.

4 L’usage des bains ne fait que peu de bien à ceux qui jouissent de la meil-

leure structure possible, car les exercices modérés leur procurent déjà

tous les avantages qu’ils pourraient en recueillir ; ils ont donc moins besoin

d’être échauffés par le bain que de se débarrasser de la sueur et de la

poussière, si parfois ils avaient fait usage aussi de poussière [dans les exer-

5 cices]. Ils doivent donc traverser seulement les salles de bain jusqu’à la

piscine froide, et ne pas séjourner dans la chambre chaude, comme ceux

6 qui se macèrent le corps sans prendre de l’exercice. Il ne faut pas rester

longtemps non plus dans la piscine chaude; mais, après s’être lavé

tout le corps, on doit, comme je l’ai déjà dit, se hâter d’arriver à l’eau

7 froide. Cette eau doit avoir aussi une température moyenne pour un corps

d’une nature moyenne, aussi longtemps que dure l’âge de croissance;

mais on ne doit pas baigner les jeunes gens dans l’eau froide seule, de peur

2.’ r) Gai. — 3-4· . om. F. — 9. om. F. —
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1

d’arrêter cette croissance; quand leur croissance a atteint un degré suffi-

sant, il faut déjà les habituer aussi à cette espèce d’eau, car l’eau froide

renforce tout le corps et rend la peau dure et compacte; or cela est ex-

cellent pour mettre à l’abri des lésions qui viennent de l’extérieur. Il est 8

évident que, pour le sommeil, la veille, les fonctions de l’âme et toutes

les autres circonstances semblables, on doit aussi garder la mesure et

ne rendre l’habitude du corps ni trop molle
,
ni trop dure ; car un corps

trop mou est facilement subjugué par les influences extérieures
,
tandis

qu’une dureté trop grande empêche la croissance
;
on ne la rendra non

plus ni trop dense, de peur que les résidus ne restent dans les chairs, ni

trop rare
,
de peur qu’il s’écoule quelque chose d’utile. De même il ne 9

faut pas rendre l’habitude du corps plus maigre, ni lui donner plus

d’embonpoint qu’il n’en a habituellement : un corps trop maigre est faci-

lement lésé par les influences extérieures
,
et un corps qui a trop d’em-

bonpoint l’est, au contraire, par celles qui viennent de l’intérieur même
de l’économie. Est-il encore nécessaire de dire qu’il ne faut pas rendre 10

le jeune homme plus chaud, plus froid, plus sec, ou plus humide qu’il

ne l’était, s’il possède un tempérament irréprochable? Si parfois on a H
.. Gai. — Gai.; F. — Ib.
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commis quelque erreur sous l’un des rapports susdits, on devra la re-

12 dresser. Or le but commun de tout redressement est l’emploi de l’excès

contraire
;
mais

,

pour ne commettre aucune erreur dans ces redresse-

ments, on doit reconnaître d’abord exactement quel est l’état du corps,

et ensuite se rappeler tout ce qui s’est passé la veille; car l’état du

corps vous indiquera en quoi consiste l’erreur, et le souvenir de ce qui

a eu lieu auparavant apprendra jusqu’à quel point on devra s’écarter

de ses habitudes : en effet, si on voit que le corps est trop maigre, on

examinera et on se rappellera si on s’est fatigué plus qu’il ne le fallait,

si on a fait des mouvements trop rapides, si on a exagéré les frictions

ou le bain, et, après cela, on recherchera si on a eu des soucis, de l’in-

somnie, ou des selles beaucoup plus abondantes qu’il ne le fallait; on

verra encore si la pièce dans laquelle on a séjourné était trop chaude,

si on a mangé ou bu trop peu
,
ou si on a exercé le coït en temps inop-

portun
;
si le corps présente un volume trop considérable

,
on examinera

s’il n’y a pas eu des frictions
,
ou des exercices trop peu nombreux, ou trop

7 . Gai. — i5. conj.; F
;
om. Gai. — il), . paAaxrf Gai.

10.
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,
ou un sommeil trop prolongé

,
ou de la constipation

,
ou une quan-

tité trop considérable d’aliments parfaitement bien digérés. Si le corps 13

se montre plus dur que de coutume, on songera d’abord aux frictions,

ensuite aux exercices vigoureux avec un adversaire qui ait le corps dur;

on s’informera de plus encore si ces exercices ont eu lieu dans la pous-

sière, et surtout dans une poussière froide et dure, et si on a négligé

de recourir à ce qu’on appelle apothérapie; ensuite, on pensera aux

bains; on demandera s’ils n’ont pas été tout à fait froids, ou excessive-

ment chauds
,

si la pièce dans laquelle on est resté pendant la veille aussi

bien que pendant le sommeil était trop froide
;
enfin

,
on songera aussi à

la sécheresse des aliments et à l’insuffisance des boissons. Si le lendemain 14

le corps est plus mou que de coutume
,
on s’informera d’abord des fric-

tions, si elles ont été molles, faites avec une substance grasse, et accom-

pagnées de bains trop tièdes; après avoir examiné ces points-là, on de-

mandera si les exercices n’ont pas été lents et peu abondants, et n’ont

pas eu lieu avec un adversaire trop délicat; ensuite on s’enquerra, pour

les boissons, si elles n’ont pas été trop abondantes, puis, pour les aliments,

si leur nature était trop humide
,

puis enfin
,

pour le sommeil
,

s’il a été

1.' F; Gai. — 2.-$ F. —· 4 . ]^ Gai.

— 5 . Gai. — 8-9. êvSetas

ex em.; Svêeiav F Gai.— 1 4 . / S* F.
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15 trop prolongé. L’état du corps qu’on appelle humide se rapproche de

l’état de mollesse, à cette exception près que la mollesse est une qua-

lité propre aux parties solides, tandis que l’humidité se rapporte aux

16 liquides contenus dans ces parties. On distingue ces deux états au tact :

en effet, l’état d’humidité est compliqué de la présence d’un liquide

ténu, tandis que ce liquide manque en cas de mollesse [pure], quoique

cependant le corps mou soit [radicalement] Immide, quant à ses par-

ties propres [c'est-à-dire aux parties solides); mais, pour que notre en-

seignement soit clair, nous recommandons d’appeler ce dernier état

17 mollesse, et l’autre humidité. L’état démesurément sec durcit immé-

diatement aussi l’hahitude du corps, mais l’état humide n’est pas indis-

pensablement accompagné de mollesse : en effet, il est possible que la

chair soit durcie, tandis qu’il s’élève du corps de la vapeur, ou de la sueur.

18 En cas d’humidité, je conjecture donc ou un usage inopportun des

rapprochements sexuels, ou un abattement des forces tenant à quelque

autre cause, ou une raréfaction du corps, produite par des frictions dé-

mesurément molles
,
ou par des bains trop fréquents, ou par la circons-

tance que l’air de la pièce où on a séjourné était plus chaud qu’il ne le

6-7..— 8. . Gai. — 12. Gai. — Ib.

F. ·— 10.$ ex em.;
;$ (sic) F.
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fallait. On fera aussi attention aux boissons, si elles ont été trop abon- 19

dantes, si le sommeil a été beaucoup plus prolongé que la nature ne l’exige,

ou s’il y a eu dans l’atmosphère un changement soudain dans le sens de

l’humidité et de la chaleur, et on s’informera de la même manière des ali-

ments; s’il existe de la mollesse, je conjecture, au cas où elle ne serait

pas accompagnée d’humidité
,
que les aliments ont été bien digérés

,
et

le corps bien nourri, mais que les exercices ont été insuffisants; au con-

traire, en cas de dureté, je conjecture qu’il y a eu des frictions dures,

ou des exercices immodérés dans la poussière contre un adversaire dont

le corps était résistant. La sécheresse de l’habitude du corps indique ou 20

l’insuffisance des boissons ou des aliments, ou l’insomnie, ou les soucis de la

vie, ou des frictions trop abondantes, ou des exercices immodérés. Si donc 2

1

vous faites attention à ces points-là, vous pourrez redresser les erreurs de

chaque jour, avant que
,

par leur accumulation
,

il ne soit devenu difficile

d’y porter remède ; mais rappelez-vous toujours qu’on ne parvient à redres-

ser un excès quelconque qu’à l’aide de l’excès contraire : si, par exemple,

à la suite de rapports sexuels
,
le corps se montre à la fois plus rare

,

plus

5-6.^ F. — 6. ex em.; F;/
Sé (sic) F. — Ib.. 3 rfjs F.— (^i^) Gai. — Ib.:$ Gai. —
8 . Gai. — 9 . i) 11 . êvvnjav ex em.

;
3· F; âv Sv-

F, — JO. - Gai. — Ib. om. F.
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froid, plus faible et plus sec, il faut administrer des remèdes conden-

sants
, échauffants

,
humectants et renforçants

,
et il faut que ce soit là le

22 but qu’on se propose dans le cas dont il s’agit. Après le coït, l’espèce

d’exercice auquel on devra recourir est celui qu’on appelle préparatoire,

tandis que l’état de sécheresse
,

qui est une conséquence de l’affliction ou

de l’insomnie, est guéri par des frictions molles, faites avec une assez

grande quantité d’huile et combinées aux bains tièdes
,
ainsi que par des

mouvements
,
assez lents qu’on fait sans tendre fortement les parties

,
et

qu’on interrompt par des intervalles de repos assez fréquents; or c’est là

23 le type de l’exercice apothérapeutique. Il est clair qu’on n’aura recours à

cette espèce d’exercice que dans le cas où l’état dont il s’agit n’est pas

compliqué d’indigestion
;
car, en cas d’indigestion, on ne doit pas s’exercer

24 du tout. On redressera de la même manière la sécheresse qui est une con-

25 séquence de la colère ou de l’insuffisance des boissons. Mais
,

pour redres-

ser les états d’humidité de l’habitude du corps, il conviendra de suivre une

méthode opposée à celle que nous venons de décrire ;
car le but, dans ces

états-là, est le dessèchement; cependant c’est là quelque chose de com-

3 . Hctî. om. Gai.— 7. om. F. Gai. — 9. ex em.
;
< F

;
-

Ib. ex em.; ®&) F
; ? Gai.
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mun à tous
,
tandis que les circonstances propres à chaque cas particu-

lier consistent dans des différences spéciales. Si donc l’humidité tient à 26

des boissons trop abondantes qu’on a prises la veille, sans que la tête ou

l’orifice de l’estomac en aient souffert, il est possible de guérir complè-

tement cet état en un seul jour, en exagérant les frictions sèches, en

prenant des exercices plus rapides
,
des boissons moins abondantes et des

aliments plus desséchants que de coutume
;
quant à ceux dont l’humidité

est accompagnée d’une affection de la tête ou de forifice de festomac

,

nous n’avons pas besoin d’en parler dans la partie actuelle de notre traité,

puisque nous nous en occuperons dans le chapitre sur les symptômes mor-

bides. Si l’humidité provient d’une oisiveté trop prolongée
,
ou d’un usage 27

immodéré d’aliments de nature humide, classe à laquelle appartiennent

la plupart des fruits et des herbes potagères, pourvu qu’elles ne soient

pas âcres, il est impossible de guérir cet état du premier coup : en effet,

si l’homme dont il s’agit pousse les exercices jusqu’au point nécessaire

pour dessécher suffisamment l’habitude du corps
,
il sera pris de fatigue,

et aura inévitablement une fièvre éphémère, et même, s’il existe une

humidité de mauvaise nature
,
cette fièvre durera plusieurs jours ;

cepen-

2. '. F. — 4 · 8-9· Gai. — 9* 'crepirViOf/ariot»

Gai. —— 7. fj om. F. —- 8, Gai. " F. — 1 2. F.
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dant, à la faveur du temps, on peut remédier à cet état, comme nous le

dirons plus tard,

19. RÉGIME DES ENFANTS. TIRE DE MNÉSITHÉE D’ATHENES.

] La nourrice devra faire usage de bains
,
en lavant l’enfant pendant long-

temps, et elle emploiera à cet effet de l’eau qui ne soit pas extrêmement

chaude; durant la première année, elle devra le faire trois fois par jour:

le matin après l’exercice quelle lui donne, puis au milieu du jour, et la

2 troisième fois quand il commence à faire nuit. Quand l’enfant a dépassé

l’âge susdit , on supprime le bain du milieu du jour et on le remplace par

3 une onction avec de l’huile. La nourrice ne donnera pas à manger à l’en-

4 fant immédiatement après le bain; mais elle attendra. On ne mâchera

aucune espèce d’aliment avant de le donner à l’enfant, et on lui donnera

de la fleur de farine bouillie, de la farine sitanique, ou du petit millet

5 trituré. Tous ces aliments doivent être bien bouillis, et pendant long-

temps; mais on donnera surtout du petit millet quand le ventre de l’en-

6 fant est relâché. Si, au contraire, il est resserré, on versera du miel sur

i rtï. F. 7. F.
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de la farine et on fera bouillir les deux ingrédients ensemble. Si la cons- 7

tipation ne cède pas de cette manière-là, on y ajoutera le volume d’un

pois cbicbe de résine de térébentbinier. Si parfois l’enfant est atteint de 8

toux ou de rhume de cerveau, il ne convient pas de lui appliquer ce

qu’on appelle mélitisme [onction avec le miel). Il faudra donc baigner l’en- 9

fant dans une grande quantité d’eau chaude, en faisant en même temps

des allusions sur la tête, lui donner beaucoup de miel à manger, et en-

suite comprimer doucement sa langue avec le doigt, car de cette manière

il vomira une grande quantité de pblegme.

20. DE LA MANIÈRE D’ELEVER L’ENFANT. TIRÉ DE RÜFOS.

Des bains assez nombreux et assez chauds conviennent aux enfants;
i

4

mais toutes les nourrices ne savent pas bien manier l’enfant dans le bain

,

du moins au commencement : voilà pourquoi on s’en rapporte aux sages-

femmes pour l’accomplissement de cet office ; il faut, en effet, porter et

tenir l’enfant, lui ôter le maillot, fléchir ses articulations, lui remettre

sa ceinture et le frotter comme une femme d’expérience; or ces actes

i. . F. — Ch. 20; 1 . 12. conj.; F.
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2 exigent beaucoup d’habiieté et d’habitude. Voici comment on doit s’y

prendre : on étendra la main gauche au-dessous
,
en soutenant à la fois

la tête et le cou, car l’enfant ne peut pas encore la diriger; ensuite on

se servira de l’autre main pour déshabiller l’enfant, et pour verser sur

3 lui graduellement de l’eau, qui sera de plus en plus chaude. Dans cette

eau on fera bouillir du myrte, du laurier et des jeunes pousses de len-

4 tisque, pour les premiers bains jusqu’au septième jour. Après avoir re-

tourné l’enfant pour le placer sur le ventre
,
on soutiendra avec le pouce

la pointe du menton
;
car, de cette manière

,
on empêchera complètement

5 la tête de baisser en avant. On fléchira chaque membre comme sa nature le

comporte, les jambes en arrière et les bras en avant : de cette manière,

6 on rendra les articulations promptes à se fléchir. On façonnera encore

la tête, les bras et la mâchoire ; car, si la puissance des spermes [mâle

et femelle] a la plus grande part dans la beauté ou la laideur, ces ma-

7 nipulalions y sont aussi pour quelque chose. La manœuvre qui con-

siste à sortir les enfants du bain et à les secouer en les prenant par les

pieds, et en les tenant la tête en bas, rend, ce me semble, les petites

veines de cette région perméables, habitue les enfants à pouvoir se baisser,

5.. F. — y. y. F. — i4·^ v F,
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et imprime dans tous les sens une impulsion auK humeurs. Voilà les ma- 8

nœuvres que la nourrice doit connaître et pouvoir exécuter pour admi-

nistrer un bain au commencement; mais
,

plus tard
,
le traitement des en-

fants, eu égard aux bains, est encore difficile
:
pour cette raison ils

deviennent une source des lésions les plus graves
,
comme les convulsions,

l’épilepsie, la torpeur, au cas où on aurait baigné les enfants avant l’ac-

complissement de la digestion, ou après les avoir bourrés récemment

d’une grande quantité d’aliments. Le premier aliment qu’on doit donner 9

aux enfants est le miel, car il excite par son goût; de plus, il purge

aussi le corps et les intestins
;
or les enfants de cet âge contiennent dans

leurs intestins un résidu qu’il faut expulser, non pas
,
comme Alcméon

[voyez les notes) le pensait, parce que, pendant son séjour dans l’uté-

rus, l’enfant mange par la bouche
,
car cela n’est en aucune façon pos-

sible, mais parce que le fœtus fait passer à l’intérieur toute la nourri-

ture qui parvient dans cette région
;

il la fait passer aussi dans la vessie

,

et notamment dans la vessie, en tant qu’il la conduit à travers les reins

et les urétères, mais dans les intestins à travers les veines et les mem-
branes; or ce résidu voisin du siège, résidu que les sages-femmes éva-

8 . év F.— Ib. [yap] conj.; om. F.

F. — 13
. ^' conj.; ^ F.
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10 cuent en rompant la tunique qui le contient, est le méconium. Telle est

la manière de procéder; après cela on fera tomber des gouttes de lait

dans la bouche de l’enfant, y introduisant la papille et en la compri-

mant doucement, afin que l’enfant ne se fatigue pas en l’attirant et ne

soit pas soudainement surchargé; il faut agir ainsi deux ou trois fois

par jour au plus : car il n’est pas bon que l’enfant soit surchargé dès le

commencement; mais la méthode qui est la meilleure pour le régime des

adultes, et qui consiste à agir peu à peu et doucement, me semble aussi,

11 dans le cas présent, être ce qu’il y a de meilleur. D’abord le lait passe

par les selles à l’état liquide; mais, plus tard, il se solidifie et prend une

forme comme le fromage, et, en se guidant d’après ce signe, les femmes

12 prétendent que l’enfant aura de l’embonpoint. Les enfants qui présentent

les meilleures conditions pour la nutrition sont ceux qui naissent maigres,

mais dont la peau permet l’augmentation de volume; ceux
,
au contraire,

qui ont une bonne carnation dès leur naissance n’ont pas des chairs so-

lides
,
mais maigrissent pendant qu’on les élève

;
car les premiers

,
c’est-à-

dire les enfants maigres, ont besoin de gagner, tandis que les enfants

joufflus ont besoin d’évacuation; du moins, c’est ainsi que les choses se

13 passent chez les enfants plus grands. Jusqu’à une certaine époque donc,

1.- conj.; F. — Ib. oil- Syn.— i 2.

conj.; F. 2. Je F. — 3
.

ex em.; <5é F.
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il faut tenir les enfants au régime du lait seul, et ne leur donner aucun

autre aliment; mais, quand l’enfant lui-même désire d’en prendre, et

nous donne l’espérance qu’il pourra les digérer complètement, alors on

lui administrera aussi comme aliment du pain qu’on émiettera dans du

vin aqueux. Il faut éviter, plus que toute autre chose, de donner de la 14

viande, puisque l’estomac n’est pas encore capable de la digérer. Si, ce- 15

pendant, cela est nécessaire pour nourrir, vous donnerez de la chair

longue de poule ou de jeune porc, car c’est surtout cette espèce de

viande qui leur fait plaisir quand ils en retirent le suc. On évitera aussi 1

6

les purées et les bouillies : car rien d’épais ne convient aux enfants;

parce que ,
même sans cela

,
leur nature penche vers la production du

phlegme. Cela est évident, puisqu’ils sont baveux, morveux et hu- 17

mides de toutes les façons
;

d’ailleurs
,
le lait est capable de remplir

de pituite. Mais, lorsque, chez les enfants de cet âge, la chaleur com- 18

mence à s’allumer, quoiqu’elle soit bien loin encore d’être allumée com-

plètement, lorsque, parles progrès de l’âge, elle s’attache plus fortement

aux aliments, lorsqu’elle se dilate davantage pour donner de la force et

de la tension au corps, alors il est nécessaire de soumettre les enfants à

un régime plus chaud, tant sous le rapport de tous les abris [vêtements

3. Syn., Paul.; om. F.
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et couche) qu’on leur donne, que sous celui des onctions, des bains et

19 des aliments. Une chose que maintenant il importe de savoir aussi,

c’est qu’à cette époque le vin est préférable à l’eau, et, si un législateur

quelconque ordonne dans ses lois écrites
,
ou recommande dans des con-

seils écrits sans avoir force de lois
,
de donner de l’eau à boire aux en-

fants de cet âge, nous ne lui accorderons pas de confiance, mais nous

suivrons la bonne doctrine; en effet [en agissant ainsi]
,
on n’accumulera

pas le feu sur le feu
,
mais le chaud sur le froid

,
comme c’est d’ailleurs

20 plus équitable. La mesure est bonne en toute circonstance, et bien plus

encore dans le cas dont il s’agit
,

puisque l’enfant est maladif et plus faible

que les autres individus : si donc nous commettons quelque erreur, il

21 vaut mieux nous tromper en supprimant qu’en ajoutant. Si vous voulez

que l’enfant soit aussi élancé et aussi droit que sa nature le comporte,

ne le gorgez pas d’aliments; si, cependant, une réplétion a eu lieu à

votre insu, l’enfant présentera tout de suite une propension au sommeil

et une torpeur plus fortes que de coutume, il aura du gonflement et

des gaz dans le ventre
,
et son urine sera plus aqueuse

;
la nourrice con-

jecturera d’après ces signes qu’il ne faut rien donner à l’enfant avant que

22 le surplus ne soit consumé. C’est encore une mauvaise méthode, si la

3./ F. — . ÿf F. — 1

1

. Syn., Paul.; F.
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nourrice pend l’enfant à son sein
,

pour teter pendant toute la durée de la

nuit
,
car cela produit de la plénitude

,
et puis

,
n’ayant pas encore digéré

elle-même, elle lui donne des aliments crus. Il suffit de nourrir l’enfant 23

pendant deux ans avec le lait, et de le faire passer ensuite aux aliments.

Le mieux est que ce changement arrive à l’équinoxe d’automne ou au 24

coucher des Pléiades : en effet, cette saison est suivie de l’hiver, pendant

lequel la digestion est le plus vigoureuse. La nourrice ne doit pas non 25

plus se promener continuellement en tenant l’enfant dans ses bras, mais

elle doit aussi le coucher. Ce qui vaut bien mieux encore, c’est de ne pas 26

apaiser l’enfant, car ses cris pourraient être pour lui un exercice, et un

moyen d’expulser la salive et le mucus
; cependant il faut calmer les cris

trop intenses, puisqu’ils menacent du danger de produire des convul-

sions; or on les apaise par les chansons propres aux nourrices, aussi

bien que par les autres moyens que vous savez être les plus agréables aux

enfants. On évitera aussi
,

plus c[ue toute autre chose
,
la frayeur, les grands 27

bruits et les cris à l’oreille, et on n’essayera pas de les effrayer subite-

ment par l’apparition de spectres, ou de quelque autre vision; car tous

ces moyens mettent l’enfant en danger de prendre la maladie dite mal

d'enfant (l’épilepsie). Si parfois l’enfant est frappé de frayeur, on le ras- 28

4 . ·4. F. — i 2 .
Çio^eiv conj.; ^/ F.
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surera, en partie en lui montrant les objets qui lui sont habituellement

les plus chers, en partie en l’embrassant, et en partie en chantant devant

lui une de ces chansons de nourrice et en le secouant, afin qu’il s’en-

dorme; car, par l’effet du sommeil, il revient à lui et oublie sa peur.

2 1. DU RÉGIME SALÜBRE. TIRE D’ATHÉnÉe.

1 On doit permettre aux petits enfants cjui viennent d’être sevrés, de vivre

àleur aise et en jouant; on les habituera au repos de l’âme et aux exercices

accompagnés de petites tromperies et de gaieté, et on leur donnera des

aliments très-légers et en quantité modérée : car les gens qui
,
à f occasion

du sevrage, les bourrent cfaliments, et essayent de leur en donner qui

nourrissent assez fortement, pervertissent leur nutrition et empêchent

2 leur croissance, à cause de la faiblesse de leur nature. Plusieurs de ces

enfants sont pris d’ulcérations et d’inflammations des intestins, de pro-

Ch. 2 1
;
b 5. F^; F. ' F*’. — 8. F^. —

— Ib,? F*^;? F. — Ib, ? om. F, Sor.

,

6-7. 'aaièia ? om. F^ Sor., Syn., Paul.; ? Aët. — 9-1 0·

Syn., Aët., Paul. — 6. TffaiSia F.— Ib. F marg.; êSva text.; Si·-

F. — 7. F’’. — Ib. Svo corr.
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cidence de l’anus et de maladies graves, par suite de la fréquence des

indigestions et de la tendance du ventre vers le bas [diarrhée). Depuis 3

l’age de six ou sept ans
,
on confiera les garçons et les filles à des maîtres

de lecture doux et humains; car ceux qui attirent vers eux les enfants,

qui emploient la persuasion et l’exhortation comme moyens d’enseigne-

ment, qui les louent souvent, réussissent mieux et excitent davantage

leur zèle
;
leur enseignement réjouit les enfants et les met à leur aise ; or

le relâchement et la joie de l’âme contribuent beaucoup à la bonté de la

nutrition; ceux, au contraire, qui insistent sur leur enseignement, qui

recourent aux réprimandes acerbes, donnent aux enfants un caractère

servile et peureux
,
et leur inspirent de l’aversion pour l’objet de leur en-

seignement : car c’est en les frappant qu’ils les obligent à apprendre et

à se ressouvenir au moment même où ils sont battus, lorsqu’ils ont

perdu leur présence d’esprit. 11 n’est pas nécessaire non plus de tour- 4

menter pendant toute la durée du jour les enfants qui commencent à

apprendre; au contraire, il faut consacrer la plus grande partie de la

2. ' om. Aët. — 3. 'mapaèovvai

F^. 4-6. oî /] -
êé Sor., Syn., Paul.; Sé

;

om. Aët. — 4-5. F. — 7.

om. F^. — Ib. F^. —
8.^- [§.) F^. — 9.^ F. — 10.^ F. —
1 3. 'vsaiSias F.
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journée à leurs jeux : en effet, nous voyons que, même parmi les gens

plus robustes, qui sont déjà parvenus à l’âge de leur développement

complet, le corps se détériore chez ceux qui s’appliquent avec ardeur et

5 sans interruption à la culture des sciences. Les enfants de douze ans doi-

vent déjà fréquenter les grammairiens et les géomètres et exercer leur

corps
;
mais il est nécessaire qu’ils aient des précepteurs et des surveil-

lants raisonnables et non entièrement dépourvus d’expérience, afin qu’ils

connaissent la mesure et le temps opportuns pour les aliments, les exer-

cices
,
les bains

,
le sommeil et les autres détails du régime : la plupart

des hommes achètent à un prix assez élevé leurs palefreniers et choisis-

sent à cet effet des gens soigneux et expérimentés
,
tandis qu’ils prennent

pour précepteurs de leurs enfants des individus sans expérience, qui sont

déjà devenus inutiles, et ne peuvent plus rendre aucun des services habi-

tuels de la vie. Depuis l’âge de quatorze ans jusqu’à l’accomplissement

de la troisième semaine [d’années], il conviendra de cultiver et de s’ap-

proprier les sciences plus sérieusement, d’entendre les démonstrations

philosophiques
,
de se les rappeler, et de répéter ce qu’on s’est rappelé

lo.- F. — i 3. F'"',
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avec une attention bien soutenue. A partir de quatorze ans, il est utile, 7

ou plutôt nécessaire, pour tout le monde, de comprendre parmi les objets

d’enseignement, non-seulement les autres sciences, mais aussi la méde-

cine, et d’écouter les préceptes de cet art, aiin que nous soyons sou-

vent pour nous -mêmes des conseillers accomplis, eu égard aux choses

utiles pour la santé : car il n’y a presque aucun instant de la nuit ou du

jour, où nous n’éprouvions le besoin de la médecine : ainsi, que nous

nous promenions
,
ou que nous soyons assis, que nous nous fassions des

onctions, ou que nous prenions un bain, que nous mangions, ou que

nous buvions, que nous dormions, ou que nous veillions, en un mot,

quoi que nous fassions, pendant tout le cours de la vie et au milieu des

diverses occupations qui s’y rapportent, nous avons besoin de conseils

pour employer cette vie d’une manière utile et sans inconvénients; or

il est fatigant et impossible de s’adresser toujours aux médecins pour

tous ces détails. Voilà comment il faut diriger les circonstances qui se 8

rapportent à l’âme chez les jeunes gens de cet âge
;
quant aux exercices

corporels
,

puisque le corps est robuste
,

puisque la production du sperme

commence à cet âge-là, et que les jeunes gens ont des appétits très-

1. [iij ronj.; om. F. — 6 . F. — 1 -rrroAAà (-?)' F^.
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ardents qui les excitent aux rapports sexuels, ils doivent aussi être plus

nombreux, afin que, se fatiguant tout de suite faîne et le corps, ils puissent,

dès le commencement
,
réprimer leurs désirs, car rien n’entrave autant

les progrès de l’âme et du corps qu’un usage prématuré et excessif des

9 rapports sexuels. Il convient aussi de supprimer le vin à cet âge, parce qif il

10 excite aux dérèglements. En général, il ne faut négliger d’exercer aucune

partie, pas plus de famé que du corps, mais prendre un soin égal de

toutes, afin que nous atteignions la vieillesse dans un état d’intégrité, et

que nous puissions nous servir de toutes nos parties dans de pareilles

1 1 conditions. Ce qui convient aux adultes
,
c’est un régime complet de l’âme

et du corps
:
pour celte raison, il faut recourir à tous les exercices, mais

surtout aux exercices conformes aux habitudes de chaque individu en

particulier, et se servir d’aliments bien nourrissants en quantité suffisante.

12 Nous tâcherons de réprimer ses penchants, et nous ferons en sorte que

nos désirs ne dépassent pas nos forces; pendant quelque temps, en effet,

la vigueur du corps est capable de résister aux dérèglements ,
mais les

fautes plus graves et qui dépassent les forces viennent à bout même des

13 corps qui semblent jouir de la meilleure complexion possible. C’est un

1 I . F^.
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régime mitigé de l’àme et du corps qui convient aux gens parvenus à

l’âge du déclin
,
et on devra diminuer les exercices, cruels qu’ils soient

,
en

raison de ces circonstances, parce que les forces baissent chez ces gens.

On diminuera aussi peu à peu la quantité des aliments, parce que la 14

complexion de ces individus éprouve un commencement de refroidisse-

ment. La vieillesse réclame un régime plus exact et des soins plus minu- 15

lieux; car les forces psychiques et naturelles, qui nous maintiennent et

nous conservent, se flétrissent à cet âge, leur fonctions languissent et le

corps se ride comme un vieux linge, et devient lâche, sec et mal nourri.

Lors donc que la force qui dirige notre corps, et qui résiste et lutte 16

contre les influences extérieures capables de nous nuire
,
s’échappe en

vertu de lois fondamenUdes et de nécessités naturelles
,

quand notre corps

est facilement exposé aux souifrances et facilement lésé, on n’a besoin

que d’une cause peu importante et d’un écart insignifiant pour éprou-

ver du dommage. 11 faut donc, à partir du premier âge, prendre à l’aide 17

du temps ses précautions contre la vieillesse; de même, en effet, que

ceux qui ont usé en été leur manteau, passent l’hiver dans un habit délabré",

1 , Sor., Paiti,
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ainsi les gens qui ont épuisé leurs forces dans la jeunesse

j
portent avec

18 de grandes difficultés le vêtement de la vieillesse, A cet âge ,
surtout, il faut

s’efforcer d’être doux et généreux; car un vieillard de ce caractère ne

sera pas à charge à tout le monde; au contraire, il sera recherché et on

lui donnera des soins accompagnés de bienveillance et de compassion.

19 On s’évertuera aussi à faire en sorte que les gens avec lesquels on vit, et

avec lesquels on avait l’habitude de lier très-agréablement des conversa

tions pleines de charme
,
soient de bonne humeur, et non déplaisants ;

on devra séjourner dans des endroits qui font plaisir, et , en général, vivre

toujours gaiement, ou, si cela ne se peut pas, on tâchera de se donner

du loisir le plus longtemps possible, et de s’occuper plutôt du soin de sa

propre personne que de celui des autres, afin qu’aucun des détails que

réclament à chaque instant les soins du corps ne souffre aucun délai; car

la vieillesse étant, pour ainsi dire, fatiguée par la longueur du temps,

20 exige un repos plus complet. La meilleure vieillesse est celle des gens

qui excellent dans l’érudition et les sciences rationnelles
,
à cause de leur

application, de la sobriété de leur régime, de l’é([uilibre de leur âme,

et parce qu’ils jouisseni d’un loisir perpéluel ,
en s’appuyant sur leurs
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propres travaux et sur ceux de leurs ancêtres : en effet, comment un

homme raisonnable pourrait-il trouver un meilleur compagnon pour

soi-même, ou des gens avec lesquels il converserait plus agréablement,

s’il néglige les ouvrages aussi éminents faits par d’aussi grands hommes?

Quelle joie et quelle élévation l’âme ne ressent-elle pas quand on est 21

en commerce d’études avec les philosophes et les médecins nos prédé-

cesseurs, ainsi qu’avec les autres hommes qui marchent à la tête des

sciences universelles
,
et quand on s’adresse souvent à eux !

22. DU RÉGIME SALUBRE, TIRÉ DE DIOGLES.

Le point par où commence l’art de conserver de la santé est la tran-

sition du sommeil à la veille; or il est bon de se réveiller habituellement

quand les aliments se sont déjà transportés du ventre supérieur dans le

ventre inférieur. Il est bon qu’un jeune homme, aussi bien qu’un individu

d’un âge moyen
,
fasse

,
un peu avant le lever du soleil

,
une marche de dix

stades environ
;
en été

,
cependant

,
elle ne devra être que de cinq

;
mais un

homme plus âgé ne parcourra qu’une moindre distance, aussi bien en

hiver qu’en été. Après s’être réveillé, on ne se lèvera pas aussitôt, mais

1

2

3

2 , avvèiatpi^eiv F. -— 4-5. iwv' . F.
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attendra jusqu’à ce que la lourdeur et la difficulté à se mouvoir, que

4 produit le sommeil, se soient dissipées. Après cj[u’on s’est levé, il con-

vient, contre la roideur du cou produite par l’action des oreillers, de se

frotter convenablement cette partie ainsi que la tête; après cela, c’est

le moment de se frotter tout le corps avec un peu d’huile, et les gens

qui n’ont pas l’habitude d’aller à la selle [après qu’ils se sont levés] pro-

céderont à cette friction même avant l’évacuation dont il s’agit, tandis

que ceux qui ont des habitudes contraires se frictionneront après l’éva-

cuation, mais avant de se livrer à aucune autre occupation; en été, on

mêlera de l’eau à l’huile qu’on emploie à cet effet
,
mais

,
en hiver, on

l'emploiera telle qu’elle est; la friction devra être continuée assez long-

temps, et on se frottera d’une manière douce et égale, en étendant et en

fléchissant même souvent toutes les parties du corps qui se prêtent à

cette manœuvre : car, de cette manière, on sera bien disposé, tant sous

le rapport de la santé que pour entreprendre un travail c[uelconque.

5 Après cela on arrosera chaque jour la figure et les yeux, et on lavera,

à l’eau froide et pure
,
avec les mains propres

;
on frottera les gencives

en vue [de raffermir] les dents ou, tout simplement, les dents à l’inté-

11. [
J
om. F'. — 12.;^ F\
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rieur et à rextérieur avec les doigts mêmes, en y ajoutant l’usage du pou

liot linement trituré
,
et on détergera les parcelles d’aliments qui s’y

sont attachées; on oindra le nez et les oreilles et on les graissera à l’in-

térieur, de préférence avec de l’huile parfumée d’une bonne odeur;

si l’on n’en a pas, 011 prendra de l’huile aussi pure et aussi odoriférante

que possible; on les oindra à l’intérieur, et avec le plat dè la main à l’exté-

rieur. La tête est encore une partie qui ne réclame pas des soins moins 6

impérieux; or ces soins consistent, à vrai dire, dans la friction, l’onc-

tion, la détersion, l’emploi du peigne et la tonsure à ras de la peau. On 7

frictionnera et on oindra la tête chaque jour; mais on ne la détergera et

on n’emploiera le peigne qu’à de certains intervalles. Or la friction ren- 8

force la peau, fonction la ramollit, la détersion nettoie les canaux et

les rend plus perméables à l’air, tandis que le peigne, en raclant et en

égalisant le cuir chevelu, expulse et erdève ce qui incommodait. Après 9

les soins consécutifs au sommeil, et que nous venons de décrire, il est

bon que les gens qui sont forcés de se livrer à quelque occupation

,

' K ' V ' ' \ ’ ^ j\ ./ 17'

1 . (woinas . r? . r . 2. F, — 6. $ F,
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ou qui préfèrent agir ainsi, se livrent à cette occupation; mais il con

vient aux gens de loisir de faire préalablement une promenade propor-

1 0 donnée au degré de leur force. Les promenades qui précèdent l’ad-

ministration des aliments, si elles sont longues, nous rendent, en

évacuant le corps, plus propres à recevoir les aliments et plus puissants

à les digérer; les promenades après le repas, si elles sont modérées et

lentes, égalisent et mélangent les aliments, les boissons et les gaz qui

y sont emprisonnés; en expulsant les résidus qui sont à portée, elles

ramollissent le ventre, en modérant le gonflement produit par la charge

de l’estomac, et en faisant descendre [les aliments] des bypocondres,

elles améliorent les sensations qui siègent dans la tête, et rendent le

sommeil moins troublé; mais personne ne louera, sous aucun rapport,

les promenades prolongées et rapides après le repas, car, en secouant

fortement le corps
,

elles séparent et isolent les uns des autres les

aliments et les boissons
,
de manière à causer du ballottement et une

1 1 mauvaise digestion, et à troubler souvent aussi le ventre. Après la pro-

menade, il est utile qu’on s’assoie, et que chacun se livre à ses alfaires

1-2,^, F. i3“i4, (inter 1. )§ F.
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privées, jusqu’à ce que l’heure arrive de songer aux soins du corps. 11 12

est bon que les jeunes gens, ainsi c|ue ceux qui sont habitués à des exer-

cices assez nombreux, ou qui en ont besoin, aillent au gymnase pour

s’exercer; mais il vaut mieux que les gens plus âgés ou plus faibles se

rendent au bain, ou dans quelque autre endroit chaud, pour se faire

oindre. Pour les gens de cet âge, et qui ont un gymnase destiné exclu- 13

sivement à leur propre usage, une friction modérée et un léger mouve-

ment du corps suffisent. Quant à ceux qui ont besoin d’être friction- 14

nés, le meilleur est, d’un côté, de ne pas faire précéder la friction d’une

onction trop forte, et, d’un autre, de ne pas frotter le corps complète-

ment à sec, mais de l’oindre et de se frictionner d’une manière égale,

de se gratter ensuite et de prendre un bain convenable; pour les gens

faibles et très-âgés, il vaut mieux être frictionné d’une manière égale,

et avec beaucoup de matière grasse; seulement, ils devront faire la plus

grande partie de la friction de leurs propres mains
,
car, de cette ma-

nière
,
il arrivera qu’ils exercent leur corps en même temps qu’ils se fric-

tionnent, en prenant un mouvement spontané; il faudra, au contraire,

laisser principalement aux gens fatigués ou faibles
, ou qui se montrent

paresseux à l’égard des exercices
,
la coutume de se faire toujours (Vie-
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15 lionner par d’autres. Après les soins du corps, on ira déjeuner, mais il est

assez clair, que, pour être convenable, le déjeuner, aussi bien que tous

les autres détails du régime, ne devront être, en été, ni échauffants ni

desséchants et, en hiver, ni refroidissants, ni humectants, tandis que, dans

16 le printemps et l’automne, ils pourront tenir le milieu. Pour ceux donc

qui veulent conserver un embonpoint modéré
,
il est suffisant, aussi bien

pour la santé que pour être en état d’attendre convenablement le reste

du jour, de prendre pour déjeuner, en été, une quantité modérée de bon

alphiton blanc, auquel on ajoutera pour boisson du vin blanc odoriférant,

bien mélangé avec une quantité modérée de miel et avec de l’eau, ou

quelque bouillie incapable de produire de la flatulence, facile à digérer

et bien nourrissante, qu’on mangera seule, ou avec un peu de miel,

17 pourvu qu’on ne la prenne pas à chaud. Pour celui qui n’aime aucun mets

de ce genre-là, il convient de déjeuner avec du pain froid, dont il man-

gera exactement autant qu’il pourra digérer avant l’exercice de l’après-

18 midi. On prendra pour mets accessoire quelque herbe potagère bouillie,

comme de la courge, du concombre,· ou quelque autre légume simplement

cuit, de ceux qui ne sont pas en désaccord avec la saison actuellement ré-

3. ex em.; èi F. — 8-9.- ) F. — 4.
F. — 9· - F.
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gnante. On boira du vin blanc aqueux jusqu’à ce qu’on n’ait plus de soif, 19

Avant de prendre des aliments, on boira de l’eau en assez grande quantité, 20

si on a soif, sinon, en quantité moindre. Après le déjeuner, on n’attendra 21

pas longtemps pour s’endormir dans un endroit ombragé, ou frais et à

l’abri du vent; après s’être éveillé, on réglera quelqu’une de ses affaires

privées et on fera une promenade; après cette promenade, on prendra

entre deux un petit intervalle de repos et on ira au gymnase. 11 est bon 22

que les gens robustes et jeunes prennent un bain froid après s’être exer-

cés et couverts de poussière
;
les gens âgés et faibles

,
au contraire

,
doi-

vent se faire des onctions et de légères frictions et prendre ensuite un

bain chaud, sans s’humecter la tête. Mais c’est une règle qui convient éga- 23

lement à tous les gens bien portants, qu’on doit rr.rement ou jamais se

laver la tête avec de l’eau chaude
;
pour les gens âgés

,
il vaut même mieux

ne pas l’humecter trop souvent
,
mais faire de temps en temps des onc-

tions sur cette partie avec de l’buile
,
à laquelle on mêlera en été de l’eau

,

et en hiver du vin. Après les onctions, c’est un point très-important et 24

très-utile de s’essuyer proprement, ou de se déterger et de se laver avec

de l’eau modérément froide; puis, après s’être humecté
,
on s’oindra de



DU UÉGIME SALUBRE. 175

25$ , . lîpos Sè

^ oLStv )^’ * Sè ?
)/^ ) &-8 ) ? ' Sè ^? - 5

26 ?. Sè? -?
27 ^ ) ) ).' )( ' Sè-
28 * ^ )^ ^ ^. \? Sk

?^? '?^ Sè 10

) ?? ,
)·?^? *

Sk )
,

^ ^
Sè opSv, ^,^

29, ê(p9à ?.^ Sè ) ^-
25 nouveau. On doit prendre le repas quand le corps est vide et ne contient

aucun résidu mal digéré des aliments qu’on a mangés auparavant, et on

reconnaîtra surtout qu’il en est ainsi à ce que les éructations n’ont point

d’odeur, ou à ce qu elles manquent complètement, à la mollesse et à la

netteté des contours de l’iiypocondre et du ventre; et, de plus, à cette

26 circonstance qu’on a envie de manger. Il est bon de dîner, en été, un

peu avant le coucher du soleil, avec du pain, des herbes potagères et

27 de la maza. On commencera le dîner avec des herbes potagères crues à

l’exception du concombre et du raifort, car ces légumes doivent être man-

gés vers la tin
,
mais on prendra les herbes cuites vers le commencemeni

28 du dîner. En fait de poissons, on mangera, dans la classe des poissons de

roche, les espèces charnues et sans cohésion, et, parmi les sélaciens ei

les autres classes, les espèces qui donnent la meilleure sauce, et surtout

les poissons cuits; pour la viande de chevreau et d’agneau, on préférera

celle des animaux tout à fait jeunes, et, pour le porc, celle des individus

arrivés au milieu de la vie; en fait d’oiseaux, on mangera de la chair de

poule, de perdrix, de pigeon ou de jeune ramier, mais toutes doivent

29 être simplement cuites. Rien ne saurait empêcher de manger aussi, parmi

les autres aliments, ceux qu’on a inventés pour iîalter le goût, pourvu

5. 1'\ — 10. '. . F.
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qu’ils ne possèdent pas des propriétés opposées à celles des mets que

nous venons d’énumérer. Tout le monde nous accordera que, quelle 30

que soit la saison, les gens qui ont le ventre humide devront choisir

parmi les aliments qui sont à leur disposition ceux qui resserrent le

ventre; les gens dont le ventre est sec choisiront les mets relâchants,

ceux qui éprouvent de la difficulté à uriner, les mets qui poussent aux

urines, et les gens maigres les mets nourrissants. Avant le dîner on 31

hoira de l’eau, et on continuera à en prendre encore quelque temps

après; ensuite les gens maigres boiront du vin noir et ténu, et après le

repas du vin blanc; les gens bien charnus prendront pendant tout le

temps du vin blanc; mais tous boiront du vin assez aqueux, et chacun

déterminera la quantité du vin d’après ce qui lui est agréable. Les fruits 32

des arbres sont tous peu utiles; mais, quand on les prend en quantité

modérée avant le repas, ils font proportionnellement le moins de tort.

En fait de fruits d’arrière-saison, la meilleure manière de manger des 33

figues consiste à leur ôter la peau, à enlever le suc en lavant, et à les

tremper dans l’eau froide
;
mais ceux qui n’ont pas d’eau froide

,
ou qui ne

peuvent pas manger [qui nont pas d'appétit
) , les prendront après le repas

,

tandis que les autres les prendront avant; tout le monde, au contraire,

3. F.
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mangera les raisins blancs pendant ie repas; en fait de mets de dessert,

on prendra des pois chiches blancs trempés, ou des amandes pures

34 trempées. Après le dîner, les gens maigres, flatulents et qui ne digèrent

pas facilement les aliments, doivent prendre des mets simples et aller

dormir tout de suite, tandis que les autres se reposeront après avoir fait

35 une promenade courte et lente. Pour tout le monde, il vaut mieux se

coucher sur le côté gauche, aussi longtemps que la charge des aliments

reste encore aux environs de l’estomac; mais, quand le ventre est devenu

mou, il faudra se mettre aussi sur le côté droit; on se couchera de telle

36 façon
,

qu’on ne soit ni trop étendu
,
ni fortement fléchi. Il n’est bon pour

personne de dormir couché sur le dos
,
car ceux qui dorment ainsi sont

principalement pris de difficulté de la respiration, d’étouffements, d’épi-

37 lepsie et de pollutions involontaires. Rester éveillé en se tenant couché sur

le dos procure bien quelques avantages d’un côté
,
mais, d’un autre, cette

façon d’agir n’est pas bonne
;
en effet, lesjambes et les bras, étant situés dans

la même direction que le corps, sont bien disposés pour être facilement

fléchis, étendus, ou portés dans l’adduction ou l’abduction
;
de plus, cette

situation favorise l’égalité de position des membres du côté droit et de ceux

4-5.’’ F. — 8. F.

1 2ITI.
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du côté gauche
,
et empêche les uns d’être comprimés par les autres

;
mais,

comme l’épine du dos reste continuellement étendue, elle se fatigue,

attendu qu’il est impossible aux gens ainsi couchés de la fléchir. Il est 38

éminemment convenable de tenir l’hypocondre et les pieds chauds,

aussi bien pendant le repas que pendant le sommeil. Les gens flatulents 39

doivent s’éveiller et se lever tard
; mais les autres doivent le faire à la

pointe du jour. Une telle manière de vivre conviendra très-bien à laplupart 40

des gens bien portants; cependant, nous avons déjà dit plus haut qu’en

hiver il faut faire des promenades plus longues et des exercices plus in-

tenses qu’en été
,
en augmentant peu à peu et en évitant les transitions

brusques. Il faut faire un usage plus fréquent d’onctions que de bains, et 41

recourir quelquefois aux bains froids
, surtout pendant les jours chauds,

en réservant les bains chauds pour les gens fatigués et pour ceux qui ont

besoin de transpirer. Pour les sujets humides et qui ont de l’embonpoint, 42

il convient de prendre seulement un repas par jour, en commençant au

coucher des Pléiades et en continuantjusqu’au lever de cette constellation
;

mais les autres auront raison de faire aussi un déjeuner, dans lequel ils

ne prendront [avec le pain ou la maza] qu’un peu de mets accessoires,

I 'i. ëoi)ç ex em.; om. F. — i5. conj.;? F,
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ou une quantité modérée de miel ou de vin d’un goût sucré [pour hu-

mecter ces aliments]
;
mais ils ne boiront rien du tout, ou bien ils auront

recours, peu de temps après ce déjeuner, à un petit vin ténu
,
d’une douce

mollesse et mélangé avec une quantité modérée d’eau; ensuite, on ira

dormir, en se tenant chaudement
;
mais ce sommeil ne devra pas être

long; après le réveil, on s’occupera de ses affaires privées, comme en

été, mais on laissera de côté le bain chaud; enfin, après avoir pris de

l’exercice, on dînera, cjuand il commence à faire nuit, en se chauffant

avec du feu ; mais les gens de petite taille
,
et qui supportent bien la maza,

mangeront de l’un et de fautre
;
toutefois, la quantité du pain devra dépas-

43 ser celle de la maza; les autres supprimeront la maza. En général, il con-

vient de manger, en hiver, une plus grande quantité d’herbes potagère

.i4 qu’en été. Les meilleures herbes pour être mangées crues sont : la rue
,
la

roquette et le raifort, pourvu qu’on mange ce dernier à la fin du repas;

en fait d’herbes cuites, on donnera la préférence au chou, à la patience

et au navet, surtout quand ce dernier est vieux. Quant aux herbes pota-

!

gères sauvages
,
celles d’hiver ne sont pas inférieures à celles d’été

,
et cette

I

observation s’applique aussi bien aux herbes crues qu’aux herbes cuites,

jfô L’ail
,
l’oignon

,
le poisson salé

,
les purées ,

sont aussi des aliments conve-

i nables pour l’hiver
;
mais ce sont surtout les lentilles qui conviennent pen-

2-3. F; it. 1. 5. — ex em.; om. F. — 9. oïov -^-
\ conj.; F. — 8. [;] F.
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dant cette saison
;
quant aux autres mets secondaires, on préférera les mets

rôtis aux mets bouillis, et, en général, les aliments secs aux aliments hu-

mides; le cresson d’Alep est aussi un mets d’hiver, mais surtout la mou-

tarde. On boira, au dîner, du vin noir et ténu, d’une douce mollesse, qui 47

ne soit pas nouveau
,
et dans lequel on mettra un peu moins d’eau que

de coutume. Dans cette saison, les amandes grillées, les baies de myrte, 48

les glands [châtaignes ?) grillés, et les noix larges, soit bouillies, soit

grillées, sont des aliments convenables. Nous venons d’exposer en dé- 49

tail de quelle manière on doit vivre en été et en hiver; mais il est clair

qu’au printemps et en automne le régime qui convient le mieux est ce-

lui qui tient le milieu entre ceux que nous venons de décrire. On évi- 50

tera toujours les aliments très-forts, ou auxquels on n’est pas accoutumé,

ou qui se digèrent mal, ainsi que les excès de quantité
:
quelquefois, en

effet, on ne sera pas moins incommodé par la quantité exagérée des ali-

ments que par leurs mauvaises qualités. On ne boira pas, sans précau- 51

tion, de l’eau à laquelle on n’est pas accoutumé, car cela est nuisible et

dangereux; mais on y mettra du miel, du vin, du vinaigre, ou de l’al-

phiton et du sel. Il est dangereux de boire de l’eau excessivement froide, 52

3. [/] exem.; om. F. — 1

1

. F.
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ou de boire d’un seul coup une très-grande quantité, surtout pour les

gens qui ont travaillé, ou qui s’exposent au soleil, quand ils sont encore

chauds ; car, c’est un point très-important pour la santé que la puissance

53 de notre corps ne soit pas dépassée par une autre puissance. Parallèlement

au changement des saisons
,
on doit changer aussi les autres circonstances

de sa manière de vivre, en inclinant peu à peu vers le contraire de ce

qu’on faisait auparavant, et en ne faisant pas subitement de grands chan-

54 gements. On ne doit pas faire un usage fréquent et continuel du coït;

cependant cet acte convient surtout aux gens froids
,
humides ,

atrabi-

laires et flatulents
,
tandis qu’il est moins conforme à la nature des in-

dividus maigres
,

qui ont les côtes aplaties et les hanches et les lombes

décharnées; sous le rapport de l’âge, ceux qui s’y prêtent le moins sont

les sujets qui se trouvent dans l’époque de transition entre l’enfance

55 et la jeunesse, ainsi que les gens âgés. Parmi les diverses parties du

corps, la vessie, les reins, le poumon, les yeux et la moelle épinière

éprouvent surtout des lésions chez les gens qui commettent mal à

propos des excès vénériens; cependant, les rapports sexuels font le

moins de tort, et les forces y suifisent le plus longtemps, chez ceux qui,

3.ê F’.
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du reste, ne sont pas trop mal disposés pour cet acte, qui agissent tou-

jours avec modération et ne poussent pas trop loin les excès, et qui font

usage d’aliments abondants et de bonne qualité. Il n’est jamais préfé- 56

rable de vomir après le repas, pour les gens qui mènent une vie réglée,

et qui ont, de plus, l’habitude de se fatiguer le corps : car la nature a

construit des voies excrétoires suffisantes pour les résidus des aliments

et des boissons
,
ainsi que pour les matériaux qui

,
conformément à la

nature, se séparent de notre corps, de manière à ce qu’on n’ait aucun

besoin de vomir.

2 3. RÉGIME APPROPRIÉ AUX SAISONS. TIRÉ D’ATHÉnÉE.

Si les saisons sont tempérées
,
et si le tempérament du corps ne subit 1

pas de grands changements, il suffit, pour venir à bout de ces circons-

tances
,
de la nature et de la surveillance des particuliers

,
qui

,
d’ailleurs

,

ont, par leur propre nature, de la tendance vers ce qui convient le

mieux au corps dans chaque cas spécial
;
mais

,

quand les saisons et l’air

sont moins bien tempérés, le redressement dont on a besoin, et à

l’aide duquel on évitera l’exagération des qualités de l’air et des chan-

Ch. 23; I. 11 . F.
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2 gements de tempérament
,
avant de tomber malade, exige plus d’art. En

hiver, c’est surtout l’excès de froid et d’humidité qui fait du tort; dans

cette saison, on se rendra donc dans les endroits couverts et chauds,

remarque qui s’applique aussi bien à la ville qu’à la maison qu’on y

habite; on évitera, au contraire, les localités froides et exposées au

grand air; on emploiera des vêtements plus chauds, et, en général, des

couvertures pour tout le corps plus chaudes que dans les autres saisons ;

on respirera en mettant quelque partie du vêtement devant la bouche;

quant aux substances qu’on introduit dans le corps
,
on choisira celles qui

peuvent réchauffer les parties et dissoudre les liquides figés et épaissis

3 par le froid. Les boissons consisteront en hydromel , en vin miellé
,
en

vin blanc, vieux et odoriférant, et, [en général]
,
en substances capables

d’attirer toute l’humidité; mais on diminuera la quantité des boissons;

l’aliment sec sera facile à élaborer, bien fermenté, bien cuit, pur, et sera

4 mélangé de fenouil et d’ammi. On prendra, en fait d’herbes potagères,

du chou, des asperges, des poireaux, de l’ognon tendre bouilli et du

raifort bouilli; en fait de poissons, des poissons de roche, qui se distri-

buent facilement dans le corps
;
en fait deviande

,
des volailles, et, parmi

9. Èalœ conj.; F. — 10. oîvô- i^r/pot F. — 1:2. F. — 11).

oivos F. — 1 1. Sè 7 êè F.
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les autres espèces, du chevreau et du jeune porc; en fait de sauces,

celles qu’on prépare avec du poivre, de la moutarde, delà roquette, du

garon et du vinaigre. On abordera les exercices assez violents, la réten- 5

tion du souffle
,
les frictions assez vigoureuses

,
et surtout celles qu’on se

fait soi-même près du feu. 11 est bon aussi de recourir au bain chaud, 6

qu’on le prenne dans la piscine ou dans une petite baignoire, du moins

pour ceux qui y sont accoutumés
,
et surtout pour les vieillards

,
ainsi que

pour les gens qui, par leur tempérament, ressemblent aux vieillards. On se 7

lèvera de son lit quand l’air est déjà devenu un peu chaud, et, quand

l’air est pluvieux et humide, on ira à l’encontre de cet inconvénient

avec beaucoup de soin. On choisira des endroits de séjour plus secs, et 8

des aliments plus desséchants que de coutume : en fait d’aliments liqui-

des, on prendra donc du vin miellé, ou du vin vieux, ténu, blanc et

odoriférant, sans mélange d’eau de mer, et, en général, le liquide qu’on

prend devra être peu abondant, et non d’un tempérament aqueux; quant

aux aliments proprement dits, ils seront peu abondants et plus desséchants

que de coutume : tels sont le pain bien fermenté et cuit avec soin, les

poissons de mer, et plutôt ceux qu’on prend sur la côte que ceux qu’on

2. [] ex em.; om. F. — 9.^ F. - i 3 . F.
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prend dans le port, des salaisons et des viandes qui ne soient pas grasses,

9

ou plutôt qui ne soient pas charnues. On fera très-peu d’usage d’herbes

potagères, et, parmi elles, on préférera celles qui échauffent assez for-

10 tement. On aura recours à des exercices assez échauffants, qui convien-

nent pour la circonstance, et dont la quantité doit être suffisante, en

évitant la fatigue, à cause de l’humidité et de la lourdeur du corps, et

du pneuma qui le met en mouvement; on emploiera aussi des frictions,

tantôt sèches, tantôt faites avec de l’huile, frictions qu’on pratiquera

11 tantôt soi-même, et tantôt avec l’intervention d’un autre. Il est facile

de redresser l’humidité causée par la pluie et les vicissitudes de l’at-

12 mosphère à l’aide des étuves sèches. Pendant l’été, il faut éviter l’ardeur

du soleil, car elle pénètre trop fortement notre corps de chaleur; il faut

éviter aussi d’éprouver, à la fois, un refroidissement, eu égard à la cha-

leur innée
,
et un échauffement par rapport à celle qui nous vient de l’at-

13 mosphère. On évitera donc les chaleurs trop fortes, et on séjournera

dans des endroits bien aérés et rafraîchissants, aussi bien par rapport

à la ville qu’on habite, que par rapport à sa propre maison; on préfé-

rera les séjours qui refroidissent et humectent modérément à ceux qui

1
- 2 . ) F. — 2 .

F. — 4·'^ -
F. — 4*5.^ F.—

7
-8 . $

F. —' 3-. 86
,
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le font trop fortement, et on réprouvera les endroits brûlants et des-

séchants. La boisson devra être assez aqueuse et pas trop chaude, con- 14

formément aux appétits et aux désirs de la pâture; on prendra donc,

avant le dîner, du vin d’un goût sucré
,
comme celui qui coule de soi-

même du pressoir, le vin scybélitique, ou quelque autre espèce semblable,

et, pendant le dîner, du vin mou, ni complètement vert, ni complète-

ment aigri, et dans lequel on n’aura pas mis d’eau de mer. L’eau sera 15

bonne à boire
,
très-légère et très-humide

,
et les aliments peu abondants

et pas trop nourrissants
;
on préférera les herbes potagères qui ne sont

ni mordicantes ,
ni brûlantes

,
les poissons de roche et les viandes fines

et faciles à élaborer. On ne fera usage que d’exercices peu abondants, 16

qu’on exécutera dans des endroits ombragés
,

par exemple
,
une prome-

nade qui ne sera pas rapide
,
mais douce

,
égale et modérée

,
qui aura

lieu sur un terrain uni et plat. On évitera la course, la lutte, la gesti- 17

culation, ou bien on n’en fera qu’un usage mitigé et peu abondant; on

aura recours à des frictions modérées avec de l’huile; ces frictions se-

ront
,
pour la plus grande partie

,
faites par des aides ; on emploiera des

affusions froides, si on y est habitué, et, si on ne l’est pas, les afïusions

-·2. conj.; F.
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ne devront pas être extrêmement chaudes; vers midi, on se livrera au

18 calme, au repos et au sommeil. On dormira dans des bâtiments forte-

ment ombragés, voisins [du bain] et dont le pavé développe de la va-

19 peur. On s’éveillera de son sommeil nocturne et on ira se promener

à l’heure où l’air est encore rafraîchissant
:
pour cette raison, les ali-

ments qu’on prend au dîner devront être légers, afin que, la nuit étant

courte, le corps soit, à la pointe du jour, pur, et qu’on se trouve prêt à

20 sortir. On évitera les excès de sécheresse qui ont lieu en été
,
car ils font

un tort assez considérable et produisent souvent des maladies aiguës et

21 dangereuses. Dans ces circonstances, on prendra pour boisson du vin

mou et de l’eau de pluie, ou de source très-humide, très-ténue, très-

22 douce et douée d’un tempérament aqueux. Il conviendra aussi, dans ces

23 circonstances, de ne boire absolument rien que de l’eau. On se servira

aussi de lait, de potages doux et peu nourrissants et de bouillies légères

,

comme l’amidon et l’itrion
;
on se reposera dans des endroits remplis de

vapeurs et rafraîchissants
,
et on séjournera dans des localités bien aérées

et à l’abri des chaleurs brûlantes; on dormira assez longtemps d’un soin-
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nieil rafraîchissant et humectant. On redoutera beaucoup plus [les excès 24

de sécheresse?] qui ont lieu dans l’automne, parce qu’ils sont accompa-

gnés d’inégalité. On ne laissera donc pas les pieds sans chaussure de 25

grand matin, ou dans l’après-midi; on n’entrera pas sans précaution dans

l’eau froide, et on ne se séchera pas sans ^tunique, [ce à quoi on serait

porté
,]

à cause du charme et de l’agrément de la fraîcheur : car on se

garantit d’autant plus difficilement du mal
,

que l’influence nuisible prend

davantage le masque du plaisir. On évitera aussi de se coucher en plein 26

air, et de respirer les brises qui soufflent des rivières et des lacs
,
car elles

ne refroidissent pas seulement, mais elles humectent aussi le corps. On 27

se gardera encore des boissons et des aliments fortement nourrissants

et incrassants, comme de vin nouveau, épais et astringent, de pain de

fleur de farine non fermenté, de dattes, de raisins secs, d’œufs, d’es-

cargots, d’oignons de vaccet, de poissons très - charnus
, de salaisons

qu’on coupe par morceaux, de viandes d’agneau et de mouton. On ne 28

négligera pas non plus les exercices.

24. DES EFFLORESCENCES CHEZ LES ENFANTS.

Les efflorescences qui se forment sur la peau
,
chez les enfants

,
tien- 1

.5-6. SvaÇivXaHTov F. — 6. Trfç -^!? F.
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5

10

nent, le plus souvent, à la mauvaise qualité du lait; elles se forment

également si l’enfant ne digère pas le lait; enfin il y a des enfants qui

2 apportent le mal du sein de leur mère. La nourrice doit donc d’abord

être contente de voir arriver ces efflorescences à l’extérieur, car c’est là

un moyen de mettre les enfants à l’abri de maux plus graves
,
et il y a

du danger à les faire rentrer; mais, quand elles se sont flétries comme il

faut
,
et qu’il vous semble que tout est sorti

,
alors enfin il convient de les

traiter par des bains chauds
,
dans lesquels la nourrice mettra un peu de

myrte, de lentisque, de roses, ou de liseron à feuilles d’altbée; après

cela
, elle fera usage d’huile parfumée de roses

,
ou de lentisque

,
ou du

3 cérat uni à la céruse. Auparavant, les bains doivent, au contraire, être

très-nombreux et assez chauds
;
mais on n’y mettra aucun des ingrédients

4 que nous venons d’énumérer. On détergera aussi assez doucement avec

de la soude brute : car l’enfant ne supportera pas les remèdes plus actifs.

5 Ce sont là les remèdes pour la peau ; mais ,
ce qu’il y a de mieux à faire

,

c’est que la nourrice suive un régime assez doux
;
il est très-bon aussi de

prescrire un régime à l’enfant lui-même, de manière à ne pas le surchar-

ger d’aliments
,
et à ne pas le soumettre non plus à une diète trop grande

;

car cela tend à produire, dans le premier cas, des indigestions, et, dans

le second, à engendrer de la bile; or, ce sont, dans la maladie dont il

8. êè rj F. 10. êi^Ttou Sor.; Sé F.
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s’agit, deux circonstances très-nuisibles. Il faut savoir aussi comment 6

l’enfant poussera le plus facilement ses dents. Or donc il est pris de plu- 7

sieurs incommodités à l’époque de la dentition, par exemple’ de con-

vulsions, de fièvre, d’inflammations des gencives, de vomissements, de

flux de ventre, d’insomnies, d’aversion pour les aliments, et il verse des

larmes et rejette des crachats légèrement sanguinolents. Cependant, les 8

convulsions qui tiennent aux dents ne sont pas une chose aussi grave

que celles qui surviennent à propos d’une fièvre
,
ou d’une plaie

;
dans

le premier cas, on peut conserver la vie
,
tandis que, dans le second, on

périt, puisque les convulsions sont plus fortes. Les enfants commencent 9

donc ordinairement à pousser les dents vers le septième mois
, et

,
chez

quelques-uns, cela arrive plus tard; le plus souvent, celles d’en bas sont

les premières ; ces dents poussent aussi plus facilement que celles d’en

haut; les dents canines poussent aussi très-difficilement, aussi bien celles

d’en haut que celles d’en bas; les dents molaires intérieures poussent

aussi difficilement. Les enfants qui poussent vite leurs dents se tirent fa- 10

cilement de la dentition; mais ils ont, en général, des dents mauvaises,

faibles et lâches; ceux, au contraire, dont la dentition est tardive, sont

plus fortement incommodés
,
mais leurs dents sont serrées et plus fortes.

Quelques-uns prétendent qu’à l’aide du nombre des dents et de leur 11



DES EFFLORESCENCES CHEZ LES ENFANTS. 191

ËÎovs ^ ,
) tovs apctiovs -€ ,

? ^ ' Sè -
12' , .? ^(, S'è$

, ^' Sè -? 5

13 ($ Siappoiaç »
Sr) * a Sè 5 ^-, ^ ^,

Sidppoiav, -, , 10

14, . Sè ^^?

,

’5 ,^ Sè '?
*^ ^ *

position plus ou moins serrée, on peut distinguer les gens qui vivront

longtemps de ceux dont la vie sera courte, que les gens aux dents

lâches et peu nombreuses ont la vie courte, tandis que l’autre espèce

de dents appartient aux gens cjui vivront longtemps
;

il m’est impos-

sible de refuser croyance à cette assertion; cependant je ne l’ai pas en-

12 core soumise entièrement à mes observations. Eu égard aux saisons, les

enfants poussent facilement leurs dents au printemps et vers le cou-

cher des Pléiades; en hiver, au contraire, ils sont incommodés, mais

ils sont moins sujets à l’inflammation; en été, ils sont menacés du dan-

ger d’ulcères
,
d’inflammation

,
de flux de ventre et de vomissements

13 répétés. Ces choses se passent ainsi, quand on les abandonne à elles-

mêmes
;
pour ce qui regarde les remèdes

,
avec lesquels on peut venir

au secours de l’enfant, on lui prescrira un régime plus restreint, on lui

donnera des bains chauds, et, s’il a un flux de ventre, on tâchera de

resserrer à l’aide des épithèmes, c[ui ont surtout la propriété d’arrêter

le flux; tels sont le cumin
,
l’aneth

,
ou le céleri saupoudré sur de la laine.

14 II est bon aussi d’ajouter de la graine de rosier, et, en général, d’échauf-

fer en desséchant, pourvu, toutefois, qu’on ne commette aucune erreur

par rapport à la digestion des enfants
;
car rien n’a autant de tendance à

passer par les intestins que les aliments mal digérés
;
tandis que la mo-

8. S- Sjn.j Paul.; F, — i3.- ex em.; F.
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dération favorise, en quelque sorte, tout aussi bien la digestion que si

vous donnez des aliments de qualité tout à fait supérieure. S’il ne des- 15

cend rien par les selles
,

il faut provoquer doucement les évacuations

avec du miel cuit auquel on donne la figure d’un suppositoire
,
ou en

employant, sous forme d’un onguent qu’on introduit dans l’anus, la

menthe triturée avec du miel; car il suffit d’expulser ainsi chaque jour

de petites selles. La nourrice devra alors observer plus rigoureusement î6

encore le régime que nous avons décrit, et faire tout le reste comme

nous l’avons exposé; de son côté, la femme qui sert la nourrice devra

s’attacher encore plus alors à procurer toutes sortes d’amusements à l’en-

fant, et elle en fera l’objet de ses préoccupations les plus assidues, pour

prévenir surtout les convulsions
,
car des enfants sont morts parce qu’on

avait négligé de les soigner. 11 semble que ce soit un excellent remède 17

contre les convulsions qu’un bain d’eau dans laquelle on aura fait bouillir

du tournesol ;
il convient aussi de l’oindre avec de l’huile d’iris

,
ou de

l’huile de Sicyone, et, en général, de le réchauffer. Comme les enfants, 18

au moment où les dents sont sur le point de sortir, se mordent et se

blessent les doigts
,
il sera bon de leur faire tenir une racine d’iris bouil-

3. ex em.
;

F
;
<- Paul. — ii-i2.7 ^ nai

Syn., Paul. — Ib. Syn., Paul.
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19 lie, qui ne soit pas trop sèche. Cela est profitable aussi aux ulcères, de

même que le beurre, employé sous forme d’onguent, conjointement

avec le miel ; la chair d’une vieille salaison soulage la cuisson, et je sais

que les nourrices ont recours à ce remède.

2 5. DES APHTHES CHEZ L’ENFANT. TIRE DE GALIEN.

1 L’enfant peut encore être pris de l’ulcère qu’on appelle aphthe, lequel

est tantôt blanchâtre, tantôt rougeâtre, tantôt noir comme une escarre;

mais fulcère noir est le plus mauvais et celui qui entraîne le plus sou-

vent la mort; cette maladie est assez fréquente en Egypte; pour cette rai-

2 son, on l’appelle ulcère égyptien. Chez quelques enfants, cet ulcère se

manifeste à la suite d’une fièvre continue ;
chez d.’autres

,
l’ulcère allume

la fièvre ;
les enfants sont pris d’étoulfements

,
de fixité des mâchoires et

de dilFiculté de la respiration; le cou devient roide, l’œil fixe, l’ulcère

s’étend au poumon, et il tue par son séjour prolongé dans cet organe.

3 Nous confierons le grand traitement de cette maladie au médecin
,
car

lui seul pourra l’appliquer comme il faut; quanta vous, nourrice, vous

Ch. 25, 1. 5. TSaiSlcf) Syn., Paul.; Syn., Paul. — i3. èè,

To Tsai^iov F. — 6. F text.
;
^ F.

i3III.
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vous servirez des médicamenis qui soûl à votre portée, car il y a aussi

un petit traitement. Ce traitement consiste en iris avec du miel, ou, si

vous voulez faire des insufflations sèches, en feuilles de rosier pilées, en

roses, en safran, en myrrhe prise en petite cpiantité, en noix: de galle,

en encens, en écorce de l’arbre qui produit l’encens
,

qu’on prenne tous

ces médicaments ensemble, ou chacun pour lui seul, en l’humectant de

miel; de plus, ce petit traitement consiste en eau miellée et en suc de

grenades au goût sucré. La nourrice devra saupoudrer aussi les exco-

riations du côté interne des cuisses avec de la myrte sèche, du souchel,

ou des roses, en y mêlant quelque aromate. Elle desséchera l’humidité

lies oreilles en y introduisant de la laine saturée d’alun, en instillant du

vin ou de la vieille eau miellée, ou en triturant du safran ou des fèves

d’Egypte avec du vin. Les oreilles deviennent humides chez les enfants

de cet âge par suite de surabondance de lait, et quelques-uns ont cru

que c’était du pus; mais le lait n’est pas un bien grand mal, si on veut

seulement le dessécher doucement et prescrire un régime un peu plus

restreint.

h

5

(.*>

7
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2 0. DE LA CONFORxMATION DE LA TETE ET DES MOYENS DE LA RECONNAITRE.

1 Une petite tête est le signe propre d’une mauvaise structure du cerveau

,

cependant une grande tête n’est pas nécessairement un bon signe : en

effet, si cette conformation tient à la bonne condition de la force propre,

lac[uelle a construit de bons matériaux en abondance, c’est un bon signe,

et on prétend que cette conformation existait chez Périclès d’Athènes
; si

,

au contraire, la conformation dont il s’agit tient uniquement à l’abon-

2 dance des matériaux, elle n’est pas bonne. On doit donc établir une dis-

tinction entre ces deux cas à l’aide de la forme de la tête et à l’aide des

" organes c|ui proviennent du cerveau [nerfs et organes des sens); par rap-

port à la forme, on examinera si elle est bien proportionnée, car c’est

toujours là un bon signe
;
et, par rapport aux organes c|ui proviennent du

cerveau, si ces organes sont dans d’excellentes conditions et si tout le sys-

tème nerveux issu de ce cerveau est bien nourri et vigoureux, enfin si

3 les yeux sont doués d’une vue perçante. La forme propre de la tête est

comme si vous vous figuriez un globe parfait en cire, légèrement com-

primé des deux côtés : en effet, dans une boule pareille, les parties pos-

Ch. 26, 1. 2. Syn.; dyaOris-
G Gai.— 5. Gai.;

(sic) F. — 6. . F Syn.;

^ G. — il), ’ Syn.; ’

F; ’ Gai. — 8. -
pavyrjv ’ (om,

G) GGaf— .]
F,
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lérieure et antérieure doivent nécessairement être plus convexes que

dans un globe [parfait], et les deux côtés plus aplatis. Les têtes obliques 4

(car il faut savoir que quelques-unes de ces têtes sont irréprochables) se

forment si cette partie s’écarte jusqu’cà un certain point de la meilleure

conformation possible, laquelle ressemble, ainsi que je viens de le dire,

à un globe allongé comprimé au niveau des deux oreilles, et présente

une insuffisance, ou un développement exagéré soit de la protubérance

occipitale
,
soit de la protubérance frontale. Le plus souvent donc vous 5

trouverez que ces deux espèces de tête méritent nos reproches aussi bien

que les grandes têtes; mais, dans certains cas rares, quelques-unes de

ces têtes deviennent bonnes aussi, lorsque la force, qui donne une

forme à la matière dont l’homme a été construit dans le sein de sa mère,

présente de bonnes conditions. En conséquence, on examinera si la con- 0

vexité tient à une augmentation ou à une diminution du volume de la

protubérance; car, si elle tient à une diminution, elle méritera toujours

nos reproches
,
tandis que la convexité produite par une augmentation

de volume n’est pas toujours blâmable; mais, dans ce cas, on prendra

en considération , en premier lieu
, l’élégance de la forme de cette aug-

3. yàp om. F. — Ib. elêévai ^] F. — 12 . ex em.;-
S(pr}V F. — 5. F. — Ib. -] F.
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nientalion, car, si ces augmenlations sont difl’ormes
,

elles sont mau-

vaises; en second lieu, on verra si c’est la protubérance occipitale de

la tête qui s’est agrandie, ou si la partie antérieure a augmenté de vo-

lume, et on admettra que l’agrandissement de la protubérance occi-

pitale est préférable, car le principal ventricule du cerveau et la racine

7 de la moelle épinière sont situés dans cette région. Ensuite on consi-

dérera si le cou est faible ou vigoureux : en effet, si la protubérance

n’est ni difforme, ni démesurément grande, ou si elle est soutenue

par un cou robuste, vous devrez accepter l’obliquité d’une pareille

tête, car vous trouverez que ces gens -là sont forts aussi bien sous le

8 rapport des os que sous celui des autres parties. Examinez aussi les

organes des sens, la vue, le goût et l’odorat, car il y a deux séries d’or-

ganes qui se définissent mutuellement et témoignent l’une pour l’autre;

ce sont les organes provenant d’un organe principal qui témoignent du

bon ou du mauvais état de cet organe, et ce même organe témoigne à

9 son tour pour ceux qui y prennent leur origine. Dans les têtes mal bâties

,

il faut encore considérer la région du palais située dans la bouche ; car

vous trouverez que cette partie est creuse aussi chez les gens qui pré-

2. avTfjs Gai. — Ib. FGal. —- i i
.

Gai. —

-
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sentent une obliquité pointue et difî'orme : ce sont, du reste, principa-

lement eux dont le vulgaire dit qu’ils ont la tête de travers. Chez plu- 10

sieurs d’entre eux, on s’apercevra aussi que les dents ne se correspondent

pas exactement, c’est-à-dire cfue les supérieures n’affrontent pas en ligne

droite les inférieures, et c|ue, chez eux, la bouche est, pour ainsi dire,

à la fois relevée et tordue. Vous trouverez donc que ces individus ont il

continuellement du mal de tête et des fluxions aux oreilles.

27. MOYENS DE RECONNAÎTRE LE TEMPERAMENT DES YEÜX.

Pour les yeux ,
ceux qui sont évidemment chauds au toucher se 1

meuvent facilement et souvent, et contiennent des veines larges
;
ils sont

tous chauds, et ceux qui sont dans des conditions contraires sont froids;

les yeux à la fois mous et remplis d’humidité sont humides, et les yeux

à la fois durs et arides sont secs. Les yeux sont facilement lésés par les 2

influences semblables à leur tempérament, et ils profitent de l’usage

modéré des influences opposées. Mais c’est là une remarque générale
, .3

de c[uelque partie qu’il s’agisse de reconnaître le tempérament; du reste,

3 '/i . 5 7$ —- Cii. 27, h 12., F,
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la grandeur des yeux, combinée à de bonnes proportions et à l’inté-

grité des fondions, indique l’abondance et le bon tempérament des ma-

tériaux dont ils ont été formés; mais, si la grandeur des yeux n’est pas ac-

compagnée de ces circonstances, elle indique, il est vrai, une abondance

de matériaux; seulement ces matériaux ne sont pas bien tempérés; la

[)etitesse des yeux, combinée à de bonnes proportions et à l’intégrité

des fonctions, montre que les matériaux dont ils ont été formés étaient

peu abondants, mais bien tempérés; si, au contraire, cette petitesse est

combinée à certaines mauvaises proportions et à la perversité des fonc-

tions, cela signifie que leurs matériaux étaient à la fois peu abondants

'I et mauvais. Quant à la couleur, il faut établir les distinctions suivantes :

les yeux deviennent gris par suite de la grandeur, de la splendeur, ou

de la position saillante du cristallin , ou par suite de la petite quan-

tité, ou de la pureté du liquide ténu et aqueux existant dans la pu-

pille; si toutes ces conditions se rencontrent à la fois, l’œil est très-gris;

si, au contraire, quelques-unes de ces conditions existent, tandis que

d autres manquent, cela donne lieu aux nuances plus ou moins pronon-

.") cées de la couleur grise. Les yeux deviennent naturellement noirs par

2 . F; G. —- 3. la

F, —· Ib, om. F 8.^ G
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suite de la petitesse
,
ou de la situation profonde du cristallin

,
ou parce

que ce corps n’est pas parfaitement resplendissant et lumineux, ou parce

que le liquide ténu est trop abondant ou impur, que ce soit par quelques-

unes de ces causes, ou par la réunion de toutes; quant aux nuances

plus ou moins prononcées de cette couleur, il en est comme nous avons

dit plus haut. Si donc le liquide ténu devient plus aqueux et plus abon- g

dant qu’il n’était, cette circonstance augmente l’humidité de l’œil, de

même qu’une augmentation de l’épaisseur, ou une diminution de la

quantité de ce liquide rend l’œil plus sec qu’il n’était; quant au cristal-

lin, s’il est trop dur, il augmente la sécheresse de l’œil; si, au contraire,

il est trop mou, il en augmente l’humidité
; de même, si la quantité du

cristallin excède les proportions du liquide ténu, cette circonstance aug-

mente la sécheresse des yeux, tandis que, si elle reste en deçà, cela pro-

duit l’effet contraire.

28. QUELS SONT LES SIGNES GENERAUX DES MAUVAIS TEMPERAMENTS?

Si une partie se refroidit facilement, c’est un signe de froideur ou de 1

1.- F. — 2. om. F. — Ch. 28, b 11. F. — Ib. \f/u-

5 -6 . G Gai. — 6. G. FG, et ainsi souv, pour ces

— 7· ^ oni. F. — Ib. F, — mots.-— Ib, ^ apouorryTOi om. FG.
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rareté; si, au contraire, elle se refroidit difficilement, c’est un signe de

chaleur, ou de densité; si les influences desséchantes lui causent du

dommage, la rendent sèche et aride, ou entravent ses mouvements, c’est

un signe de sécheresse; de même, si les causes humectantes pèsent sur

2 elle, c’est un signe d’humidité. 11 faut examiner, de plus, si tous les

muscles ont le même tempérament, ou non, en remarquant, en même
temps, pour toutes quelle est la condition des os sous-jacents

;
quelque-

fois, en effet, une partie semble être assez maigre, quoiqu’elle ne le

soit pas véritablement, du moins en ce qui tient aux muscles, mais

3 qu’elle se présente seulement ainsi à cause de l’étroitesse des os. De

même une partie semble souvent assez épaisse, non à cause de l’am-

pleur des os, mais par suite de l’abondance des chairs, lesquelles, en

augmentant ou en diminuant, en durcissant ou en ramollissant, aug-

mentent la sécheresse ou l’humidité de la partie; si elles sont peu abon-

dantes et dures, elles dessèchent la partie, tandis qu’elles la rendent

4 humide, si elles sont abondantes et molles. De même encore les in-

5 . F. — 6. , F. — Ib. F;

cap. 6, p. 19, 1 . i 3
;
om. FGGal. — 7. G et cap. 6, p. 20, 1 . 3 .— Ib.
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terstices des parties similaires peuvent contenir ou trop, ou trop peu

d’humidité dans leur intérieur, et, de cette façon
,
ils peuvent augmenter

soit l’épaisseur ou la maigreur, soit l’humidité ou la sécheresse de la'par-

tie; ils rendent la partie trop humide quand l’humidité est trop ténue et

trop abondante, et trop sèche au contraire quand elle est trop épaisse à la

fois et en trop petite quantité : car il est de toute impossibilité d’augmen-

ter l’humidité des parties solides du corps
,

je veux parler des parties

primitives et véritablement solides
; c’est déjà bien assez si on les em-

pêche de se dessécher rapidement; mais on peut remplir les interstices

qui les séparent
,
de telle ou telle humidité

;
or cette humidité est pour

tous nos organes la nourriture naturelle des parties similaires, nourri-

ture qu’elles attirent par l’eiîet de l’apposition
,
et non à travers les vais-

seaux. C’est là une remarque générale pour toutes les parties dont nous 5

avons parlé; nous y reviendrons plus tard en parlant des influences

salubres et morbides; pour le moment nous nous occuperons de ce qui

suit.

3 . F G. — 5 . F, — 7. $ om. F. — 9. Gai. — Ib.
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29. QUESTION ; COMBIEN Y A-T-IL D’ESPECES DE PARTIES? REPONSE : QUATRE.

1 En effet, il y a en tout quatre espèces de parties
:
quelcjues-unes sont

des points de départ, d’autres proviennent de ces parties-là, d’autres

encore ne président au ménage intérieur d’aucune autre, mais ne su-

bissent pas non plus la direction d’une autre, parce c[ue les forces qui

les dirigent leur sont implantées; cjuelques-unes
,
enfin, ont à la fois des

forces Cj[ui leur sont implantées, et d’autres c[ui leur viennent du de-

2 hors. Le cerveau, le cœur, le foie et les testicules sont des points de dé-

part; les parties qui doivent leur origine à celles-ci et c|ui leur obéissent,

sont, pour le cerveau, les nerfs et la moelle épinière; pour le cœur,

les artères; pour le foie, les veines, et, pour les testicules, les vaisseaux

3 spermatic|ues. Les cartilages, les os, les ligaments, les membranes, les

glandes
,
la graisse et la chair simple s’administrent eux-mêmes

;
toutes les

autres parties ont, de même que les précédentes, un ménage intérieur

qu’elles tirent de leur propre fonds; mais elles ont, en outre, besoin

d’artères, de veines et de nerfs; les poils et les ongles n’ont pas même de

Ch. 29,1, i. ai om. F G.— Ib. êia-
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ménage intérieur, ils se forment seulement [de toutes pièces]. Ce sont là 4

les diverses espèces de parties
;
nous allons exposer maintenant les signes

du tempérament de chacune d’elles, en commençant par le cerveau.

3o. QUESTION : COMBIEN EXISTE-T-IL D’ESPéCES DE SIGNES [dE LA BONNE

conformation] du CERVEAU? RÉPONSE : CINQ.

11 y a en tout cinq espèces de signes [de la bonne conformation] du 1

cerveau ; la première
,
et la plus importante

,
consiste dans la condition

de la tête en général; les autres espèces se rapportent à la condition

bonne ou mauvaise des fonctions; la seconde, à celle des fonctions des

sens ; la troisième
,
à celle des fonctions actives

(
c’est-à-dire celles du mou-

vement volontaire)
;
la quatrième, à celle des fonctions directrices, et

la cinquième à celle des fonctions naturelles. Outre tous ces signes, il 2

en existe encore une autre espèce qui consiste dans le changement que

les influences extérieures produisent dans le cerveau. La condition gé- 3

nérale de la tête se déduit de son volume, de sa forme et des cheveux.

i. ex em.; FG; om. Gai. — Ib.. F. — 5.^
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3 1 . DES ORGANES DES SENS.

I Pour les parties antérieures delà tête, situées au front, il faut établir

les mêmes distinctions que pour les parties postérieures
,
en faisant atten-

tion à sa petitesse, à sa grandeur et à sa forme, ainsi qu’aux sens placés

dans cette région, comme la vue, le goût, l’odorat et l’ouïe : en effet, il

y a deux séries d’organes qui se servent mutuellement de signes et té-

moignent l’une en faveur de l’autre : ce sont les organes provenant d’un

organe principal qui témoignent de la bonne ou mauvaise condition de

cet organe, et ce même organe témoigne à son tour en faveur de la

condition de ceux qui y prennent leur origine.

32. DES FONCTIONS DIRECTRICES.

1 Le bon ou le mauvais état des fonctions directrices sont des signes

qui se rapportent uniquement à la partie principale
,
considérée en elle-

même ;
or j’appelle fonctions directrices celles qui sont uniquement du

2 ressort de la partie principale. La pénétration donc est un signe de

la subtilité de la substance de la partie principale, et la lenteur de

Ch. 3 1
,

1. 6. 77 om. FG. — Ch. 32, 1. 8. Gai.
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l’intelligence est une preuve de son épaisseur; la facilité à apprendre

prouve qu’elle est facile à modeler, et la bonté de la mémoire qu elle

est solide; de même, la difficulté à apprendre prouve qu’elle se mo-

dèle difficilement, et la tendance à oublier est une preuve^de sa mobi-

lité ;
enfin la facilité à changer d’opinion indique sa chaleur, et la per-

sistance dans les opinions son tempérament froid. Il me semble qu’il 3

manque encore deux des espèces de signes dont nous avions promis de

parler dès le commencement; l’une se rapporte aux fonctions naturelles,

et l’autre aux influences extérieures; nous parlerons simultanément de

ces deux espèces de signes, et, pour traiter ce sujet, nous commence-

rons par dire quels sont les signes primitifs du bon tempérament du

cerveau
, et comment ces signes sont faits

,
ensuite nous devrons traiter

des combinaisons de ces signes
,
combinaisons dont nous avons déjà parlé

dans ce livre, ainsi que de la valeur de tous ces signes.

33 . DES AUTRES PARTIES, ET QUE LA FAIBLESSE TIENT AU MAUVAIS TEMPERAMENT.

Les autres parties de féconomie, c’est-à-dire les parties internes, ne I

fournissent que des signes obscurs pour reconnaître leur tempérament;

néanmoins il faut essayer de le reconnaître à faide des influences awan-

2 . <5($ Gai. — 3. om. F. om. Gai. — S-g. ai om
— G. F. — G-g. oZ ' G. — g. [] ex em.; om, F,
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3

lageiises et nuisibles, et, de plus, d’après les fonctions des forces natu-

relles dont nous avons déjà parlé. Mais les détériorations peu considé- 2

râbles du tempérament échappent aux médecins vulgaires, et ils leur

donnent le nom de faiblesse : en effet, s’il a à l’estomac une inllam-
U

mation, un ulcère, ou quelque autre accident analogue, ils ne cherchent

aucune autre cause de l’absence de digestion; mais, s’il n’existe rien de

semblable, ils disent qu’il y a faiblesse de l’estomac, comme si, en par-

lant ainsi, ils énonçaient quelque chose de plus que ce cjui a lieu ma-

nifestement, c’est-à-dire l’absence d’une bonne digestion des aliments ;

en effet, quel autre état que la langueur des fonctions de cet organe

supposerait-on qu’ils pussent désigner par le mot de faiblesse ? Mais ce 3

n’est pas là ce qu’il faut chercher; c’est, au contraire, la cause de cette

faiblesse
,
et quels sont les signes pour reconnaître le tempérament de

l’estomac : conséquemment à ce que nous venons de dire, on reconnaî-

tra donc que la faiblesse de l’estomac
,
d’une veine

,
d’une artère

, d’un

muscle, ou, en un mot, de tout organe, quel qu’il soit, tient nécessai-

rement à quelque vice de tempérament.

1 . om. F G.— 2 . as 'xspoei-
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34. DES CAUSES DES SYMPTOMES.

Les convulsions
,
les tremblements

,
les palpitations

,
les frissons

,
les 1

horripilations, le hoquet, la toux, les éructations, les éternuments, les

extensions des membres, les bâillements et le serrement des mâchoires,

se rapportent tous à un genre commun qui consiste dans la perversion

du mouvement des muscles; mais ils diffèrent entre eux en ce que quel-

ques-uns de ces symptômes sont des actes de la nature forcée par quelque

cause morbide à se mouvoir avec violence
,
tandis que d’autres sont les

conséquences d’un état morbide, sans que la nature contribue en rien

à leur formation
;
quelques-uns

,
enfin

,
dépendent de ces deux causes à

la fois, de la maladie et de l’activité de la nature. L’éternument, la 2

toux
, les bâillements

,
les extensions des membres et le hoquet sont donc

des œuvres de cette force; les palpitations et les convulsions tiennent, au

contraire, uniquement à l’activité de la maladie, tandis que toute tor-

peur du mouvement provient, ainsi que la paralysie, et, de plus, le

tremblement
,
de l’action combinée des deux causes

,
de la maladie et de

la force. La paralysie
,
les convulsions

,
les tremblements et la torpeur sont 3

Ch. 34, 1. 4. , om. Gai. —$ F; G. — ii.
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donc des lésions des fonctions volontaires; mais chacun des symptômes

dont nous venons de parler présente beaucoup de variété dans les diffé-

rents organes particuliers, non-seulement par rapport à la forme des

accidents, mais aussi par rapport à leur dénomination : ainsi, on appelle

apnée la paralysie des organes qui accomplissent la respiration, et de

même aphonie celle des organes qui forment la voix; mais l’apnée et l’a-

phonie consistent, non pas dans l’abolition d’une fonction volontaire,

mais dans l’abolition d’une fonction naturelle; car l’écoulement involon-

taire de l’urine est une lésion d’une fonction volontaire ; il en est de même
pour les selles, dont la rétention constitue une lésion d’une fonction na-

turelle, tandis que leur écoulement involontaire est une lésion d’une

fonction volontaire.

35. Dü TREMBLEMENT.

Pendant le tremblement, le membre retombe en dépit de la force,

et on peut voir manifestement la lutte entre les deux influences, la force

ne souffrant pas que le membre se porte en bas, comme cela a lieu dans

I. TSoiniXoLi èv FG. — 2 . F. — Ch. 35, 1. 10 .? G;-
Gal. — 6 . F. — Ib. F.
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les paralysies, tandis que la pesanteur ne permet pas à la force de le te

nir tout simplement suspendu. Lors donc que la force est tour à tour 2

victorieuse et vaincue et que les deux mouvements se succèdent alter-

nativement, parce que la force tend vers le haut et que la maladie tire en

sens inverse, le tremblement a lieu. On peut donc voir des jeunes gens 3

très-robu5tes être pris de tremblement aux jambes en marchant après

avoir soulevé sur leurs épaules un fardeau très-considérable; mais on

voit que ces jeunes gens cessent de trembler dès l’instant qu’ils arrêtent

leur marche, ou qu’ils déposent leur fardeau : en effet, comme la lé-

gèreté et la pesanteur sont des notions relatives, il pourra exister un

fardeau tellement considérable, qu’il est pesant même pour les gens les

plus robustes. 11 faut donc une charge très-considérable pour vaincre
/i

une force vigoureuse; mais, une force qui n’est pas dans ces conditions

là est vaincue, non-seulement par une charge ainsi faite, mais aussi par

une petite charge, et, si la force est extrêmement affaiblie, le corps

même auquel elle est naturellement reliée lui pèse à l’instar d’un far-

deau
:
pour cette raison, les vieillards sont pris de tremblement· aux

1 . Gai. — 2. ÈvaXÀà^ai FG. —
3. FG. — 3-4.

om. Gai, — 5-6.
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parties qu’ils mettent en activité, dès l’instant qu’ils entreprennent de se

5 livrer à des efforts plus ou moins violents. De même, un individu qui

passe le long· d’un précipice est pris de tremblement aux jambes, parce

0 que la peur abat la force. De même encore, un individu qui se voit atta-

qué par une bête sauvage est pris de tremblement au moment où il se

7 met en fuite. Enfin
,
un individu qui s’approche d’un souverain redou-

table tremble de tout son corps, et, si ce souverain lui ordonne de parler,

sa voix même n’est pas exempte de tremblement.

36. DE LA PEUR, DE LA COLERE ET DE l’aNXIÉtÉ.

1 En effet
, la peur contracte le pneuma et le sang ,

et les ramène vers l’in

térieur et vers le principe, en même temps qu’elle refroidit les parties

2 superficielles. La peur amène donc une contraction de tout le corps
,
la

contraction amène une défaillance, la défaillance l’épuisement, l’épui-

sement la syncope, et la syncope donne nécessairement lieu à la mort;

la colère, au contraire, est une ébullition du sang dans le voisinage du

3. Sé om. Gai. — 5. ? om. FG.— F, et sic sæpius. —
6. F.— Cil. 30, 1, 11 . -. - F.

Ib.- et
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cœur; c’est là une définition empruntée à la matière; d’autres disent à

leur tour que la colère est une ébullition démesurée de la substance

passionnée; c’est là une définition empruntée à la force, car la colère

dissipe les humeurs, les liquéfie et les échauffe
;
enfin, ce qu’on appelle

anxiété donne lieu à des mouvements inégaux. Le pouls devient donc 3

très-petit et très-faible chez les gens effrayés
,
très- grand et très-fort chez

les gens en proie à la colère, et inégal chez les individus saisis d’anxiété.

37. Dü MAUVAIS TEMPÉRAMENT.

Toutes les grandes détériorations du tempérament abattent les forces
; 1

mais celles qui tiennent à la prédominance du froid sont de nature à

produire des maladies froides
,
tandis que celles où le chaud prédomine

donnent lieu à des maladies de nature opposée, car les écarts les plus

forts cfun mauvais tempérament sont, pour les parties affectées, des

causes de faiblesse.

1 . napêiav G. — 4. 6. §·7 G Gai. —
F. — 5. Ka< F. — aî om. FG.
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38. DES MÉDECINS QUI DOUTENT DE LEUR ART.

1 En eflet, si le corps était impassible et inaltérable, il persisterait éter-

nellement clans la meilleure structure possible, et n’aurait pas besoin

• d’un art pour le surveiller ; mais
,
comme il est sujet à l’altération

,
au

cbangement et à la corruption
,
et qu’il ne reste pas dans l’état où il était

dès le commencement, il a besoin au même degré que le médecin lui

2 porte secours. Les genres de secours qui lui sont propres seront donc

3 au même nombre que les diverses manières dont il s’altère. Or il s’al-

tère tantôt nécessairement, tantôt sans nécessité : il s’altère nécessaire-

rement par l’effet des influences sans le contact desquelles il lui est

impossible de vivre, et sans nécessité par l’effet des autres; car il est

indispensable au corps d’être incessamment en contact avec l’atmos-

phère, de boire, de manger, de veiller et de dormir, mais il ne lui

est pas indispensable d’être en contact avec des épées et des animaux

sauvages.

Ch. 38, 1. 2 . 77 oni. FG. — 3. éé om. G; F. — G. lot-
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39- de ceux qui ne persistent pas dans leurs traitements.

Parfois le fer le plus tranchant s’émousse en coupant une chair très- 1

molle
,

et la pierre la plus dure se creuse par la longueur du temps

,

quand elle est frappée par un lic[uide qui tombe goutte à goutte.

4o. de la lésion de l’âme.

L’âme est lésée par les mauvaises humeurs du corps : en elFet, Platon I

(
Tim. p. 86 e) lui-même savait aussi que l’âme est lésée par les mauvaises

humeurs du corps ;
car, (disait-il

,)
si les humeurs de la nature de la pituite

acide ou salée, ou bien les humeurs amères et bilieuses
,

quelles qu’elles

soient, errant dans le corps
,
ne peuvent trouver une voie pour transpirer

à l’extérieur, et que, se roulant à l’intérieur, elles imprègnent de leur va-

peur, en se mêlant les unes avec les autres
,
la course de l’âme

,
elles pro-

duisent des maladies de l’âme de toute espèce
,

plus ou moins fortes

,

plus ou moins nombreuses, en se portant vers les trois sièges de l’âme.

Ch. 39, 1. 1. o om. F G. — Ib. è^-^ F. — 3. F. ·— Ch. 4o,
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/.il. DES FORCES DE LAME.

1 11 est nécessaire pour les médecins de connaître les forces qui nous

dirigent, leur nombre, la nature particulière de chacune d’elles, et le

lieu qu’elles occupent dans l’économie, alln de pouvoir faire des recher-

ches sur les maladies, d’examiner cruelle est la force lésée et de diriger

principalement son traitement vers celle-là ; or il faut savoir que ces forces

proviennent de trois parties : de la tête vient celle C[ui nous donne la

faculté de raisonner, de nous ressouvenir, de sentir et de changer de

place; du cœur, la force en vertu de laquelle nous nous mettons en

colère, nous possédons de la chaleur et nous avons un pouls dans le

cceur lui-même et dans toutes les artères; du foie enfin, celle qui est la

cause de la nutrition, de la croissance, de l’appétence des aliments et de

l’élahoralion que nous faisons subir à ceux que nous avons pris, à l’aide

de la digestion, de la distribution, de la sanguiücation
,
de l’apposition,

2 de l’agglutination, de la sécrétion et de l’excrétion. C’est jiar une consé-

quence nécessaire de ces données que le délire, la fureur, la mélancolie,

le plirénitis, le lélliargus, le carus, l’apoplexie et l’épilepsie sont îles ma-

Cil, 4i, f 1 i. Hcipovs
\

calanhos Jurit.
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,
et cjue, dans ces maladies , la tète est nécessai-

rement lésée jusqu’à un certain point, soitunicjuement et primitivement,

soit par sympathie avec une autre partie; c|ue les lièvres froides aussi bien

([Lie les autres lièvres, l’absence ou la perversion du pouls, le refroidis-

sement, le frisson, la syncope, le marasme, l’étouffement et toutes les

autres maladies semblables sont des affections du second principe, et c[ue,

dans ces maladies, le cœur est lésé, que ce soit par sympathie avec une

autre partie, et surtout avec une de celles qui proviennent de lui, ou

([Lie cet org^ane se trouve seul et par lui-même dans une mauvaise condi-

tion; qLiela perversion de la nutrition, la mauvaise complexion, le mau-

vais état des humeurs, ou de la couleur, la jaunisse, le flux de ventre,

l’excrétion exagérée d’urine
,
l’élépbantiasis

,
le cancer, et toutes les es-

pèces d’bydropisie ont lieu quand le troisième principe est affecté, et nous

avertit qu’il faut traiter le foie, ou tout seul, ou conjointement avec quel-

(jLi’un des organes qui en proviennent. Le souffle [pneuma) contemi dans

les artères et le cœur est le souffle vital, et c’est aussi là le nom qu’on

lui donne; le souffle contenu dans le cerveau a également reçu à juste

titre le nom de souffle de l’âme, non pas que ce soit sa substance, mais

2. F. — 6-7. i(p’ êavjoTè F.— g. Jimt. — 12. tyjv xapSiav om. Gai.

F — 11. (. . - .
.' om. — \ ? . Gai.
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parce cjue c’est le premier organe de l’âme, lacjuelle réside dans le cer-

veau
,
quelle que soit sa substance : car j’avoue c[ue cette substance m’est

inconnue, puisque personne n’a pu me fournir sur ce point une dé-

monstration évidente, et que, non sans raison, je me proposais seule-

4 ment de découvrir le tempérament du cerveau. De même que le souille

vital se forme dans les artères et dans le cœur, et trouve les maté-

riaux de sa formation dans l’air qu’on inspire et dans la vapeur qui

s’élève des humeurs, de même, le souille de l’âme est formé du souille

vital amplement élaboré : en eiîet, ce souffle devait
,

plus c|ue toute autre

chose, subir une transformation exacte, et, pour cette raison, la nature

a bâti, près du cerveau, une espèce de lab^u'inthe compliqué, formé

par le plexus rétiforme, pour lui ménager un séjour prolongé dans les

5 vaisseaux. Toutes les parties du corps tirent le sentiment et le mouve-

ment du cerveau, et, à cet elfet, certains nerfs arrivent aux organes des

sens, en vue de la distinction des objets perceptibles pour eux, tandis

que d’autres nerfs mettent en mouvement les parties, du moins celles

3-4. wpoatp.] «solum au-

« tem adiiivenerim complexionem cere-

f bri oportere custodire commensura-
t tam necessario eos qui meditari et vl-

«vere recle eligunt. » Junt.— 4. ts-pooa-

F. — i3-i4.^ c
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qui devaient être douées de mouvement volontaire; car, par un bienfait

de la nature, le cerveau n’est pas seulement devenu un organe sensorial,

mais un organe sensorial des organes sensoriaux. Cela suffit pour le nio- 6

ment
:
quant à la direction de ranimai après sa naissance, elle se fait par

trois principes :
,
qui a son siège dans le cerveau

,
a pour fonctions

(ju’il accomplit à lui seul, rimagination
,
la mémoire, le ressouvenir, le

savoir, l’intellect, la pensée, et, pour fonctions relatives, celles de prési-

der au sentiment dans les parties sensibles de l’animal
,
el au mouvement

dans celles qui se meuvent volontairement; le second principe, qui est

établi dans le cœur, a pour fonctions qu’il accomplit à lui seul, l’élasti-

cité pour ainsi dire de l’âme, sa persistance dans les résolutions fournies

par le raisonnement, el son inflexibilité
;
pour fonction passive, l’ébul-

lition, pour ainsi dire, de la chaleur innée, qui a lieu lorsque l’âme

désire punir celui qu’elle croit avoir commis une injustice
, ébullition

(pi’on appelle colère, et, pour fonctions relatives, celles d’être le prin-

cipe de la chaleur pour chacune des parties, el celui du mouvement

pulsatile pour les artères; la force, dont il nous reste à parler, el qui

6. oui. Gai. — 7. to7s 10. F. —-= 11..

F. — 8. , . . . . - Séyj F; é Gai. - 1.8,$ cm. F. —- 9, vs 0111, F. — 9- <^ F.
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réside dans le foie, a pour fonctions toutes celles qui se rapportent à

la nutrition de l’animal, et dont la principale est, pour nous ainsi que

7 pour tous les animaux, la formation du sang, La jouissance des choses

agréables est encore une fonction de cette même force, et, si, dans l’exer-

cice de cette fonction, elle se meut plus fortement qu’il ne le faut, elle

produit l’intempérance et l’incontinence.

42, DU MOUVEMENT DU POUMON ET DE LA POITRINE.

1 Que la poitrine se meut, cela devient pour nous un fait évident, puis-

que nous la touchons de nos mains et que nous la voyons de nos yeux,

2 mais on demande si le mouvement du poumon existe ou non. Nous

avons montré que le poumon n’a aucun mouvement inné, mais qu’il a

toujours besoin de la poitrine pour se mouvoir : en effet, s’il est impos-

sible de trouver des conditions dans lesquelles, la poitrine devenant im-

mobile, on voit le poumon se mouvoir; si, au contraire, le mouvement

du poumon disparaît toujours simultanément avec celui de la poitrine

,

tandis que le mouvement de la poitrine ne disparaît pas en môme temps

1 . (5] F. — 2
.^ Gai. — Gai. 2 ,

1. 6.

Gai. — 11), F. — 2-3. F.
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que celui du poumon
,

il ne serait pas trop déraisonnable d’admettre que

la poitrine préside au mouvement du poumon sans avoir aucun besoin

de cet organe. Mais la circonstance qu’il n’existe aucun lien
,
ni aucune 3

autre attacbe sûre dont la poitrine puisse se servir pour attirer le poumon

quand elle se dilate, qu’au contraire ces deux organes sont libres de tous

côtés, l’un par rapport à l’autre, et que le poumon est en quelque sorte

suspendu dans toute la cavité de la poitrine, comme s’il était contenu

dans un vase ou un abri approprié, cette circonstance, dis-je, rend la

cause du mouvement du poumon difficile à découvrir et à atteindre par

conjecture. Allons, essayons cependant si nous pouvons exposer une 4

cause pour cet organe. Quand la poitrine se dilate
,
le poumon devra se 5

mouvoir nécessairement avec elle, parce qu’il est attiré en vertu du rem-

placement des matériaux évacués : car les matériaux évacués sont tou-

jours remplacés par ceux qui les avoisinent, comme il est clair pour les

petits tuyaux qu’on enfonce dans l’eau : si, avec la bouche, vous sucez

l’air de ces tuyaux, vous attirerez l’eau, qui parcourra souvent une route

tres-longue de bas en haut dans une direction contre nature. Tel est le û

degré de violence qui accompagne le remplacement du vide, et, s’il exis-

2. ^ F. — 6. nai om. F. — i 2-i3 êià F.
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tait im autre corps plus propre que le poumon à remplir les interstices

des organes, le poumon resterait immobile, comme cela a lieu dans les

7 grandes plaies [pénétrantes de la poitrine]. Dans ce cas, on voit manifes-

tement que l’air extérieur est attiré dans les espaces vides de la poitrine,

parce que
,
vu sa légèreté

,
il est plus facile à attirer que le poumon ;

puisque donc cet air a déjà occupé l’espace vide formé par la dilatation

8 [de la poitrine]
,

il est tout simple que le poumon reste en repos. Com-

ment se mouvrait-il
,
en elfet, la cause qui le mettait en mouvement ayant

disparu ? Or cette cause était l’absence d’un corps qui pût envahir l’es-

9 pace intermédiaire. Tel est donc le mouvement de ces organes-là, et la

poitrine préside au mouvement du poumon.

43. DE LA CAUSE DE LA RESPIRATION.

1 il y a deux espèces de respiration, et, pour rendre mon enseignement

plus clair
,

j’ai donné à l’une d’elles le nom de respiration sans violence

2 {naturelle)
,
et, à celle qui reste, celui de respiration violente. La respi-

ration se fait sans violence dans les circonstances où les organes aériens

4 . 3(5 F. — 6-7. - F. — 7. F.— 8-9-. . .
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se trouvent eux-mêmes dans un état complètement conforme à la na-

ture, où la chaleur qu’ils contiennent est modérée, et où les individus

dont il s’agit n’ont pris ni exercice ni bain
,
et n’ont pas de fièvre

;
chez

certains individus, la chaleur, par suite de quelque influence récente,

n’est pas seulement modérée, mais beaucoup moindre que dans l’état

naturel, et, chez eux, la respiration devient encore plus petite, plus lente

et plus entrecoupée. Chez ces gens donc, le mouvement de la poitrine 3

ne se trahit que faiblement aux hypocondres. Ce qu’on appelle suffo- 4

cation utérine appartient à ce genre de respiration affaibli jusqu’au

suprême degré; car ce n’est pas une suffocation, mais un arrêt de la

respiration. C’est une maladie commune aux hommes; seulement elle 5

est plus fréquente chez les femmes qui sont restées veuves depuis

longtemps. On pourrait considérer une respiration très-grande, très- 6

rapide et très-serrée, qui constitue l’excès le plus outré de respiration

violente, comme étant diamétralement opposée à celle dont nous venons

de parler. Comme il y a deux espèces de respiration
,
la respiration sans 7

violence et la respiration violente, et que chacune de ces deux espèces

a ensuite deux parties propres, l’inspiration et l’expiration, il en résulte

en tout quatre parties de la respiration tout entière, et cà chacune de ces

— 10 . SoOeirj F.— i4. oin. F.8. F.
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quatre parties est consacrée une nature spéciale d’organes : ainsi le dia-

phragme est l’organe de l’inspiration sans violence; les muscles que nous

avons découverts, la partie extérieure des muscles intercostaux et ceux

qui se trouvent à la face creuse des omoplates
,
sont les organes de l’ins-

piration violente; de même, les muscles dont nous avons dit qu’ils con-

tractaient la poitrine, et accidentellement aussi le diaphragme lui-même,

sont les organes de l’expiration sans violence, et la partie intérieure des

8 muscles intercostaux constitue ceux de l’expiration violente. Par consé-

quent, pour qu’une grande dilatation de la poitrine ait lieu, tous les

muscles qui contractent la poitrine doivent rester oisifs, et tous ceux qui

la dilatent doivent entrer en activité; or la force principale de ces der-

niers réside dans les muscles intercostaux; mais il ne serait pas du tout

9 hors de propos d’exposer aussi ce que c’est que 1’exsuffla lion. Le mou-

vement de l’air vers l’extérieur s’accomplit quelquefois par une petite

quantité d’air qui sort peu à peu, d’autres fois par un air abondant qui

1

0

marche en même temps vite. Si donc on évacue peu à peu un air peu

abondant, cette évacuation se fait sans bruit; si, au contraire, l’air est

abondant et l’évacuation rapide
,
cas que nous appelons évacuation sou-

1 . ô\y]i om. Gai. — 2 - 3 . oi 6. o<' §§''\ ’-5 . Gai. — 3, Gai. -— Ib. Gai. — 6. Gai. —
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daine, elle s’accompagne immédiatement d’un certain bruit; or cela a

lieu quand l’air est violemment expulsé par la poitrine et que toutes

les voies qu’il traverse sont largement ouvertes ; or les voies de l’air sont

d’abord la trachée artère, en second lieu le larynx, ensuite, après celles-

là
,
le pharynx ,

après lequel viennent, en quatrième et en cinquième lieu

,

la bouche et les narines : en eilbt, lorsqu’on contracte fortement la poi-

trine, mais que l’air expulsé est resserré dans l’un des organes susdits,

la rapidité de son mouvement trouvera un empêchement dans cet en-

droit-là. De la même façon donc que ceux qui, lorsqu’il fait froid, se ré- 1

1

chauffent les mains à l’aide de l’air expiré, expulsent subitement cet air,

de même le mouvement de l’air vers l’extérieur se fera d’une manière très-

subite, si quelqu’un de nous, par exemple, souffle après avoir contracté

fortement toute la poitrine et ouvert les voies que nous venons d’énumé-

rer; si on contracte encore une fois fortement la poitrine, mais en res-

serrant la trachée artère, quoiqu’on tienne toutes les autres voies ouvertes

,

l’air, chez ces gens-là, sera expulsé avec un bruit assez manifeste; si quel-

qu’un resserre, non-seulement la trachée artère, mais aussi le pharynx,

8. oJgv F. — 12 . F inter 1.
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il se formera chez cet homme-ià un bruit rauque
;

si
,
enfin

,
quelqu’un

,

outre ces organes-là, resserre aussi un peu le larynx, cet homme voci-

12 férera déjà. Je viens donc de vous montrer clairement les cinq espèces

suivantes d’émission de l’air : d’abord
,
l’émission sans violence que nous

appelons proprement expiration, ensuite la première espèce d’émission

violente, qui se fait, par exemple, lorsque nous soufflons en haletant, en

ouvrant toutes les voies aériennes, puis la seconde, qui a lieu lorsque

nous resserrons la trachée artère
,

puis encore la troisième
,
lorsque nous

resserrons de plus le pharynx; or je donne quelquefois le nom d'exsi^-

flation à toute cette classe
,
comprenant les expirations violentes

,

quand

je veux l’opposer à l’autre espèce d’émission de l’air, laquelle se fait sans

13 violence. Pour donner lieu à l’exsufflation, il suffit que la portion in-

térieure des muscles intercostaux contracte la poitrine; cependant les

muscles dont nous avons parlé un peu plus haut y contribuent aussi

pour quelque chose, les uns directement, en aidant à la besogne même
de la contraction; d’autres, au contraire, n’y contribuent en rien, il est

vrai, par eux mêmes, mais ils viennent au secours à l’extérieur, dès

i5, F.

I . I 5

t

I
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16

qu’il y a danger que la vigueur de l’action s’afîaiblisse jusqu’à un certain

point. Il faut exposer d’abord quelle est la nature de cet affaiblissement 14

qui se produit, si nous voulons comprendre clairement en quoi consiste

son redressement. Lors doneque les vingtdmit muscles qui contractent 15

la poitrine agissent avec violence, le poumon, fortement comprimé des

deux côtés par les parois du thorax
,
comme si c’était par deux grandes

mains, est poussé vers le point qui cède, et se voit forcé de tomber tout

entièrement sur le diaphragme, de manière à faire saillir dans l’bypo-

condre non-seulement ce muscle-là, mais aussi conjointement avec lui

tous les organes contenus dans le ventre. La nature donc, venant au se- 16

cours du diaphragme
,
afin que cela ne se fît pas

,
a fabricpié les muscles

de l’hypocondre comme une seconde paire de mains qui soutiennent

le diaphragme à la partie antérieure et inférieure pendant les^fortes

tensions des muscles intercostaux
:
pour cette raison, nous ne tendons

pas seulement les muscles intercostaux, mais aussi ceux de l’hypocondre,

lorsque nous voulons produire une exsufflation soudaine, non pas que

ces derniers muscles donnent eux-mêmes lieu à l’exsufflation
, mais parce

'1. . F. — lo. tovs ex em,; om. F.
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qu’ils soutiennent le diaphragme, dont la vigueur d’action faiblirait, s’il

n’était pas appuyé; car, pendant l’accomplissement de cette fonction,

le poumon ne doit pas seulement être comprimé par le thorax
,
mais il

doit aussi trouver un appui en bas, afin que la compression devienne, au-

17 tant que possible, égale de tous les côtés. Les muscles qui mettent en

mouvement la poitrine sont en tout les suivants : il y a d’abord un

muscle très-grand, le diaphragme, qui est l’organe de l’inspiration sans

violence; puis il existe à la région des côtes vingt-deux muscles dans

leurs interstices
,

puis deux muscles spéciaux pour les premières côtes
,
et

un nombre égal pour les deux dernières
;
outre ceux-là

,
il y a de chaque

côté trois muscles qui descendent du cou ; ensuite viennent les sept

muscles qui sont étendus parallèlement aux muscles du dos, et avec eux

les huit muscles abdominaux; parmi ces derniers, chacun des muscles

droits donne naissance à un tendon large qui remonte jusqu’à la clavi-

cule, et qui a quelque chose de charnu dans cette région-là; pour cette

raison, il convient de le compter pour un autre muscle, surtout parce

18 qu’il est séparé du muscle droit par un interstice nerveux. Voilà quels

1. av ex em.; F, — 7"8.' — i o.^ om. Gai.— Ib. wapa-

êvo Gai.— 8. ÎSioi F. — lO-i i., -
om. Gai. — 8-9· êvo /? êè /] F. — - 4 .

om. F,— 8. ex em.; Gai. om. Gai.
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sont les muscles; mais la fonction de chacun d’eux est la suivante : celle

du diaphragme consiste à produire l’inspiration sans violence, puisque

ce muscle meut la partie inférieure de la poitrine et la région du ster-

num
;
celle des muscles intercostaux

,
à dilater et à contracter fortement

la poitrine; celle des deux premiers, à dilater uniquement l’extrémité su-

périeure de la poitrine; et, de même, celle des derniers, à contracter son

extrémité inférieure; les muscles qui descendent du cou relèvent à la fois

et dilatent toutes les parties élevées de la poitrine
;
ceux qui sont situés

à la face creuse des omoplates, et qui sont les plus grands des muscles

de cette région, agissent dans ce sens-là vers le milieu des côtes, tandis

que, des deux côtés de ces derniers muscles, la paire la plus petite agit

en arrière d’eux, et la paire qui tient le milieu sous le rapport de la

grandeur, en avant; les muscles c[ui, des muscles droits du puhis, s’é-

lèvent vers les clavicules, contractent les extrémités des cartilages situées

dans cette région-là, et, de même, les muscles parallèles aux muscles du

dos contractent les racines des côtes
,
tandis que les muscles abdominaux

1 . Gai. — 2 -3 . . .

.

om. Gai. — 3 -4 . Gai.

— i.' om. F. — 7-10. -
om. Gai. — 10-1 1.

. 7}
Gai.— 11. V

;

Gai. — 12-1 3 . ,/-, oiGal.
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1 9 servent de soutien au diaphragme. Il n’y aura pas non plus de diflerence

,

si vous voulez compter ces derniers parmi les muscles c[ui contractent la

20 poitrine. 11 existe encore d’autres manières dont on peut mouvoir la poi-

trine, même quand les muscles intercostaux ont péri : en effet, comme

les muscles qui descendent du cou s’implantent sur les os des côtes,

ils peuvent les tirer en haut des deux côtés; lors donc qu’ils agissent for-

tement, de façon à soulever conjointement avec eux la région infé-

rieure (de la poitrine)
,
et que le diaphragme abaisse à la fois le sternum

et relève un peu les dernières côtes, ce mouvement dilate manifestement

la région inférieure de la poitrine, et, avec elle, une petite partie de la

21 région supérieure à un faible degré. De la même manière, ce n’est pas

seulement la portion intérieure des muscles intercostaux qui contracte la

poitrine, mais les muscles qui dressent les racines des côtes, ainsi que

22 ceux qui abaissent les dernières côtes, le font également. Il existe donc

plusieurs €auses de la respiration, dont chacune a son activité et son uti-

lité spéciales : en effet, la poitrine est, d’une certaine manière, la cause

1-2. OtJ ^ ^, F; V. — .- Gai. — .- conj.; F; deletum V.

ex em.; F;- — Ib.^ V. — 8. 3 F.

V. — 4. ex em.; — 8.^ ex exn.\^-
V; F. — 5. om. F. F; deletum V. — i i.-

— Ib. om. V. — 6. . $ F. — 2. . —·

êià<Pp. F. —- Ib. conj.; 3 . , F.
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de la respiration, le poumon l’est d’une autre, les muscles qui meuvent

la poitrine
,
également d’une autre

,
les nerfs de ces muscles d’une autre

encore, et le cerveau l’est d’une manière encore bien plus différente :

car ce dernier organe est comme le cocher qui meut les chevaux à l’aide

des rênes, les rênes ressemhlent aux nerfs, et les muscles aux chevaux,

puisqu’ils meuvent la poitrine comme ceux-ci meuvent la voiture
:
pour

cette raison
,

il advient que la respiration est un acte volontaire
,
et non

un acte naturel, puisqu’elle se fait par le cerveau.

44. DE LA VOIX.

il y a deux points principaux et qui tiennent la première place parmi 1

les circonstances nécessaires à la formation de la voix : l’un d’eux est

l’exsufflation, et l’autre le choc de l’exsufflation contre la glotte : il

est, en effet, impossible qu’il se forme une voix, si l’air n’est pas ré-

percuté
;
mais tout air ne peut pas donner lieu à la formation d’une voix

quelconque : en effet, pendant l’exsufflation, l’orilice du larynx s’ouvre

3. yàp V. — Ib. — Ch, 44, h 9 . V.^ e Gah;$ F; ·—- ib. èi om. V. — 11 . (^] -
inler b; ^. .

.

... V. — 4· ^^ V Cal. F’. — Ib. V,



DE LA VOIX. 231

TOUS, Sià evpeias^, Si sis $^$ ~^ ', ^^ tols-
vaïs ·

$ , $
· (popàv (pvais - 5

2 .? ^ 6vos

\ ,
3 ) ) (^ .^ ?)

,
* Sè

s (poovas, , ^ ^^ 105 ' * -
?( ,> Sè ) o'ïs

4(. Sè $ (pœvrjs$ , ^ )

très-largement, afin que fair soit très-rapidement expulsé en passant par

une voie large
;
pendant la rétention du souffle, au contraire, cet orifice se

contracte jusqu’à l’extrême limite, de manière à se fermer complète-

ment, tandis que, pendant l’émission de la voix, il est dans une situation

moyenne; car, durant l’accomplissement de celte fonction, le souffle ne

doit être ni retenu
,
ni subitement expulsé

;
la nature ménage donc l’af-

flux de l’air en proportion du degré moyen d’ouverture de l’orifice du

2 larynx. Mais, comme il y a une marge assez large entre les deux ex-

trêmes, sous le rapport du plus ou moins d’ouverture du larynx, cela

donne lieu à la formation de la voix grande ou petite, aiguë ou grave.

3 L’air se porte à l’extérieur aussi bien pendant l’exsufflation que pendant

l’émission de la voix; mais, dans le premier cas, cela se fait subitement,

tandis que, dans le second, le mouvement n’est pas soudain ; voilà pour-

quoi il n’est pas même possible de souffler longtemps sans interruption en

ne faisant qu’une seule expiration; en effet, l’air manque très-vite à ceux

qui soufflent, tandis que les gens cjui vocifèrent en ont pendant très-

4 longtemps à leur disposition. Pour produire la voix, le larynx a besoin

que les muscles des deux espèces
,
aussi bien ceux qui ouvrent que ceux

). F.
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qui ferment son orifice, soient vigoureux. Puisqu’il ne peut pas se for- 5

mer de voix sans qu’il y ait exsufflation, nous mentionnons ici cet acte

comme un élément de notre sujet; or les organes qui accomplissent cet

acte sont les muscles intercostaux, quoiqu’il y ait aussi d’autres muscles

qui aident à son accomplissement, sans pouvoir cependant produire l’ex-

sufflation à eux seuls. Ainsi, les muscles des hypocondres se tendent et 6

se dressent quand nous émettons la voix, non pas pour contracter la poi-

trine, car cette besogne est déjà suffisamment accomplie par les muscles

intercostaux, mais pour soutenir le diaphragme qui est refoulé en bas.

Pour cette raison
,
la section des muscles abdominaux n’empêche en au- 7

cune façon l’animal de vociférer; quelquefois cependant, la grandeur de

la voix est compromise dans ce cas, mais c’est, du reste, le seul attribut

de la voix qui le soit. Accessoirement, la grandeur de la voix est aussi 8

un peu compromise, quand on coupe les muscles placés sur le larynx,

et, de plus, quand on coupe trois autres paires de muscles qui con-

tractent le thorax
;
la première est celle des muscles parallèles aux muscles

dorsaux, la seconde celle des muscles situés au sternum, et la troisième

celle des muscles qui abaissent les dernières côtes. Ce sont là de très- 9

1 . V. — 4· / om. V. V. — q-io. om.
— 5.. V. — Ib. . FV. V. — . (pàpvyji F. — 3.
—- 8. <5 V. — q· . —- Ib. Sè? F.
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petites lésions de la voix, qui n’ont pas même lieu directement, mais

parce que ces sections compromettent l’exsufflation, tandis que les deux

lésions les plus grandes de la voix tiennent à la paralysie des organes

propres de cette fonction
;
or ce sont les six muscles qui meuvent le troi-

sième cartilage, ainsi que ceux qui meuvent le cartilage pour l’exsuffla-

tion ; en effet, les muscles qui meuvent et dressent le cartilage appelé

thyréoïde et le rapprochent du second cartilage
[
l’aryténoïde

]
,

pro-

duisent surtout le rétrécissement de toute la cavité du larynx; car, dans

ces parties -là, le premier cartilage empiète sur le second, en l’enve-

10 loppant pour ainsi dire. (Voyez plus loin les Livres anatomiques.) Lors

donc que le premier cartilage est dressé et appuyé étroitement et avec

force contre le second, l’air ne saurait dilater le canal du larvnx, même
quand on souffle très-brusquement; si, au contraire, les muscles dont il

s’agit sont paralysés, ou si on les laisse à dessein en repos, le premier car-

tilage est renversé en avant par l’impulsion de l’air, et la cavité du larynx

se dilate dans une mesure proportionnelle au relâchement des articula-

1 1 tions formées par les cartilages qui constituent cet organe. Pour cette

1
.
- V.— 2

. ] V.— à. \. — Ib. 3’ V. — lo. -
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raison donc, la section des muscles dont nous venons de parler com-

promet accessoirement la voix, car l’augmentation démesurée de la

largeur des voies aériennes
,

que cet élargissement ait lieu dans la tra-

chée artère, au niveau des cartilages du larynx, ou dans le pharynx, rend

la voix à la fois plus petite et plus grave. Lors donc que le corps frappé 12

par l’air est lâche ou humide, le son devient rauque, et, pour cette rai-

son, la voix est toujours rauque en cas de catarrhe; mais, quand les or-

ganes sont dans leur état naturel, eu égard au tempérament, la rauci té

est une conséquence de la paralysie des muscles qui meuvent le larynx,

combinée à la tension de ceux du pharynx. Nous avons fourni une preuve 13

importante de ce fait, en paralysant les muscles placés dans la région

des amygdales et qui tendent le pharynx, après avoir préalablement pa-

ralysé, bien entendu, ceux qui ferment le larynx. Et même, dans le cas 14

où vous paralyseriez tous les muscles du larynx conjointement avec ceux

du pharynx, l’animal soufflera de la même manière que les gens à voix

haletante, bien entendu dans les circonstances où il tâche de vociférer
;
car.

1. oùv V. — 4 · '^ om. V. — 5 . Srj êè V. —
om. V. — 6-7. ô ypô(po$ ^ i ]-i2.' FV. — 12.

om. V. ·— 8. Sé om. V. — Ib. ; - V. — i3. (5] F. — Ib.
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lorsqu’il accomplit tout simplement une expiration exempte de violence,

15 l’air est évacué sans bruit. 11 n’y a rien d’étonnant que la forme de l’é-

mission de l’air reste la même, si on paralyse tous les muscles du larynx,

ou seulement ceux qui ferment cet organe, puisque, dans ces affections-

là, la paralysie des muscles qui ouvrent le larynx est une lésion sura-

joutée, laquelle ne saurait ni redresser, ni augmenter le mal causé par

la paralysie des autres muscles : car, dans les deux conditions
,
la dila-

tation des voies aériennes poussée jusqu’au suprême degré existe en cas

d’exsufflation : en effet, que les muscles qui dilatent le larynx agissent ou

qu’ils soient paralysés
,
l’exsufflation déploie de la même manière toutes

les voies aériennes; or, si cette altération se trouve combinée au relâcbe-

ment du pharynx, elle produit ce qu’on appelle voix haletante; si, au

16 contraire, le pharynx est tendu
,
elle donne lieu à un son rauque. Les dif-

férences graduelles dans la raucité sont sous la dépendance de l’humi-

dité du pharynx : en effet, quand cet organe est sec, la voix est moins

1. Qr*$ V. — 2. F
;
eU V. — 7-8.' coiij.·,'

trw V. — 3 . V. — 5 . oi F. — FV. — 8. V. — g. ^-
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rauque; quand, au contraire, il est humecté, elle l’est davantage. S’il 17

advient que l’humidité pénètre jusque dans le larynx, la voix deviendra

rauque, même quand les muscles du larynx agissent comme il faut; si

le catarrhe augmente encore, il arrive que la voix se perd entièrement,

ou que le son devient grêle, rude etso/nbi^e (voyez plus bas p. 246, 1. 9) ;

car c’est par ce mot-là que les musiciens désignent la voix dont il s’agit.

Mais
,
sans l’intervention des muscles intercostaux, il est impossible qu’il y 18

ait, soit exsufflation, soit émission de la voix. En effet, vous avez vu clai- 19

rement que la partie de la voix qui se perd est proportionnelle à la me-

sure de la lésion des muscles intercostaux : car il existe toujours
,
entre la

partie de la voix qui se perd et la voix tout entière, la même relation

qu’entre le nombre des muscles paralysés et le nombre entier des muscles

intercostaux. Vous m’avez vu démontrer ce fait de quatre manières : une 20

première fois par la section de la moelle épinière
,
une autre fois par celle

des muscles intercostaux, la troisième en coupant les nerfs qui mettent

ces muscles en mouvement, et la quatrième par l’excision des côtes. De 21

même que l’exsufflation est, pour ainsi dire, la cause matérielle propre

I. Otî(5’ $ V. — 3.- V. om. V. — lo.- V. —
— .^ F. — ib.} $ - Ib. om. F. — 12 .-' .— 3.
«' V. — 5.] F. — {). ..— / , om. V.— Ib. 7 om. F.
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delà voix, de même la voix devient à son tour la cause matérielle propre

delà parole : en efi'et, rexsufflation devient voix quand le larynx est mo-

dérément ouvert, et cette voix est à son tour transformée en parole par

la langue et par les autres organes qui concourent au même but; mais

22 nous reviendrons plus tard sur ce fait. L’air est donc répercuté par les car-

tilages du larynx, et, au moment même où il est répercuté par eux, il

produit la voix; mais la trachée artère repousse aussi l’air, car il se brise de

tous côtés contre elle; le pharynx, la luette, et tout l’ensemble du pa-

23 lais produisent encore des répercussions de l’air. Enfin, le voile du palais

donne lieu à une répercussion de l’air à l’instant même où il traverse les

narines
,
et le son de cette répercussion se rapproche d’une voix d’animal ;

seulement elle n’a pas encore la perfection spéciale à la voix, ni le timbre

qui lui convient , tant que la répercussion qui se fait dans le larynx n’a pas

Heu : en effet, cet organe est admirablement placé comme un vase sonore

au-dessus de la trachée-artère et fait tout exprès, pour ainsi dire, dans le

but d’être frappé par l’air cju’on expulse en soufflant, en même temps que

pour le répercuter lui-même; car, la nature a construit l’organe delà voix

de façon à rendre, autant que possible, sa résistance proportionnelle à la

4. F.— 5. V.— 6. yr|- V. — i i. oni. V. — i 2 . ex
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puissance de l’air, en s’arrangeant en même temps pour que la substance

de cet organe, laquelle est constituée par du cartilage, imitât les parois

sonores des instruments de musique. C’est surtout par les maladies que 24

3a nature nous enseigne le degré d’exactitude qu’atteint cette proportion :

en effet, quand cet organe devient trop humide dans les catarrhes, il produit

la voix rauque, et, quand il devient trop sec dans la fièvre, il donne lieu à

l’espèce de voix qu’Hippocrate appelle retentissante
(
cf. Prorrhet. I

,
i g). La 25

condition moyenne de la substance du larynx entre donc pour beaucoup

dans la formation de la voix, mais factivité des muscles qui mettent cet

organe en mouvement y a une part bien plus grande encore : en effet,

quand le larynx est plus fortement dilaté qu’il ne le faut
,
la rapidité de

l’exsufflation faiblira, la vigueur de l’air disparaîtra avec elle et sa réper-

cussion deviendra peu intense, puisque les cartilages qui lui résistent

se seront trop fortement écartés; si, au contraire, le larynx est rétréci

d’une manière trop démesurée ,
l’exsufflation sera douée

,
il est vrai

,

de rapidité et de vigueur; elle frappera avec véhémence et produira des

mouvements violents; mais, comme l’air qui se porte au dehors est en

1 - 2 ,' V. — 2 . ex em.; 6v V. — Ib.$ V, — 8.
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petite quantité
,

il produira une petite voix ; car il n’est pas possible qu’il

se forme une voix grande sans c[ue les deux éléments qui constituent en

premier lieu la substance de la voix subissent une augmentation égale

d’intensité; car chaque chose, quelle c|u’elle soit, grandit à mesure de

l’augmentation de sa substance propre; or la substance propre de la voix

est l’air et la répercussion
,
la première comme une espèce de matière

,

26 l’autre comme forme contenue dans la matière. Maintenant, il est déjà

devenu clair pour nous comment se forme, chez chaque animal, la voix

la plus grande possible : en effet, cjuand la poitrine entre, à l’aide de

tous ses muscles, dans une activité intense, quand l’ampleur du larynx

est en raison à la fois de la quantité très-grande et de la vigueur très-

prononcée de l’air propres à une telle activité, quand la répercussion

opérée par cet organe répond, eu égard à son intensité, à la force de

cet air, il doit se former indispensablement, de cette manière, une voix

très-grande; mais, quand les voies aériennes sont ou trop étroites, ou trop

larges, la voix, en cas d’étroitesse, gagnera nécessairement en rapidité et

en force, tandis que, dans l’autre cas, elle deviendra lente et trop faible;

mais
,
dans les deux cas

,
elle deviendra d’autant plus petite que les con-

2 . F, et sic sæpius. — 6. 6$ V. — i 2 , V.

k. om. F, —
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dilions de son émission s’écarteront davantage de l’état du larynx propre

à produire
,
ainsi que nous l’avons déjà dit

,
la voix la plus grande pos-

sible. Mais, comme nous avons montré plus haut que l’accroissement 27

de la rapidité du mouvement de l’air est une condition indispensable

pour la formation de la voix, et que nous montrions tout à l’beure que

cette rapidité augmentait par l’étroitesse du passage
,
la nature a cons-

truit
,
non sans raison

,
à l’intérieur du larynx

,
un organe exactement

semblable aux ancbes qu’on trouve dans les flûtes [antiques] : en effet,

l’extrémité inférieure de cet organe est tout à fait mince, tandis qu’en

haut il s’élargit conformément aux conditions requises pour la forma-

tion de la voix; ensuite l’extrémité du larynx est placée au-dessus de la

glotte, puis vient le pharynx, et après cela, comme une table sonore,

la voûte du palais. Ce qui empêche principalement la glotte de se 28

fermer pendant les fortes émissions de la voix
, ce sont les muscles

obliques placés à l’intérieur des voies aériennes, muscles que recouvre

la glotte
,
et qui sont les plus importants de tous ceux du larynx : en

effet
,
le danger que la glotte ne se ferme a lieu dès que l’air

,

qui se

2. V. — 3 .:· F. — 11-12. V. — i 2. oui. V. —
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porte à l’extérieur, tombant parfois avec précipitation de tous les côtés

sur les parties latérales de la glotte, serre, presse et ramasse violem-

29 ment cet organe vers l’intérieur. La nature a donc évité ce danger

chez les animaux, en plaçant autour de la glotte les muscles susdits,

qui, lorsqu’ils se contractent, résistent au mouvement violent de l’air.

30 Aussi la plupart des gens qui bégayent éprouvent surtout de l’embar-

ras lorsqu’ils veulent émettre une grande voix : en effet, la grande voix

se produit
,
ainsi que nous l’avons montré plus haut

,
quand on exprime

fortement l’air et que les muscles du larynx s’opposent fortement aussi à

31 son expulsion. Lors donc que l’air se porte subitement en haut, mais que

les muscles sont trop faibles
,

il commence par tomber sur les trous et

bouche le passage en dilatant les ventricules
;
pour cette raison

,
quelques

bégayeurs
, après avoir parlé un instant en commençant et énoncé la va-

leur à peu près d’une seule syllabe, perdent ensuite la voix; chez quel-

ques-uns
,
cependant

,
il reste un petit son semblable à celui des gens qui

32 chuchotent. Aux gens dont la voix s’est arrêtée d’une telle manière, il

5.· V. — 6 . FV. — i i.’ F; om.
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cela ne saurait se faire, s’ils ne cessent de tendre la poitrine : en effet,

aussi longtemps que l’air expulsé par l’exsufflation se porte violemment

en haut, il ne permet pas aux sinus de s’affaisser; quand, au contraire,

la poitrine ralentit la vigueur de l’exsufflation, et que les muscles aux-

quels cette fonction est confiée dilatent le larynx aussi largement que

possible, alors seulement l’air est évacué des ventricules du larynx; ce

phénomène a lieu, à bien plus forte raison encore, si, au moment où

on est sur le point de cesser de souffler, on dilate , de plus
, légèrement

la poitrine : en effet, l’air contenu dans la trachée-artère se portant en

ce moment-là vers le poumon, celui qui vient des ventricules suit éga-

lement le mouvement de celui-ci
,
et

,
si

,
après cela

,
on commence par

contracter fortement les muscles du larynx pour rétrécir ensuite la poi-

trine, sans cependant y mettre trop de violence, l’air qu’on souffle à

travers la glotte aura déjà commencé à se porter au dehors, en passant

par cet organe, avant qu’il puisse tomber dans les ventricules, et, à

compter de ce moment-là, on pourra continuer à émettre la voix sans dé-

1. (sic) F. — 4· V. — Ib.^ F. — i3.
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.

— fb. èià om. V 1’ m. — Ib.

V. — 8, ' Sè F. — Ib. Sia- lêoç F. — 1 4· 7 -
F; êtaal V. —- ii. F.



DE LA VOIX. 243

è'oS6evo ' SiaxoTrrjvai.
'/ ^ ) ^^poL-

'- Sè ^-^ ,
Sè ^^ 5·1$ onœs,^ -- ^ 7, Sk,

34, (^6, Ô Sk\ ^?^ * ^, ^ -
, ,^

,
Sè \ 10

35 ?. Sk Sià, ) Sià, -
sagrément el en n’éprouvant plus aucun empêchement : en effet, il n’est

plus dorénavant possible d’interrompre l’arrivée de l’air [sur la fente de

la glotte]
,

puisqu’il a déjà commencé aup)aravant à passer par cette route.

33 Ainsi, un certain rhéteur de mon pays, qui bégayait assez fortement,

tenait beaucoup à être guéri : m’étant donc aperçu que, lorsqu’il com-

mençait à prendre la parole, il éprouvait surtout de la difficulté, mais

que, dès c{u’il avait réussi une fois à parler, ne fût-ce qu’un seul mot, il

liait admirablement bien son discours, je lui donnai le conseil de tendre

modérément la poitrine lorsqu’il commençait à parler, pour pousser plus

34 tard cette tension ,
s’il le voulait

,
au degré le plus intense. Le rhéteur me

répondit que je lui donnais là un excellent conseil, puisque c’était sur-

tout quand il haranguait le peuple, quand il plaidait, ou quand il s’exer-

çait
,
qu’il éprouvait de l’embarras

,
tandis c[u’il commençait facilement

35 quand il se reposait et qu’il parlait avec sa voix tout à fait ordinaire. Le

chant faux est causé par la sécheresse des organes de trois manières

différentes : d’abord quand ces organes sont devenus rudes, et pro-

duisent, pour cette raison, une voix rude, ensuite lorsque leurs mou-

vements sont devenus difficiles, et, en troisième lieu, quand ils rendent

4-6, . . , .
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le son retentissant; or le son retentissant est le son aigu, rude et grêle,

qui est le propre d’un état de sécheresse exagérée de la glotte, pourvu

qu’aucun autre accident ne vienne se surajouter à cet état. Si la glotte 36

est trop fortement fermée, ou trop fortement béante, il se produit in-

dispensablement de nouveau des sons spéciaux
; mais il vaut mieux

que nous parlions plus tard de ces sons quand nous serons arrivé à la

lin de notre traité actuel, car il semble que le liquide qui se forme

dans le corps intérieur du larynx a une utilité assez importante pour

empêcher c[ue, soit les nerfs, soit les muscles, soit les tuniques, soit

les membranes, soit les ligaments des organes de la voix, ne se des-

sèchent. En elFet, trois organes situés immédiatement l’un après l’autre, 37

et qui sont indispensables pour la formation de la voix et de la pa-

role, la langue, le pharynx et le larynx, sont pourvus de trois paires

de corps glanduleux qui préparent une humeur appropriée; mais les

corps glanduleux de la langue donnent naissance à une paire de con-

duits qui amènent la salive, non-seulement sur cet organe, mais aussi

2 . o^vs Sè V. — 2-3. f/mpo?
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38 clans tout l’intérieur de la bouche. Ni les amygdales, ni les corps glandu-

leux du larynx ne donnent naissance à un pareil vaisseau, mais les amyg-

dales, qui, par leur nature, ressemblent à une éponge, laissent échapper

une humeur ténue sous forme de rosée vers le principe du pharynx,

de sorte que, de ce point-là, cette humeur peut couler facilement de

haut en bas sans avoir besoin de vaisseaux pour la porter à sa destination.

39 Les corps glanduleux du larynx situés dans la région de la glotte ont

une substance telle que je l’ai décrite plus haut, mais, chez les animaux

à voix très-grande, ils ont de plus deux cavités dans leur intérieur, cavdtés

qui font suite à deux trous percés droits, et cette disposition a pour but

40 de permettre qu’on ferme le canal de la glotte.— Ce que nous venons de

dire suffit pour ce sujet-là; quant à la rapidité du mouvement de l’air,

nous avons montré plus haut qu’il contribuait à l’acuité de la voix, pour-

4] vu que toutes les autres conditions restassent les memes. Puis donc que l’é-

troitesse augmente la rapidité, tandis que l’ampleur l’aiFaiblit, pour cette

raison il arrive que la voix devient plus aiguë quand la trachée-artère

est étroite, et plus grave quand elle est large, et que, delà meme ma-

1 . OvSè . F. — 4· V. — Ib.-
. — 5.- F'. — . F. — . Tr)i» F. ~— 4·
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nière
,
la brièveté de cet organe augmente l’acuité

, et la longueur la gra-

vité de la voix. Or les femmes sont inférieures aux hommes
,
sinon pour 42

la longueur, du moins toujours pour l’ampleur de la trachée-artère, et

elles ont donc nécessairement la voix plus aiguë qu’eux; les enfants ont la

voix encore plus aiguë que les femmes
,

puisqu’ils ont en outre la trachée-

artère plus courte : en efî'et, les causes d’acuité étant devenues doubles

chez les enfants, leur voix doit devenir inévitablement beaucoup plus

aiguë. La voix devient sonore et le son est fort lorsqu’une grande quan· 43

tité d’air tombe vigoureusement sur un corps assez dense pour lui faire

résistance : car nous disions que, de cette façon, les deux corps se frap-

paient mutuellement au même instant où ils étaient frappés l’un par

l’autre. On appelle voix sombre celle qui est le prélude de la voix rauque. 44

Ces deux espèces de voix tiennent à une humidité superflue, et elles ne 45
*

présentent entre elles qu’une différence graduelle; je pense donc que la

raucité de la voix des vieillards dépend de la grande quantité de résidus

de la nutrition propre à cet âge, et que, s’ils pouvaient tenir leurs corps

libres de ces résidus
,
les vieillards nous présenteraient une voix plus belle

que les gens moins âgés. Ces deux particularités de la voix des vieillards
, 46

]
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aussi bien la clarté que la raucité, n’ont ni l’une ni l’autre rien de con-

traire à la raison, car nous avons déjà montré (p. 6) qu’à cet âge le

corps est sec eu égard à ses parties propres
,
mais humide par suite de

l’abondance des résidus; or il est évident pour tout le monde que

les corps secs et denses produisent un son plus clair que ceux qui se

47 trouvent dans des conditions opposées. — La voix est donc unique-

ment formée par l’air qu’on expulse en soufflant et par la glotte
;
mais

elle se porte à l’extérieur à travers l’orilice du larynx, et, après cela,

à travers le pharynx et la bouche, organes qui ne contribuent plus en

rien à la formation de la voix, quoiqu’ils puissent lui faire un tort

48 assez considérable. Par exemple, s’il survient une inflammation, ou

quelque autre tumeur aux environs d’une des parties susdites
,
l’étroitesse

49 du passage compromet la voix. Les gens affectés d’une pareille tuméfac-

tion ne peuvent donc même pas souffler, et, si le volume de cette tumé-

faction augmente encore, ils courront le danger de ne pouvoir plus ni

inspirer, ni expirer, car le canal qui passe à travers les organes susdits

est la route commune pour tout ce que nous allons énumérer, pour la

voix, pour l’exsufflation
,

pour l’exspiration et pour l’inspiration; le dom-
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mage qu’il cause portera donc aussi en commun sur toutes ces fonctions.

Mais l’obstruction du nez ne fait aucun tort à la voix, elle compromet 50

seulement l’énonciation de ceux des éléments de la parole qui exigent

que les narines soient libres. Mais qu’ai-je besoin de mentionner ce fait, 51

puisque les' dents mêmes compromettent l’énonciation de certains élé-

ments de la parole
,
l’une tel élément, etune autre tel autre, et qu’il en est

de même pour la perte d’une partie des lèvres, ou pour une excision

trop étendue de la luette ? de plus
,
l’humidité exagérée du palais est un

obstacle pour la pureté de la voix; si donc ont veut s’exprimer avec exac-

titude, comme nous le faisons actuellement, il faut dire qu’aucun des

organes dont nous venons de parler ne contribue à la formation de la

voix
;
toutefois il ne faudrait pas disputer pour si peu avec celui qui pré-

tendrait qu’ils y contribuent.

4-5. DU MOUVEMENT DES MUSCLES.

Les muscles sont les organes du mouvement volontaire, et leur i

nombre est si considérable
,
qu’il n’est pas même facile de les compter : en
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effet, quelques muscles s’unissent entre eux de façon qu’ils semblent

ne former plus qu’un seul
;
d’autres fois

,
un muscle unique se termine

en plusieurs tendons et semble, par conséquent, n’être plus un seul

2 muscle, mais autant de muscles qu’il y a de tendons. Pour cette raison

donc, et aussi parce qu’ils présentent des formes très-variées et s’im-

plantent sur des parties dissemblables
,

ils ont un mode de mouvement

3 très-difficile à saisir. Mais
,
de plus

,
si l’on fait sur tout le diamètre d’un

muscle une incision transversale qui ne soit ni trop petite ni trop superfi-

cielle
,
l’un des mouvements de la partie sur laquelle ce muscle s’implante

sera nécessairement compromis, et, comme ces dérangements sont d’une

nature très-variée
, cette circonstance contribue aussi à rendre le mode de

4 mouvement des muscles très-difficile à saisir. Par exemple
,
l’incision des

divers muscles du membre inférieur rendra impossible, soit la flexion,

soit l’extension, soit le soulèvement, soit l’abaissement, soit la rotation

5 de ce membre. L’inflammation, le squirrhe, la contusion, la pourri-

ture de ces muscles
,
ou l’induration de leurs cicatrices ,

auront encore

les mêmes conséquences, et le même effet sera également produit par

les lésions des tendons
,
organes que les médecins modernes appellent

muscles transformés en nerfs
,
car leur nature est, en quelque sorte, mixte
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el tient le milieu entre celle du ligament et celle du nerf. Tous les muscles 6

ont des relations assez importantes avec le cerveau et la moelle épinière

,

car ils ont besoin de recevoir du cerveau ou de la moelle épinière un

nerf, ce nerf qui est si petit à voir, mais dont les forces sont loin d’être

petites. Vous le reconnaîtrez à ses lésions : en effet, l’incision, la coin- 7

pression
,
la contusion

,
la ligature

,
le squirrhe

,
ou la pourriture du nerf

enlève au muscle tout sentiment et tout mouvement. Qui plus est, chez 8

un assez grand nombre de malades
,
l’inilammation d’un nerf a amené des

convulsions ou le délire, et quelques-uns des gens qui se trouvaient

dans cet état, ayant été assez heureux pour rencontrer un médecin bien

avisé qui coupât le nerf, furent immédiatement délivrés de leurs con-

vulsions et de leur délire; mais, à compter de ce moment, le muscle au-

quel ce nerf s’insérait fut, chez eux, insensible et incapable de servir

aux mouvements. Telle est donc l’importance des forces de ces nerfs, ')

forces qui leur viennent d’en haut du grand principe. Vous le reconnaî- 10

Liez surtout au fait suivant : si vous coupez tel ou tel de ces nerfs qu’il

vous plaira, ou bien la moelle épinière, toute la partie située au-dessus
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de rincision, et qui reste en rapport avec le cerveau, conservera encore

les forces qui viennent de ce principe, tandis que toute la partie cjui est

au-dessous ne pourra plus communiquer ni sentiment, ni mouvement

1 1 à aucun organe. Les nerfs
,

qui jouent par conséquent le rôle de conduits

,

et qui
,
dès l’instant qu’ils entrent en contact avec les muscles, leur appor-

tent les forces qu’ils tirent du cerveau, comme d’une source, se divisent

d’une manière très -variée à l’aide de plusieurs bifurcations successives,

et, s’étant résolus à la fin entièrement en fibres membraneuses et ténues

,

12 elles forment un réseau pour tout le corps du muscle. Les ligaments,

au contraire, qui servent à relier et à unir les muscles aux os
,
donnent

naissance aux membranes qui les environnent et font pénétrer certaines

cloisons intérieures dans la chair même des muscles
,
chair que vous de-

vez vous représenter comme un lieu arrosé par plusieurs canaux; d’abord

par celui dont nous venons de parler, c’est-à-dire par le nerf, ensuite par

deux autres, dont l’un amène du sang chaud, ténu et vaporeux, et

l’autre du sang plus froid et plus épais; le premier de ces canaux s’ap-

1.3 pelle artère, et le second veine. Ces canaux donc, qui tirent leur origine
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du cœur et du foie, arrosent le corps du muscle, et, pour cette raison,

il n’est plus simplement un lieu, mais il devient, pour ainsi dire, une

plante; grâce au troisième canal, qui provient du grand principe, il n’est

pas une plante
,
mais déjà quelque chose de meilleur qu’une plante

,

puisqu’il gagne le sentiment et le mouvement volontaire, propriétés qui

distinguent l’animal de ce qui n’est pas animal. Par l’effet de ces forces
,
14

le muscle est donc devenu un organe de l’ânie, comme l’artère et la

veine sont des organes de la nature. En effet
,
les mouvements de l’artère 15

et de la veine sont des mouvements naturels et sans spontanéité, tandis

que ceux des muscles sont volontaires et du ressort de l’âme. Pourquoi 16

donc n’appelons-nous pus le muscle organe du sentiment, mais uni-

quement organe du mouvement, quoiqu’il participe à tous les deux?

Parce que les animaux n’auraient aucun mouvement volontaire sans les

muscles, de sorte que le muscle est l’organe propre de ce mouvement
;

tandis que toutes les parties sensibles sont douées de sentiment même
sans l’intervention des muscles

,
car toute partie pourvue de nerfs est

nécessairement douée de sentiment. On a donc dit ce que c’est qu’un 17
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muscle; pour qu’il ne reste aucune obscurité dans ce que nous allons

dire, il nous faut encore parler de la nature des tendons. Le tendon 18

dépasse autant en dureté le nerf’^qu’il dépasse le ligament en mollesse;

mais le volume du corps du tendon est aussi tel qu’il serait à peu près

,

si le tendon avait été formé des deux organes en question. De plus, tout 19

ligament est insensible, tout nerf est sensible; le tendon n’est ni insen-

sible, parce qu’il tient du nerf, ni aussi sensible cju’un nerf pur. Mais la 20

circonstance que le tendon provient de l’extrémité du muscle, tandis que

le nerf et les ligam-ents s’implantent à sa tête, et se distribuent ensuite

dans tout le muscle, rend vraisemblable la conjecture que le tendon se

forme des deux organes en question : en effet, le nerf qui arrive au muscle

se divise, dès l’instant de son implantation, en parties peu nombreuses,

et, si ces parties se distribuent de nouveau en d’autres, si les parties

qui proviennent de cette seconde division se séparent encore une fois en

d’autres, si cette bifurcation continue jusqu’au point de faire terminer les

nerfs en fibres membraneuses et extrêmement ténues, si
,
enfin

,
ces parties
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si ténues se réunissent de nouveau entre elles pour former des nerfs moins

nombreux, mais d’un volume plus considérable que ceux qui les pré-

cèdent, il en résulte, à l’extrémité du muscle, des nerfs égaux en nombre

et en volume à ceux qui se trouvent à la première origine du muscle.

Mais, comme, au contraire, le tendon, dès son origine, est beaucoup plus 21

grand que le nerf qui arrive au muscle
,
il est clair qu’il ne s’est pas formé

uniquement du nerf, mais qu’il s’est approprié aussi une partie
,
et même

une partie assez considérable, de la substance des ligaments : en effet, dans

plusieurs endroits, on voit que l’épaisseur du tendon est le décuple de

celle du nerf, et, dans plusieurs aussi, qu’elle en est le sextuple. C’est, 22

d’ailleurs, fort à propos que les tendons sont ainsi faits et qu’ils ont ce

volume-là, puisqu’ils devaient rendre les services que rendent aussi bien

un ligament qu’un nerf, attendu qu’ils relient les muscles aux os sous-ja-

cents sur lesquels ils s’implantent, et
,
sous ce rapport, ils ne diffèrent en

rien d’un ligament; d’un autre côté, ils sentent et se meuvent, et, en

cela, ils tiennent de nouveau du nerf. Le tendon est devenu plus grand 23

qu’un nerf, parce qu’il devait lui-même mettre en mouvement un os : car

1 . om. Gai. — 5. avroïs F. Sè3; F.— 9 * <5è «^. Gaf.;
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le plus souvent tout tendon s’implante sur une extrémité d’os revêtue de

cartilage; cependant cette implantation ne se fait pas au hasard, et il ne

choisit pas à cet effet la première extrémité d’os qui se présente, mais

il s’élargit lui-même, et ensuite il s’implante sur l’extrémité supérieure

de l’os appelée tête : en effet, de cette manière, le tendon devait, au

moment où il est attiré lui-même par le muscle, attirer avec lui l’os

sous-jacent auquel il est réuni, puisque le muscle avait besoin d’un

lien sûr pour le rattacher à Los qu’il devait mettre en mouvement, et

24 qu’il n’existait rien de plus approprié à cet usage qu’un ligament. Le

nerf venant du cerveau, lequel est une route pour la force motrice,

ayant pour but de communiquer cette force
,
est étendu à côté du liga-

ment et entremêlé avec lui ,
et, de cette manière, le tendon s’est formé

25 de ces deux organes. Tout tendon s’implante donc ordinairement sur un

26 os, mais tout muscle ne se termine pas en tendon. Ainsi, aucun des

muscles de la langue ne donne naissance à un tendon
,
car la langue n’a-

27 vait pas non plus besoin de mettre en mouvement aucun os. De même,

les lèvres de la bouche
, les yeux, de même encore la peau du front et des
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sourcils, ainsi que toutes les parties de la face se meuvent volontaire-

ment, les os restant en repos. Poue. résumer donc ce qui regarde tous les 2

S

muscles, il faut dire que, puisque ce sont les organes du mouvement vo-

lontaire
,
parfois

,
en se contractant

,
ils ne mettent en mouvement qu’eux-

mêmes
,
comme le font les muscles du siège et de la vessie

;
que , d’autres

fois, en se rétractant vers leur propre origine, ils attirent avec eux la

peau, comme les muscles des lèvres, du front et de toute la face. Or 20

aucun de ces muscles ne donne naissance à un tendon
,
mais tous les

autres muscles, qui mettent en mouvement des os, se terminent, en gé-

néral, en tendons d’un volume plus ou moins considérable; quant aux

muscles qui mettent en mouvement autre chose que des os, quelques-

uns ont des tendons, et d’autres n’en ont pas; or, les muscles qui mettent

en mouvement quelque autre partie, et non un os, sont ceux des yeux,

ceux de la langue, ceux des testicules et du membre viril
,
ceux du pha-

rynx, et surtout ceux du larynx
;
on donne ce nom à l’extrémité supérieure

de la trachée-artère
,

partie qu’on appelle aussi tête de la trachée ou du

pharynx. Les muscles des yeux parviennent, en se transformant en nerfs 30

1. Gai. — 2. Sé Gai. — .11. F; il. p, 267, i. 3 ,
—

L <5 F. — 5 . - | àçyj\v F. — 12. oî F.



DU MOU V UMENT DES MUSCLES. .) /^, , ^/^^^ ^7 · Sè

(xiSoiov ) ^ ^
,

7$^( ^ · Sè

5 \ 7 ^?-
,
7$ Sè ovSè?. $ 31

Sè ^€65.7 32

· 7$ ,
)

10 \ ,
$,^?(^’ Sk, ? * -, , /? -

’ , .
15 '?, 6 33

membraneux, mais robustes, jusqu’à la tunique dure et cartilagineuse

qui entoure l’uvée
;
ceux du membre viril et des testicules ne donnent

lieu à aucune transformation en nerf, et s’implantent sur leurs propres

parties charnues; enfin, parmi les muscles du pharynx et du larynx,

les uns présentent des transformations en nerfs peu apparentes, et

les autres n’en présentent pas du tout. Chaque muscle n’a qu’un seul 31

mouvement qui soit une activité; il ne possède le mouvement opposé

qu’accidentellement. Or, un muscle agit quand il attire vers lui la partie 32

qui est en mouvement
,
mais il n’agit pas quand il est amené au côté

opposé par un autre muscle, et, pour cette raison, aucune des parties

douées de mouvement ne possède qu’un seul muscle; au contraire, si

un muscle s’implante en haut, un autre s’implante nécessairement de son

côté en bas
, et

,
si un muscle s’implante à droite

,
un autre s’implante

nécessairement à gauche; car, chaque partie mise en mouvement par

des muscles, comme si c’était par des rênes, étant obligée de partager

son activité des deux côtés, présente, tour à tour, l’un des deux muscles

contracté et l’autre relâché. Le muscle contracté attire donc vers soi, tandis 33

que le muscle relâché est attiré conjointement avec la partie, et, pour
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cette raison
,
les deux muscles se meuvent pendant l’accomplissement de

chacun des deux mouvements, mais ils n’agissent pas tous les deux; car

agir c’est donner l’impulsion aux parties qui se meuvent
,
et non pas leur

obéir; or un muscle obéit quand il est transporté comme le serait toute

autre partie du membre. Il ressort de ce que je viens de dire que la flexion 34
*

est la fonction des muscles du côté intérieur
,
et l’extension celle de ceux

du côté extérieur; ce n’est pas un secret non plus que l’activité naturelle

des muscles consiste à se contracter et à revenir sur eux-mêmes et que

l’extension et le relâchement ont lieu
,

quand les muscles antagonistes se

contractent et attirent vers eux. Si donc vous coupez transversalement tout 35

un muscle, que l’animal soit déjà mort, ou qu’il soit encore en vie, vous

verrez clairement que l’une de ses parties se porte en haut, et l’autre

en bas, chaque partie étant attirée vers sa propre extrémité, et vous re-

connaîtrez manifestement que cela a lieu
,

quelle que soit la partie où

vous aurez coupé transversalement tout le muscle : d’où il ressort que

toute partie d’un muscle a pour mouvement inné la contraction sur elle-
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même : en effet, si vous coupez de nouveau le bout supérieur du muscle

tout seul, ce muscle se portera vers son point d’implantation, et, si vous

coupez le bout inférieur, il sera rétracté vers sa tête; enfin, si vous le

détachez des deux côtés
,
vous verrez qu’il se rassemble et se forme pour

i,6 ainsi dire en boule vers le milieu en partant des deux bouts. Si un

muscle ou un tendon quelconque est affecté de squirrbe
,
et qu’il s’agisse

d’un muscle ou d’un tendon placé au côté intérieur du membre
, ce

membre
,
une fois fléchi

,
ne s’étend plus

;
et, s’il s’agit de ceux qui existent

au côté extérieur, le membre, une fois étendu
,
ne se fléchit plus, contrai-

f

:

'7 rement à ce qui avait lieu à l’occasion des plaies. Evidemment, ce fait

!î non-seulement n’est pas en contradiction avec ceux qui précèdent, mais il

\\ fournit même une preuve très-forte en leur faveur, car tout membre af-

-8 fecté de squirrbe est tendu par la tumeur contre nature. On voit donc que

(I le même phénomène, qui, dans le membre sain, était une conséquence

I de la volonté, est maintenant le produit de la maladie, excepté que la

volonté donnait lieu à un mouvement spontané
,
et la maladie à un mou-

M 9 vement sans spontanéité. Pour l’inflammation on voit la même chose

avoir lieu que pour le squirrbe : en effet, il est souvent arrivé que des
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muscles ou des tendons enflammés ont rendu un membre immobile en

l’attirant vers eux, et l’induration des cicatrices a, tout aussi bien que

les maladies que nous venons de nommer, souvent arrêté un membre

tout court. Il faut expliquer maintenant comment tout mouvement du 40

bras n’est pas causé par l’activité des muscles, ni toute immobilité de ce

membre par leur repos; en effet, il est possible de découvrir un mou-

vement pendant lec|uel tous les muscles du membre sont inactifs, et un

repos pendant lequel un très-grand nombre sont en activité; parlons

donc, en premier lieu, du mouvement. Mentionnons d’abord les deux 41

mouvements suivants de tout le corps, qui ont beaucoup de rapports

entre eux
,
mais qui ne se font pas de la même manière

;
on appelle l’un

d’eux se coucher, et l’autre tomber. Il est évident que le coucher a lieu 421.

volontairement, et la chute, au contraire, involontairement. Le coucher 43:

donc se fait grâce à l’activité des muscles, et, pour cette raison, c’est

un acte volontaire de l’animal, tandis ciue la chute n’est pas un acte,

mais un mouvement passif involontaire
,
et ne réclame l’activité d’aucun

muscle : en effet, tout ce qu’il faut, c’est qu’on relâche la tension de

tous, et qu’on permette au poids du corps de se porter du côté vers le-

i4. Xpv]' Gai.
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•44 quel il penche. Voilà en quoi la chute diffère du coucher; la même dif-

férence existe entre le fait de laisser tomber le bras et celui de l’abaisser;

en effet, quand ce membre tombe, entraîné par la pesanteur naturelle

aux corps, tous ses muscles sont dans l’inactivité; quand on l’abaisse,

i45 au contraire, les muscles situés à l’aisselle attirent le bras à eux. Au-

cun muscle n’entre- t-il donc en mouvement quand on laisse choir

le bras .^11 est impossible qu’un muscle reste immobile quand tout le

membre se porte en bas; seulement, dans ce cas, il se meut sans s’é-

46 tendre ou se contracter. Quel est donc le mode de son mouvement? Le

même évidemment que celui des os; car ces organes ne suivent pas non

I

plus le mouvement des membres en s’étendant et en se contractant, mais

I
i7 exactement comme si on leur avait attaché cjuelque corps inanimé. Puis-

I

que donc
,

parmi les divers mouvements
,
la tension est une activité du

muscle, agissant comme organe de l’âme, que l’extension est aussi un

mouvement du muscle jouant le rôle d’organe ,'quoique ce ne soit pas un

acte, mais tout simplement un mouvement, que le troisième mouvement,

qui lorme le sujet actuel de noire discours, n’est pas même un attribut

!
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des muscles comme êtres vivanls
,
mais comme corps inanimés et tout à fait

incapables de se mouvoir par eux-mêmes
,
il nous faudra passer maintenant

au quatrième mouvement
,
dont il nous reste à parler

,
et examiner quelle

est sa nature. Ce mouvement semble, en quelcjue sorte, êlre l’opposé du 48

troisième, car nous avons monlré que, dans le troisième mode de mou-

vement, les muscles restent inactifs, quoiqu’ils se meuvent, et nous allons

montrer maintenant que, dans le quatrième, iis agissent, quoiqu’on

n’aperçoive pas le moindre mouvement en eux. Figurons-nous, en effet, 49

que le bras soit étendu, et qu’après cela on le maintienne dans cette po-

sition; alors nous nous demanderons ensuite quelle est la cause qui

l’empêche de se porter en bas du côté où il penche en vertu de sa pe-

santeur, et nous nous répondrons que c’est parce que la contraction des

muscles qui le soulèvent persiste. Avant donc que cette contraction 50

soit complètement relâchée, il est impossible qu’on fasse changer le bras

de place; mais, dès que nous cessons de contracter, il descendra du

côté où la pesanteur l’entraîne, pourvu, cependant, qu’aucun autre

muscle ne se contracte, mais que tous restent inactifs; si, au contraire,

un autre muscle se contracte, le bras fera un mouvement dans le sens

où celui-ci l’entraîne. 11 est donc clair que, lorsqu’on maintient le bras 51

3. Gai. 8. F. — 10 . Gai. — i /j . ar ex cm.; om. Fiial.
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dans l’état d’extension, la contraction des muscles qui l’ont mis dans

52 cet état, persiste. Par conséquent, il y a en tout quatre espèces de mou-

vements des muscles : en eflèt, ou ils se contractent, ou ils s’étendent,

ou ils sont changés de place, ou ils restent tendus; mais la quatrième

espèce appartient au même genre que la première
,

puisque toutes les

53 deux sont une activité des muscles. Comme, pour tous les muscles, il

existe deux modes d’implantation, il ne sera pas trop hors de propos

de donner une exposition claire de tous les deux : l un des os qui se

réunissent pour former une articulation se meut, tandis que l’autre

appuie le premier en guise de soutien, arrangement qu’on voit se re-

produire pour les charnières des portes; il est donc indispensable que

l’os qui reste en repos soit muni de la surface creuse, et celui cjui

se meut, de la surface convexe; or on appelle la surface creuse cotyle

54 ou évasement, et la surface convexe tête ou condyle. Le cotyle dépasse

autant l’évasement en profondeur que la tête dépasse le condyle en

saillie; mais la nature a, dans tous les deux cas, construit l’une des

deux surfaces pour fournir un emplacement convenable à l’aulre, comme

•C.'i .. (lai. ·— lo. 1 Cal. — i i. > oui. Cal.
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cela a lieu pour les charnières. Les organes qui devaient être mis en 55

mouvement ayant déjà été placés dans de bonnes conditions
,

la

nature a encore employé un soin et un art beaucoup plus exquis

pour y rattacher ceux qui devaient les mouvoir; car elle a fait par-

tir les muscles, qui sont les organes du mouvement, des os pourvus

’elle les a implantés

sur les têtes des os sous-jacents qui devaient être mis en mouvement;

lors donc que, par la contraction des muscles, ces têtes sont tirées en

haut, tout le membre est entraîné avec eux. Mais, comme certains 56

muscles devaient mouvoir un os plus gros, et d’autres un os plus petit,

la nature a construit les muscles qui devaient les mouvoir, d’un volume

proportionnel à la masse des os qu’ils devaient mettre en mouvement :

il est donc conforme à la raison qu’une partie des muscles prenne son

point de départ aux têtes ou aux condyles mêmes des os placés au-

dessus d’eux
,
et qu’une autre partie ait son origine un-peu plus bas que

les premiers, mais aucun muscle, à peu près, ne provient d’un point

voisin du cotyle ou de l’évasement, car un tel muscle serait tout à

fait petit et incapable d’ébranler l’os sous-jacent. Voilà quelle est la na- 57

tiire des os réunis pour former une articulation et des muscles qui les

de cotyles et situés au-dessus d’eux, tandis qu

5. Gai. — i3. F
;
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mettent en mouvement; mais, sans l’impulsion qui vient de l’âme, aU’

cun des deux muscles ne saurait produire une flexion ou une extension

extrêmes : en eflet, si vous enlevez aux muscles cette impulsion, vous

verrez le membre prendre la position moyenne, et, si vous coupez le

muscle du côté extérieur, vous verrez qu’il se fléchit au delà de la

moyenne; si vous coupez le muscle intérieur, vous vous apercevrez

58 également que l’extension du membre dépasse la moyenne. 11 n’existe

donc qu’un seul état des muscles qui réponde à la position moyenne,

c’est celui dont nous avons parlé plus haut, et dans lequel aucun des

muscles antagonistes n’entre en activité
;
une autre position est celle

dont nous allons parler maintenant, et dans laquelle les deux muscles

sont également en activité; le premier de ces mouvements a lieu chez

ceux qui sont au repos, comme dit Hippocrate [Fract. § y, t. III, p. 44o),

et l’autre quand nous ne permettons à personne de fléchir ou d’étendre

notre membre, quels que soient les efforts qu’on fasse; or, ce mouve-

ment tient à ce que les muscles antagonistes emploient leur activité qu’on

59 appelle tonique. De même
,
quand vous aurez placé le membre dans une

5. Gai. — 4. Gai.— . oin. F.— lo, waÔ’ ·
\
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:()· F
;
- ^. F. — i . F.



266 OHIBASE. COLLECT. MÉD. LIV. IINCEKT. 45.

5 , )$' (-
^·^ ? * Sè ^ àyàyi^s^, $$<$ ? vpyav. ) 60' ^ éyvy

5 * yàp7 . Sè 61

1, Sè $, -, $ '
.

$ s
,
s ,

J0 9 , ’ §^.^ Sk Xoyoo yévoiTO ^ ,
^- 62

* Sè ^? 7 ^ ,
\9 $ )^. , zspavoûs

,
63

position qui s’écarte, dans Tun des deux sens, de la position moyenne, vous

pourrez mettre en activité les deux muscles à la fois; mais, quand vous

lui aurez fait prendre l’une des positions extrêmes, l’un des deux muscles

suffira pour produire une pareille démonstration de force. Ne disons 60

donc pas tout simplement que c’est la position moyenne qui est exempte

d’efïorts pénibles
,
mais celle qui est propre au repos

;
car la position

moyenne qui est accompagnée de la tension de l’un des deux systèmes de

muscles n’est pas plus à l’abri de pareils efforts que les positions extrêmes.

Mais
,
comme la position moyenne propre au repos est tantôt une position 6

1

moyenne absolue, et tantôt une position moyenne non absolue, que la

moyenne absolue est celle qui tient le milieu entre toutes les positions ex-

trêmes du membre, tandis que la moyenne non absolue n’est moyenne

que pour l’un des deux systèmes démuselés opposés, la position moyenne

absolue sera seule exempte de fatigue, comme Hippocrate [Fract. § 3, t. III,

p. 42 6) le disait
,
mais aucune autre n’en sera complètement exempte. Nous 62

pourrons démontrer clairement ce que nous avançons, en établissant d’a-

bord une distinction entre la position moyenne absolue et celles qui ne

le sont pas, et, pour être clairs, nous prendrons le bras pour exemple

dans notre démonstration. En effet, comme il existe pour ce membre 63

1. Ga). — 7, ^
F. -— 8. F. — i/j. o'/^v-
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(jiiatre positions, la pronalion, la supination, rexlension et la flexion

extrêmes
,

la position moyenne absolue sera celle cpii tient le milieu

entre toutes les positions énumérées, et la position moyenne non absolue

celle qui présente les mêmes rapports eu égard à celui des deux systèmes

de mouvements opposés qu’on A'^oudra; car il existe une position qui tient

le milieu entre l’extension et la flexion extrêmes, et une autre c[ui est

04 dans le même cas pour la supination et la pronation. Or la supination

du bras a lieu quand sa partie creuse est en dessus et sa partie bombée

en dessous
,
et la pronation est le contraire de la supination

,
tandis que

la position moyenne entre les deux existe, quand la surface creuse est du

côté intérieur, et la surface convexe du côté extérieur, quand le petit

doigt est placé au-dessous des autres, et le cubitus au-dessous du radius-

65 Cette position moyenne peut donc se combiner tout aussi bien avec l’ex-

tension complète qu’avec la flexion du bras, de môme que la position

moyenne par rapport à l’autre système de mouvements opposés peut se

combiner également avec la supination et avec la pronation du membre ;

ce qui détermine cette position, c’est l’angle droit que l’avant-bras fait

00 avec le bras, et, pour cette raison, on l’appelle position angulaire. Par

conséquent la position moyenne absolue provient de la combinaison des

1 I
.

oin. F. — i/i. oni. F.
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deux positions dont nous venons de parler, tandis que les autres positions

moyennes sont en tout au nombre de quatre; seulement aucune de ces

positions ne sera une moyenne absolue pour tout le membre
,
mais uni-

quement eu égard à Fun des deux systèmes de mouvements opposés : en

eiïet, aussi bien qu’il existe une moyenne entre l’extension et la contrac-

tion seules, il en existe une autre pour la supination et la pronation
;
mais,

comme, par la combinaison alternative de ces deux positions avec les po-

sitions extrêmes appartenant à l’autre système de mouvements opposés,

chacune de ces positions devient double
,
il en résulte nécessairement en

tout quatre. Mais, ainsi que la position qu’on appelle angulaire, et qui 67

lient exactement le milieu entre l’extension et la flexion extrêmes, est,

pour les bras, la plus exempte de douleur, la même chose semblerait

devoir se rencontrer pour les jambes
;
cependant il n’en est pas ainsi

;

mais c’est la position tenant le milieu entre la position moyenne et

l’extension extrême qui est, pour ces membres, à l’abri de la douleur.

La cause de ce fait est l’habitude
;
car nous employons le plus sou- 68

vent nos jambes dans l’état d’extension, puisque, en effet, elles ont été

créées dans ce but, c’est-à-dire pour porter tout le corps, quand nous

sommes debout, ou que nous marchons. En faisant donc attention
,
pour (V.)

» . eip. . Gai. 5. êr om. F.
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toutes les articulations, à ces deux points, la nature et l’habitude, vous

serez sur la voie de découvrir la position moyenne et exempte de douleur.

70 En général donc
,
vous trouverez toujours la position moyenne et sans dou-

71 leur en faisant attention aux mouvements extrêmes. Quant aux muscles

sans rapport avec les articulations, la condition moyenne est de même
exempte de douleur pour eux tous, comme, par exemple, pour le siège,

la vessie et la langue : en effet, le resserrement exagéré ou la déhiscence

la plus grande possible de l’anus sont douloureux, et il en est de même,

si on étend la langue aussi loin que possible, ou si on lui imprime

une flexion exagérée, ou un autre mouvement quelconque de circon-

72 volution démesurée. Il est donc très-facile aussi de découvrir, pour ces

parties, la moyenne entre les extrêmes, qui est en même temps la plus

exempte de douleur de toutes les conditions, et tous les hommes tien-

nent tous leurs membres dans cette position moyenne et exempte de

douleur, lorsqu’ils se reposent de leurs occupations professionnelles.

73 Voilà l’opinion qu’on doit avoir sur ces points-là; mais, dans la langue,

tous les muscles sont
,

jusqu’à un certain point
,
disposés par paires, en haut

et en bas
, à gauche et à droite

;
pour cette raison

,
il ne semble pas étonnant

2-3. Éy om. Gai. — 6-7. om. F.
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non plus que nous puissions imprimer à cet organe des mouvements en

sens opposé par les muscles antagonistes; pour le muscle du siège, pour

celui de la vessie et pour le diaphragme, il y a, au contraire, lieu de

se demander d’où vient la force qui pousse ces parties à des mouvements

opposés; car chacune d’elles n’a qu’un seul muscle circulaire dépourvu

de tout antagoniste ; or il faut dire que la fonction du muscle du siège et

de celui de la vessie ne consiste pas à expulser les résidus de la nutrition

,

mais à les retenir, la nature en avant fait des surveillants contre la sortie

intempestive de ces résidus; non-seulement ils n’agissent donc pas pour

pousser à cette excrétion, mais ils ne permettent pas même d’agir dans

ce sens aux organes qui ont cette fonction. Quels sont donc les organes 74

de cette fonction? Il y en a plusieurs de particuliers et qui sont de deux

espèces; car les uns sont des organes dei’àme, et les autres, des organes

de la nature : le diaphragme et tous les muscles abdominaux, des organes

de l’âme, et toute la série des intestins conjointement avec l’estomac, des

organes delà nature. Mais nous parlerons, dans un autre endroit, de la 75

fonction de ces derniers organes; maintenant nous parlerons des muscles,

1 ., Gai. — 3. Gai. — ç). om. F. — i5. -
oni. Gai. — 5. ? om. F. — . - !(.\.
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puisque le présent discours est consacré à l’exposition de leur mouve-

76 ment. Quand tous les muscles abdominaux agissent en se contractant,

ils poussent en dedans les organes de la digestion, et, si le diaphragme

cède, ces organes remontent dans l’endroit c|u’il occupait, et épuisent

ainsi l’activité des muscles; si, au contraire, le diaphragme résiste,

ce qui est contenu dans les cavités de ces organes sera expulsé par suite

de la compression cju’exercent sur eux, comme si c’étaient deux mains, à

77 l’extérieur les muscles, et à l’intérieur le diaphragme. Ce qui aide puis-

samment à produire cet effet, c’est l’obliquité du diaphragme, dont l’une

des extrémités est adjacente au cartilage du sternum, tandis que l’autre

78 est placée en arrière vers l’origine des lombes, Quoic|ue les muscles a]>

dominaux soient assez nombreux et qu’ils se contractent tous, ceux des

hypocondres se contractent cependant plus fortement que ceux de la

région inférieure pendant la défécation
,
contrairement à ce c[ui a lieu

pendant l’émission de l’urine; car, dans ce dernier cas, les muscles in-

férieurs agissent plus fortement que ceux des hypocondres; conjointe-

ment avec ces deux ordres de muscles
,
les muscles intercostaux se con-

3. Gai.— 9.- i4-i5.. Gai. — Jb. i5. ^-
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tractent aussi, non que ce soient des organes de l’émission de l’urine ou

de la défécation, car il serait de la dernière absurdité de prétendre cela;

mais ces muscles se contractent aussi : en effet
,
la tension du diaphragme

devait être égale à celle des muscles abdominaux; il était impossible que

le diaphragme, qui n’est qu’un seul muscle, luttât contre des muscles

grands et nombreux; enfin, ces circonstances amenaient le danger que

le diaphragme ne succombât et ne se renversât dans la cavité de la poi-

trine.

2 . om. F. — 3.>$ F. — 4-6· sis om. F. —
6. Gai.
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LIVRE XXIV.

1 . DU CERVEAU ET DES MENINGES. TIRE DE GALIEN.

1 En dénudant convenablement le cerveau
,
vous verrez que la dure mem-

brane [dure-mère) se montre, sur la ligne médiane, dans le sens de la lon-

gueur du cerveau, beaucoup plus épaisse c[u’ailleurs , et que, à l’endroit

qui correspond à la suture moyenne du crâne [sature sagittale), elle s’en-

2 fonce, jusqu’à un certain point, dans cet organe [faux du cerveau). Vous

verrez encore que, sous la suture lambdoïde, l’épaisse membrane [dure-

mère— tente du cervelet) se replie et s’enfonce de la même manière, jusqu’à

3 un certain point, dans le cerveau. 11 vous apparaîtra aussi, de chaque

côté, une veine qui monte à travers cette membrane, en longeant la su-

4 ture lambdoïde [sinus latéraux). Vous vous apercevrez c[ue le point où

ces veines se rencontrent [pressoir d'Hérophile) est, peu s’en faut, plus

élevé que toutes les parties qui l’environnent; cependant ce point ne

Ch. 1,1. 2 . om. A. B Mor.— 3. Codd. Mor. — . om. Codd.
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se trouve pas à une distance égale de la partie antérieure et de la partie

postérieure du cerveau ; au contraire
,
ce qui est en avant a beaucoup

plus d'étendue. A ce point le plus élevé du crâne aboutit également 5

un autre pli de l’épaisse membrane [faux du cervelet); par suite, cette

membrane y présente une épaisseur quadruple de celle de toutes ses

autres parties qui enveloppent circulairement le cerveau. Outre les deux 6

veines dont nous venons de parler, il y en a encore une troisième [siîius

longitudinal supérieur?), qui s’étend sur toute la longueur de la dure-mère

et se dirige en avant : en eiFet, quel autre nom que celui de veine don-

nera-t-on à un vaisseau qui contient manifestement du sang ? Vous re- 7

connaîtrez que ces cavités n’ont pas la tunique des veines, laquelle ne

remonte pas avec elles à travers les os du crâne; au contraire, aussitôt

que les veines touchent au crâne, l’épaisse membrane forme un pli à

l’endroit même où s’opère le contact, et l’espace intermédiaire se creuse

pour former un vaisseau qui admet le sang et le conserve tel qu’il l’a

reçu; c’est là que se réunissent les deux veines [sinus latéraux), en-

droit qu’Héropbile appelle pressoir. La rencontre de veines à laquelle 8

6. Ka< Codcl. Gai. — ïêiov Gai. — i4· évOa êé AB.
il. '-^ AB. — i3. Voy. Gai.
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Hérophile a donné ce nom est plutôt profondément située; mais il y a

encore une autre réunion superficielle de petites veines [réanion des sinus

occipitaux?)
,
placée au-dessus du pressoir et située également dans l’é-

9 paisse membrane. [Le petit repli de la dure-mère— tente du cervelet] prend

son origine à l’endroit de la jonction de la suture lambdoïde avec les os

I 10 écailleux (temporaux). — La mince membrane (pie-mère) raffermit à la

fois et couvre le cerveau; elle devient, en outre, un lien pour tous les

vaisseaux de cet organe
,
car elle ressemble au chorion d’un fœtus ou au

mésentère d’un animal ; en effet, l’un aussi bien que l’autre de ces deux

organes se compose d’un grand nombre d’artères et de veines placées

les unes près des autres et réunies par une membrane mince qui remplit

leurs interstices
;
la pie-mère relie de la même manière toutes les artères

11 et toutes les veines du cerveau. Cette membrane n’enveloppe pas seule-

ment le cerveau, mais elle pénètre aussi dans sa profondeur, se répand

de tous les côtés
,
et le revêt en entier jusque dans l’intérieur des ven-

12 tricules, en s’étendant dans tous les sens le long des vaisseaux. L’épaisse

membrane est bien aussi une enveloppe du cerveau, quoiqu’il vaille

mieux l’appeler non pas simplement une enveloppe
,
mais une espèce de

3. S' } Trjs ’ Gai.
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rempart placé là pour défendre le cerveau du contact du crâne; la mince

membrane, au contraire, est une enveloppe adhérente du cerveau : car

l’épaisse membrane s’écarte de la mince et ne s’y rattache que j^ar les

vaisseaux qui la traversent. Il y a donc d’abord [sur le cerveau] la mince ] 3

membrane, ensuite l’épaisse, qui surpasse autant l’os en mollesse qu’elle

surpasse la mince membrane en dureté; mais, autant celle-ci surpasse

l’épaisse membrane en mollesse
,
autant le cerveau la surpasse elle-même

sous ce rapport. La membrane c[ui ressemble au cborion [pie-mère], est 14

donc une enveloppe adhérente du cerveau, comme la peau d’un animal;

tandis que l’épaisse membrane n’adbère pas à la pie-mère, mais présente

seulement
,
en plusieurs endroits

,
des attaches

;
sur cette épaisse mem-

brane se trouve, à son tour, placé l’os cjui sert d’enveloppe extérieure et

qu’on appelle aussi cranion, comme si c’était une espèce de casque [-] ;
mais la nature n’a pas fait le crâne adhérent à la dure-mère; seule-

ment, elle lui a fabriqué des liens en vue de sa sûreté. Quels sont donc 15

les liens de l’épaisse membrane ? Elle donne naissance à certaines mem-
branes minces [adhérence de la dare-mère au niveau des sutures], aux-

quelles les sutures de la tête servent de route pour passer à l’extérieur :

2 . Codd. Gai. Mor.— i2-i3. . '-). Gai.
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en eiTet, ces membranes se répandant chacune autour de la partie qui

lui correspond et d’où elles s’échappent, et, s’avançant de là à la rencontre

les unes des autres, se touchent, adhèrent entre elles, s’unissent com-

plétement, et forment presque une seule membrane, qu’on appelle péri-

16 crâne. L’épaisse membrane tapisse le crâne, et le cerveau, pendant sa

dilatation et sa contraction, se rapproche et s’éloigne d’elle dans l’es-

17 pace vide cjui existe entre eux.— Le cerveau lui-même, sous le rapport

de sa substance, ressemble beaucoup aux nerfs dont il devait être l’ori-

gine; seulement, il est plus mou qu’eux, et, de ses diverses parties,

l’antérieure est la plus molle, tandis cjue le reste, c|ue les anatomistes

appellent encrâne ou parencéphale [cerveau accessoire; cervelet), est plus

dur; ces deux parties sont séparées par un pli de la dure membrane

[tente du cervelet), et ne se touchent qu’au niveau du conduit [conjluent

du liquide céphalo-rachidien) situé sous le sommet de la tête et vers les

parties [tubercules quadrij. et pont formé par Varachn. entre le cerveau et

18 le cervelet) qui entourent ce conduit. Il y a deux ventricules antérieurs

[latéraux) du cerveau qui opèrent l’inspiration, l’expiration et l’expul-

1 . AB. — 5. . '^. ;
om. . — 9"^^· .. ^. Mor. —
Gai. — 11 .) . — 2 . [\. Mor.;$.
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sion du pneuma du cerveau : car nous avons traité, dans un autre en-

droit (Util. de la respir. I, v), de ces fonctions, et nous avons démontré

aussi que ces ventricules élaborent et préparent le pneuma psychique;

nous avons prouvé, de plus
(
Util. des parties, VIII, vu)

,
que, dans leurs

parties inférieures qui se rapprochent des narines
,
ils étaient à la fois un

organe de l’odorat et une espèce de canal pour l’écoulement des super-

fluités
;
mais le ventricule qui existe dans le cervelet et qui reçoit le

pneuma psychique élaboré dans les ventricules antérieurs
, est unique :

pour cette raison
,
il était nécessaire aussi qu’il y eût un canal qui se ren-

dît des uns à l’autre [conuent du liquide céphalo-rachidien). Mais le canal 19

qui, venant des ventricules antérieurs, aboutit à celui du cervelet [qua-

trième ventricule
) ,

a manifestement un volume considérable
,
et c’est là

le seul endroit où il y ait continuité entre le parencéphale [cervelet) et

l’encéphale : c’est, en effet, l’habitude d’Hérophile de désigner par ce

dernier mot chacune des deux parties [hémisphères) du cerveau, et de ré-

server le mot de parencéphale pour la partie postérieure. L’encéphale 20

donc, étant séparé du parencéphale, comme il a été dit précédemment,

par le repli de l’épaisse membrane [tente du cervelet), et ayant besoin

6.-. (ial.

I
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cependant de lui être rattaché, du moins en un point, pour engendrer

le susdit canal, a fait d’abord aboutir ses deux ventricules au même en-

droit, que certains anatomistes comptent pour le quatrième ventricule

[troisième des mod.) de tout l’encéphale; car le canal qui part de cette ca-

vité reçoit le pneuma qu’elle renferme, et le transmet au parencéphale.

! 21 Quant à la partie du cerveau située au-dessus de la cavité, et arrondie

pour former la surface d’une sphère creuse
,
à l’instar du toit d’une mai-

son
,
ce n’est pas sans raison

, ce semble
,
qu’on l’a nommée petite voûte

et corps cintré [voûte à trois piliers)
,
attendu que les architectes ont éga-

lement l’habitude d’appeler voûtes et cintres les parties semblables des

22 édifices. — Le corps placé à l’entrée du canal qui relie le ventricule

moyen à l’encéphale postérieur [cervelet), et que les anatomistes appel-

lent conarium [glande pinéale)
,
est, par sa substance, une glande, tandis

([ue
,

par sa figure
,

il ressemble surtout à une pomme de pin : d’où lui

23 vient son nom. Cette glande, qui ressemble à une pomme de pin et qui

remplit la bifurcation de la grande veine [veines de Galien)
,
d’où dérivent

presque tous les plexus cborioïdes des ventricules antérieurs
,
a été faite

,

I. ABMor. 7. A.
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je pense, en vue de la même utilité que les autres glandes qui soutien-

nent les bifurcations des veines; le prolongement en forme de ver [apo-

physe vermiforme— vermis inferior du cervelet)
,
lequel s’étend sur tout

le canal, surveille et régit le passage du pneuma, et sa position, sa na-

ture et ses relations avec les parties voisines sont les suivantes : de chaque

côté du canal, il existe des éminences minces et allongées du cerveau,

appelées fesses [tubercules quadrijumeaux) on pourrait surtout comparer

leur jonction aux cuisses d’un homme qui se touchent [en arrière par

leur partie supérieure]. Quelques-uns
,
les comparant aux testicules, leur 24

donnent le nom de petits testicules; d’autres encore appellent testicules

les corps qui sont en rapport avec la glande pinéale [tuherc. quadrij. ant.),

et fesses les corps situés derrière ceux-ci [tuherc. quadrij. post.). Les par- 25

lies gauches et droites du canal sont formées par la substance de ces

corps mêmes, tandis que les parties supérieures sont recouvertes par

une membrane mince [valvule de Vieussens?), quoique assez forte, qui se

rattache aux fesses des deux côtés, et cette membrane, qui s’étend jus-

qu’au ventricule postérieur [celui du cervelet), est l’extrémité inférieure

du prolongement vermiculaire, lequel ne ressemble en rien ni aux tes-

ti . Gai. — . om, AB Mor,
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ticules, ni aux fesses : en effet, le prolongement présente des articula-

tions de formes très-variées
,
tandis que les testicules et les fesses sont

26 semblables dans toutes leurs parties, et pas du tout compliquées. Outre

qu’il présente des articulations de formes variées, et qu’il semble être

composé de parties très-nombreuses
,
réunies par des membranes minces

[arachnoïde?)

,

le prolongement vermiculaire présente encore la parti-

cularité, que son extrémité qui correspond au ventricule postérieur [ce-

lui du cervelet), à l’endroit où, disions-nous, elle aboutit à la membrane

[valv. de Vieiissens?) superposée [au ventricule moyen], est convexe et

mince; mais
, à partir de cet endroit, elle augmente peu à peu en volume

et en largeur, de manière à avoir sa face supérieure presque égale à l’in-

tervalle des fesses; pour cette raison, en s’allongeant sur le canal, elle

le bouche complètement, et, cjuand on la renverse en arrière, elle en-

traîne avec elle la membrane adhérente à ses parties convexes
,
et ouvre

tout le canal dans la même proportion cj[u’elle recule : en effet, comme elle

s’arrondit en se renversant, et s’affaisse sur elle-même, autant elle perd

2. om. AB Gai. — 2 -3 . oO ’ZsàvTtj A.— 9. AB.— 10-1 1 . ava-. Gai. — 7-8. , om. Gai. Gai .— 11. A;-
— 8. \- Gai., Dimcl.
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en longueur, autant elle gagne en largeur : ainsi, naturellement, lors-

qu’on la roule un peu en arrière, et que, pour cette raison, elle de-

vient un peu plus large
,
ses extrémités inférieures ne peuvent s’enfoncer

que dans les parties les plus étroites de la base du canal; mais, quand

on la renverse plus fortement, et que, par conséquent, sa largeur aug-

mente, la partie du canal qui s’ouvre devient plus grande, et cela tou-

jours d’autant plus que glisse davantage la partie de la convexité destinée

à y entrer. La nature a attaché ce prolongement à la partie supérieure 27

des fesses par des ligaments que les anatomistes habiles appellent iendowi

[racines des nerfs pathétiques ?) ,
et ces deux tendons

,
en le serrant et le re-

tenant, l’empêchent de se mouvoir çà et là.— La nature a pourvu, avec 28

grand soin, à l’excrétion des superfluités du cerveau : en effet, comme ces

superfluités sont de deux sortes
,
les unes

,

pour ainsi dire
,
vaporeuses et

semblables à la fumée avec une tendance naturelle à monter, et les autres

aqueuses et boueuses, lesquelles tendent à descendre, la nature a aussi

creusé deux espèces de canaux pour leur excrétion
;
elle a fait remonter

aux endroits les plus élevés ceux qui doivent évacuer les superfluités lé-

7· Sel B Mo]',2. B 2'* in. Moi’.; Gai,
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gères, et établi en pente ceux destinés à l’évacuation des superfluités

29 pesantes et qui tendent vers le bas. Puisque la tête est située au-dessus de

toutes les autres parties du corps
,
comme un toit sur une maison chaude

,

et reçoit tous les résidus fuligineux et vaporeux des parties sousjacentes

,

la nature y a construit un grand nombre de soupirails
,
d’un côté

,
en fai-

sant l’os de la tête caverneux, et, d’un autre, en l’articulant d’une façon

variée à l’aide de ce qu’on nomme sutures
,
lesquelles sutures sont les

voies par où se fait l’évacuation des superfluités vaporeuses
,
évacuation

qu’il n’est pas toujours possible de distinguer nettement, soit qu’elle se

fasse dans tout le corps
,
ou qu’elle passe par la tête

,
attendu qu’elle se

dérobe parfois à nos yeux à cause de sa ténuité; mais les canaux décli-

ves du cerveau vomissent, à travers le palais
,
dans la bouche et à travers

les narines, par des orifices larges et visibles, des superfluités épaisses

30 et appréciables aux sens.— Voici donc quelle est, à j^ieu près, la structure

des deux canaux qui se rendent aux narines (voy. cb. 5 et 6) : la dure-mem-

brane elle-même
,

qui recouvre le cerveau
,
est percée comme un crible

,

mais les os placés au-devani d’elle sont percés d’une manière plus variée et

3. TcDr oni. GaJ. — 4. Gai.
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comme le sont les éponges
,
de façon que les trous ne se correspondent pas

en ligne droite et ne sont pas tous entièrement droits
;
il en est de droits

,

mais la plupart sont tortueux et tournants, de manière qu’un long dédale et

de fréquentes circonvolutions doivent être parcourus d’abord par tout corps

qui veut, en les traversant
,
s’acheminer vers le cerveau. En conséquence, 31

nulle espèce de corps dur venant de l’extérieur ne heurte le cerveau, et,

pendant que nous inspirons, aucun froid sans mélange ne pénètre di-

rectement dans ses ventricules. Puisque ces cloisons protectrices qui res- 32

semblent aux éponges, et que les anatomistes appellent crihriformes [os

ethmoïdes)

,

existaient déjà en vue delà sûreté du cerveau, il était nécessaire

qu’elles servissent aussi au passage de l’air
; car la distinc tion des odeurs a lieu

à l’aide de l’inspiration
,
et l’excrétion des résidus à l’aide de l’expiration

;

attendu que la rapidité du mouvement du pneuma, pendant l’accomplisse-

ment de ces fonctions, entraîne avec lui beaucoup de matières qui n’auraient

pas pu passer toutes seules. Des deux autres conduits qui aboutissent au 33

3. AB èov AB Mor. — i2. Gai.;

Mor. 4. - AB.
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palais
,
l’un

,
sortant du fond du ventricule moyen du cerveau [parties an-

tér. et post. de l’étage infér. du ventricule moyen?), se dirige vers le bas;

l’autre naît du canal qui unit le cerveau au cervelet[ du liquide

céphalo-rachidien), et se dirige obliquement vers le cerveau, en descen-

dant; dès qu’ils sont arrivés au même point, ils sont reçus tous les deux

!
34 dans un réceptacle commun, creux et incliné [infundibulum). Le bord su-

périeur de ce réceptacle est un cercle parfait; mais, à partir de là, se

rétrécissant toujours davantage
,
il s’implante sur une glande située au-

dessous de lui, semblable à une sphère aplatie, et qui présente, elle

35 aussi, une cavité manifeste aux sens [glande pituitaire). Après cette

glande vient un os semblable à un crible, et au travers duquel s’opère

36 le passage des résidus épais cjui se rendent au palais. L’utilité de chacun

des organes situés sur cette route est la suivante ; la cavité [itfundibulum)

qui reçoit les conduits, cavité Cjue les uns nomment bassin à cause de

sa figure, et d’autres entonnoir à cause de son utilité, remplit, pour ainsi

dire
,
à sa partie supérieure

,
l’oiFice d’un réservoir, tandis qu’à sa partie

inférieure elle représente, comme son nom même l’indique, un entonnoir :

en effet, elle est traversée en sens déclive par un conduit visible qui des-

1.) Ga],
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cend jusque dans la cavité de la glande

;
mais

,
comme cette partie [le bassin)

devait se rattacher en haut au cerveau lui-même, et s’implanter en has

sur la glande, elle est nécessairement devenue membraneuse. C’est donc 37

une partie détachée de la membrane mince ressemblant au chorion {pro-

longement de la pie-mère) qui a constitué le corps du bassin.— Le plexus 38

appelé réticulé {rets admirable chez les animaux) est la plus grande mer-

veille de tout ce qui est situé dans cette région : il embrasse la glande

même et s’étend très-loin en arrière; peu s’en faut, en effet, qu’il ne s’é-

tende sous toute la base du cerveau. Ce réseau n’est pas simple, mais 39

c’est comme si vous preniez plusieurs de ces fdets de pêcheurs, et que

vous les étendiez les uns sur les autres. Ce filet naturel a ceci de parti- 40

cuber, que toujours les mailles de l’un sont attachées à celles de l’autre,

et qu’il est impossible d’enlever séparément un de ces fdets, quel qu’il

soit
;
car les autres viennent à la suite de celui qu’on a saisi, attendu que

tous sont rattachés successivement les uns aux autres. Ce n’est pas, en 41

vérité, d’une matière prise au hasard que ce réseau se compose ; la

plus grande partie des artères qui, du cœur, remontent à la tête {caro-

1 . om. Gai. — 6. ^^ B;§ A.
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a été employée par la nature comme matériaux pour cet

admirable 'réseau: [je dis la plus grande partie], parce que quelques

petites ramifications de ces artères vont au cou, à la face et aux parties

extérieures de la tête; mais tout le reste, qui, dès sa source, s’était élevé

en ligne droite, montant dans la même direction vers la tête, à travers la

poitrine et le cou, est accueilli avec faveur par la partie du crâne située

dans cette région, laquelle étant percée de trous, le fait passer sans en-

combre dans fintérieur de la tête; fépaisse membrane [dure-mère) aurait

pu les recevoir et aurait pu être déjà percée de trous dans le sens de

leur parcours, et il était à croire que, par suite de toutes ces circons-

42 tances, elles seraient introduites dans le cerveau. Mais il n’en est pas

ainsi : dépassant le crâne, elles se divisent d’abord, dans la région située

entre celui-ci et l’épaisse membrane
,
en branches très-petites et très-dé-

liées
;
ensuite

,
se portant en partie au côté antérieur de la tête

,
en partie

au côté postérieur, celle-ci à gauche
,
celle-là à droite

,
se traversant et

1. om. AB Mor. —- 2.' AB. — 8. ' AB Mor.

B Gai. Mor.— 4 .; | Mor. — 9. Gai. — 12.
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s’entrelaçant, elles font penser à leur tour qu’elles ont oublié la route

du cerveau. Mais cette supposition n’est pas plus vraie que l’autre : en 43

eflét, ces nombreuses artères, venant de nouveau se réunir, comme

des racines en des troncs
,
donnent naissance en haut à une autre paire

d’artères
,
du même volume que celle qui remontait originairement

,

et ce n’est qu’alors qu’elles entrent dans le cerveau par les trous de l’é-

paisse membrane. Que signifie donc cette merveille? Nous l’avons déjà 44

dit ailleurs, à différentes reprises (conf. Dogmes cl’Hippocrate et de Pla-

ton, VII, III, suiv.) : c’est que, quand la nature veut élaborer minutieu-

sement la matière, elle lui ménage un séjour prolongé dans les organes

de la coction. Pour cette raison donc, comme le pneuma psychique du 45

cerveau réclamait une élaboration assez minutieuse, la nature a cons-

truit le plexus réticulaire avec des entrelacements assez nombreux ; en

effet, le cerveau tout entier est entrelacé et traversé par ces artères à

ramifications très-variées, et plusieurs de leurs rameaux aboulissent à

ses ventricules, ainsi qu’une grande partie des veines qui descendent du

sommet de la tête
;
car c’est en venant d’une région opposée à celle d’où

viennent les artères, qu’elles s’implantent et se distribuent de la même

ov Sé A. — /i. om. Gai.
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manière aux diverses parties du cerveau, aussi bien aux autres qu’aux

ventricules eux-mêmes, évacuant les résidus et retenant le sang, de

même que les artères retiennent le pneuma, vu qu’elles sont avant tout

des organes respiratoires, et ce pneuma ne tombe dans les ventricules

du cerveau qu’après avoir été très-longtemps retenu et élaboré dans

i6 elles. La nature a donc fait remonter les veines conjointement aux artères

,

depuis le cœur, à travers la poitrine et toute la longueur du cou
,
jus-

qu’à la tête; mais, à partir de là, elle a conduit, ainsi que nous l’avons

dit plus haut, les artères au plexus réticulé, tandis que, pour les faire

entrer dans le crâne, elle fait dévier les veines vers le sommet de la

tête, l’épaisse membrane [dure-mère) formant un repli et les accueillant

dans son intérieur.

2. DE LA DIMINUTION DE VOLUME DU CERVEAU.

1 La diminution de volume du cerveau a lieu
,
comme le dit Hippo-

t

crate [Epid. VI, iii, i), chez ceux qui deviennent chauves; les os du

sinciput [pariétaux
) ,

qui sont plus spongieux et plus minces que les

3. |7 Gai.; êè B.— Gai. — Ch. 2, 1. i3.-
l\.»] Gai. — 7. 6 - Gai.

III. ^9
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et qui reposent en haut sur le cerveau

, se dessèchent donc
,

parce

que le cerveau, vu son insuiTisance, ne les atteint, ni ne saurait les tou-

cher; car cet organe s’afï’aisse et retombe en redescendant sur sa hase.

C’est une conséquence du dessèchement de ces os que la peau tendue 2

autour d’eux se dessèche également; en effet, nos sens mêmes nous ap-

prennent la très -grande sécheresse de cette membrane chez les gens

chauves
,
du moins quand le cerveau est fortement desséché

,
comme cela

arrive chez quelques-uns dans l’extrême vieillesse. Dans ce cas, et c’est 3

une conséquence inévitable, les racines des nerfs se dessèchent aussi;

pour cette raison, on ne voit ni n’entend plus aussi bien qu’aupara-

vant
;
toutes les autres fonctions du ressort des sens et du mouvement

volontaire ne s’accomplissent plus avec la même vigueur qu’avant, mais

les organes consacrés à ces fonctions
,
et à l’aide desquels on agissait

autrefois, s’énervent, s’émoussent et s’affaiblissent tous.

3. DE LA MOELLE EPINIERE.

La moelle épinière a les deux méninges, aussi bien l’épaisse (dure- 1
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mère) que la mince [pie-mère), lesquelles proviennent des membranes

de même nature qui entourent le cerveau, membranes auxquelles la

moelle est unie; mais, à l’extérieur, les méninges de la moelle sont en-

vironnées d’un troisième corps [lame ext. de la dure-mère

^

et ligament

vertébral commun post.)

,

qui est une espèce d’enveloppe et de défense

de la moelle, et qui se détache, à son origine, des condyles de la tête.

2 La nature de ce corps est la même que celle des ligaments, en tant

qu’il provient d’un os, de même que ces organes; mais, en outre, ce

corps, qui est double, semble relier entre elles les surfaces antérieures

3 des vertèbres, en s’insinuant dans les espaces intermédiaires. Ce corps

ressemble à l’épaisse membrane sous le rapport de l’épaisseur, de la

fl couleur et de la dureté. Si on coupe ce ligament, que ce soit en long

ou en large
,
ou dans les deux sens à la fois

,
on ne causera aucun dom-

mage à l’animal, de même qu’on ne lui fera aucun tort, si l’on coupe la

dure membrane, ou si l’on incise la moelle même longitudinalement :

car les nerfs, qui sortent par paires de la moelle en traversant l’espace

laissé libre sur les côtés entre les vertèbres [trous de conjugaison), nais-

.^^.— 6. ré] Moi’.; om. A. Ras. — lo-ii. A; èpyâls-

— 6-7.-^ A; fotam faciem Mor. Ras.
1
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sent, celui du côté droit à droite, et l’autre de l’autre côté. Mais, si l’on

fait une incision transversale à la moelle, il survient une paralysie du

mouvement de toutes les parties de l’animal auxquelles viennent se

rendre des nerfs qui naissent au-dessous de l’endroit où on a coupé

la moelle ; il sera donc très-facile de reconnaître, à l’aide de la dis-

section des nerfs , Cfuelles lésions seront , chez l’animal
,
la conséquence

de l’incision de chaque partie de ]a moelle épinière. Pour le moment,

je n’ajouterai que ceci à ce c[ue je viens de dire : l’incision de la moelle

dans l’espace intermédiaire entre la tête et la première vertèbre, incision

qui divise la partie de la méninge qui revêt l’extrémité du ventricule

postérieur du cerveau
,
rend immédiatement l’animal incapable de diriger

son corps, et le prive en même temps de tout sentiment. Vous voyez

aussi que
,
dans les cérémonies religieuses

, les sacrificateurs donnent

dans cet endroit un coup de couteau aux taureaux. L’incision prati-

quée au-dessous de la première vertèbre cause les mêmes accidents chez

les animaux, non par la seule raison cju’elle effleure ledit ventricule,

mais parce qu’elle paralyse les meinbres de l’animal et supprime entiè-

rement sa respiration. La même chose a lieu dans le cas d’une division

5

0

7

8

9
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de la moelle au-dessous de la deuxième, de la troisième ou de la qua-

trième vertèbre
,

pourvu que vous fassiez l’incision avec assez d’exacti-

tude pour couper le nerf qui provient de l’espace intermédiaire entre la

quatrième et la cinquième vertèbre; mais les parties supérieures du cou

conservent leur mouvement chez les animaux auxquels on a pratiqué une

iiO pareille incision. L’incision de la moelle pratiquée au-dessous de la

cinquième vertèbre paralyse toutes les parties de la poitrine, excepté

qu’elle laisse à peu près intact le diaphragme et une petite partie des

J 1 muscles situés tout à fait au haut de cette région. L’incision faite au-

dessous de la sixième vertèbre fait aux muscles de la partie supérieure

de la poitrine le même tort partiel que l’opération précédente; mais

12 elle fait moins de tort au diaphragme. Si on coupe au-dessous de la sep-

tième vertèbre, ou, à bien plus forte raison encore, si on le fait au des-

sous de la huitième
,
le mouvement du diaphragme reste complètement

intact; il en est presque de même pour le mouvement des muscles de

la partie supérieure de la poitrine et de tous les muscles du cou, mais

non pas pour celui des muscles intercostaux : car ce dernier mouvement

disparaît complètement quand on fait une incision au niveau d’une des

vertèbres du cou, quelle qu’elle soit, puisque, même dans le cas où l’on

2-. 'ZS.^ A. — lo. AB
AB Mor. — 4 .^^] Pvas. — i2, om. Alor.
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3

coupe entièrement la moelle au-dessous de la première vertèbre du tho-

rax
,
cela suffit pour supprimer entièrement la fonction des muscles in-

tercostaux. Si l’on pratique l’incision dans le second espace intercostal
, 13

on ne conserve qu’une très-petite partie de ce mouvement; mais, à partir

de là, il y a toujours corrélation entre le tort produit et l’endroit de l’in-

cision : les muscles intercostaux situés au-dessus de l’incision fonction-

nent, tandis que les muscles situés plus bas sont frappés de paralysie.

à. DES YEUX.

A chacun des deux yeux aboutissent des prolongements du cerveau
,

l

comprimés pour leur sûreté en traversant les os, mais qui, arrivés aux

yeux mêmes, se développent de nouveau, s’étendent, embrassent circu-

lairement, sous forme de tunique, l’humeur vitrée, et s’implantent sur

le cristallin. Cette humeur cristalline est le principal organe de la vision; 2

il est blanc, brillant, clair et pur : car ce n’était qu’à ces concbtions qu’il

pouvait être influencé par les couleurs. Il était impossible qu’il fût directe- 3

I Q·. AB, - - Cu. 4,1. 8. om, AB Moi’. — i4 Gai.
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ment nourri par le sang même, puisqu’il en dilïérait beaucoup sous le

rapport des propriétés, et il avait besoin d’un aliment qui lui fut plus fa-

4 milier. Aussi la nature a-t-elle créé et préparé pour lui un aliment appro

prié, l’humeur vitrée : autant celle-ci est plus épaisse et plus blanche que

le sang, autant elle est inférieure au cristallin pour la densité et le bril-

5 lant. Il n’existe aucune veine, ni dans l’une, ni dans l’autre de ces deux

humeurs : évidemment donc elles sont nourries par transmission, le cris-

tallin par l’humeur vitrée
,
et celle-ci par le corps qui l’enveloppe et cpii

ô est une portion épanouie du cerveau descendue de haut en bas. Quelques-

uns appellent improprement ce corps tunique rétiforme; il ressemble,

en effet, à un petit fdet; mais ce n’est, en aucune façon, une tunique,

ni sous le rapport de l’usage, ni sous celui de la substance; au contraire,

si, après l’avoir enlevé, vous le laissez pendre et que vous le ramassiez

en boule
,
vous croirez manifestement voir une partie détachée du cer-

7 veau. La première utilité de ce corps (et c’est surtout pour celle-ià qu’il

arrive de haut en bas) consiste cà percevoir les altérations [sensations

,

affections) de l’humeur cristalline, puis aussi à transvaser, pour ainsi

5.
I

ùypÔTï]Ti Gai. — i5. (>odcl. Mor.
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dire, et à distribuer à l’humeur vitrée son aliment : en effet, elle paraît

remplie d’artères et de veines beaucoup plus nombreuses et plus grandes

qu’on ne le supposerait d’après son propre volume
,

puisque de la tunique

chorioïde [poriion de la pie-mère) qui l’environne, s’étendent sur ce corps

réticulé même des cloisons minces et semblables à des toiles d’araignées,

lesquelles à la fois se transforment en ligaments [procès ciliaires) et lui

distribuent sa nourriture; on voit, en effet, que celte tunique chorioïde

possède elle-même
,
dans sa propre substance

,
un grand nombre de

vaisseaux. C’est donc en cela que consiste l’utilité présentée par cette 8

membrane
; mais

,
de plus ,

c’est une véritable tunique
,
une enve-

loppe et un rempart pour les corps sous-jacents; l’origine de cette tu-

nic[ue est encore la mince membrane [pie-mère) qui entoure le cerveau.

Comme l’implantation dont nous venons de parler se fait de toutes 9

parts sur le milieu [circonférence) du cristallin, c|ui est rond, elle donne

nécessairement lieu à la formation d’un cercle parfait, et ce cercle est un

grand cercle du cristallin, et le divise [par consécjuent] en deux parties

égales. Il était raisonnable d’empêcher, au niveau de ce cercle, l’humeur 10

vitrée d’avancer, disposition qui fait flotter le cristallin au milieu sur

12 , om. Gai. — Ib. A Gai, —- i3. (5 AB Mor.
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11 cette humeur, comme ime sphère coupée en deux par Teau. De plus,

un seul et même cercle, celui dont nous venons de dire qu’il est un des

grands cercles du cristallin, a uni, pour cause de sûreté, les deux corps

en question [cristallin et humeur vitrée) au niveau d’une des deux parties

du cristallin
,

je veux parler de la partie intérieure
,

qui forme
,

pour ainsi

dire, une demi- sphère; ce même cercle [iris^ cf. p. 299, 1. 1) sert de

borne commune pour ces corps, et devient un lien, non-seulement pour

eux, mais, en outre, pour le corps réticulé [rétine), et, en quatrième

lieu, pour la tunique chorioïde; car, entre ces parties, la tunique dont

' il s’agit est la plus forte et la plus capable de les consolider et de les

12 recouvrir. Mais, autant elle est puissante pour leur protection
,
autant elle

est impuissante pour la sienne propre
, et incapable de supporter, sans

13 être lésée, la dureté des os environnants. Ici donc, comme pour le cer-

veau
,
elle est entourée d’une tunique provenant de l’épaisse membrane

[sclérotique)
;
cette tunique, qui, dans toutes ses [autres] parties, est dis-

tante de la tunique chorioïde et ne s’y rattache que par des vaisseaux al-

lant de l’une à l’autre, y adhère au niveau de ce cercle du cristallin dont

2-3. om. A. — 2 . AB Mor. — 6. xai) AB Mor. — 3. }[ . Mor. -— 4, Mor.
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nous venons de parler, et, s’étant surajoutée, comme une cinquième in-

sertion, aux quatre que nous avons déjà décrites comme existant dans ce

même endroit, elle n’est pas d’un médiocre avantage à tous les cercles

sous-jacents. La dure-mère [sclérotique] est donc sûrement unie à la tunique 1

4

chorioïde, celle-ci, à son tour, au corps réticulé, et celui-ci à l’humeur

vitrée et au cristallin : à l’humeur vitrée, en l’embrassant tout entière,

mais au cristallin, uniquement au niveau de Vins : de sorte que le corps

vitré, la plus molle des parties de l’œil, s’unit, par des tissus intermé-

diaires, à la plus dure, c’est-à-dire à la tunique la plus externe. Sur ce 15

même cercle, il en arrive extérieurement et de plus près un sixième, qui

s’insère sur la membrane dure [sclérotique]
;
ce sont les extrémités ner-

veuses des muscles moteurs des yeux. Outre ces cercles-là
,

il en existe en- 16

core un autre, qui est le septième; c’est l’insertion du périoste [voy. les

notes] qui rattache à la fois tout l’œil aux os
,
et recouvre les muscles qui le

mettent en mouvement. Vous pourrez voir, même avant de disséquer, cette 1

7

membrane qui se présente avec sa couleur blanche naturelle, et qui se

termine à l’endroit où chacun des autres cercles estplaçé au-dessous, là

4-5. HOLt om. AB. — 4. 5. ] AB. -

ex em.; Mor.; Gai. — 12 . / A .
. Gai. —
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18 où le blanc touclie au noir. Cet endroit s’appelle iris; mais quelques-

19 uns l’appellent couronne. Si vous vous appliquez à séparer avec soin ces

cercles, et que vous les examiniez sans rien confondre, vous les verrez

tous les sept placés dans cet endroit les uns sur les autres, dilférents

d’épaisseur et de couleur, en sorte que, même malgré vous, vous ne

20 pourriez lui donner d’autre nom que celui d'iris. Nous avons donc déjà

conduit, dans cette dissertation
,

jusqu’au plan qui coupe le cristallin en

deux parties égales, les sept cercles qui, dans cet endroit, se superposent

et s’unissent les uns aux autres; mais, à partir de cet endroit, votre ad-

miration deviendra encore plus grande : en effet, pour que le cristal-’

lin perçut exactement les impressions sensuelles qui lui sont propres

,

et qu’en même temps il fut sûrement protégé, la nature a commencé à

tirer de la cornée (lisez sclérotique)
,
qui était assez épaisse et moins com-

pacte que son utilité ne le réclamait, un prolongement [cornée) à la fois

plus compacte et plus mince
,
et

,
le faisant avancer peu à peu

,
elle a fait

21 sa partie centrale extrêmement mince et extrêmement dense. Il vous

semblera que cette partie offre une analogie étonnante avec des cornes

k. AB Gai. —
(J.

— 4·^ AB. — )5.-
Alor. — 12 . Gai. $ .
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coupées en lames minces
:
pour cette raison, jugeant que le nom de

cornée lui conviendrait, on l’appelle ainsi. La tunique cornée, étant 22

mince, dure et extrêmement compacte, devait donc, par une consé-

quence immédiate, être transparente aussi et très-apte à transmettre la

lumière, à l’instar des cornes amincies et polies avec soin. Quant à la tu- 23

nique cliorioïde
,

qui provient de la mince membrane
,
la nature l’a faite

noire en plusieurs endroits
,
et brune ou bleue en plusieurs autres, tout en

prolongeant, à partir de l’zm, conjointement avec la cornée, cette mem-
brane qui devait nourrir la cornée par son contact, empêcher la cornée,

qui est dure, de tomber sur le cristallin, et devenir un spectacle capable

de soulager la fatigue de la vue : c’est donc par instinct naturel, je

pense
,

que
,
lorsqu’une vive lumière nous fait souffrir

,
nous fermons

tous immédiatement les paupières, nous pressant de recourir au remède

naturel. J’admire donc aussi cette couleur bleue appliquée sur cetle tu- 24

nique; mais je n’admire pas moins non plus les villosités [couche vas-

culaire) adhérentes au côté intérieur à la tunicpie [rétine) cjui doit enve-

1 . 177 . K£pa.TOSiê-?ii - Mor. — 9'3 0 . .^$. — 2 . . Gai. — 3. om. Gai. — 4. om. AB Mor.

-Mor.; utique Bas. — 8., AB - i5. Gai.
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15

lopper l’humeur vitrée : en effet, ces villosités, étant humides et molles

à l’instar d’une éponge, rendent exempt de gêne voisinage de toute

I
25 cette tunique à l’humeur cristalline, à laquelle elles touchent. J’admire

encore plus la densité de la face externe du cristallin, par laquelle il est

en contact avec la tunique dure dite cornée, densité qui doit l’empêcher

26 d’avoir quelque chose à souffrir de celte tunique. Un plus grand sujet

d’admiration encore, c’est l’ouverture de l’iris au niveau delà pupille;

car la nature a percé dans cet endroit cette tunique bleue, appelée iivée

{iris proprement dit) : en effet, c’est là le nom qu’on lui donne, la

comparant, je pense, à un grain de raisin, tant pour le poli extérieur

27 que pour les villosités intérieures. C’est uniquement au niveau de ce trou

qu’il n’existe aucune autre tunique intermédiaire entre la cornée et le

cristallin, que la communication et le mélange entre la lumière du de-

dans et celle du dehors se fait à travers une espèce de corne blanche et

28 extrêmement mince. Le Créateur a pris soin que, même au niveau de ce

trou
,
la tunique cornée ne touchât jamais à l’humeur cristalline

,
d’un

côté
,
en éloignant davantage vers le dehors la partie de la cornée cor-

.. oni. AB Mor. — 8. om. ABMor.
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respondant à cette région; d’un autre, en versant autour du cristallin un

liquide ténu et pur, sem}3lable à celui que contiennent les œufs [humeur

aqueuse), et, de plus, en troisième lieu, en remplissant tout l’espace vide

de la pupille d’un air éthérien et lumineux. On démontre, dans les trai- 29

tés sur l’optique, que cet air est lumineux
,
et qu’il a la première, la

plus grande influence sur la fonction des yeux; quant à l’humeur, vous

apprendrez, par ce que nous allons dire, qu’elle est très-nécessaire,

non-seulement pour remplir l’espace vide, mais aussi pour empêcher

que l’humeur cristalline elle-même et la face intérieure de l’uvée ne

se dessèchent, si vous savez, d’une part
,
quelle est la grandeur du dom-

mage causé aux yeux par un écoulement trop abondant de cette humeur

pendant la ponction, et, de l’autre
,
que la maladie à laquelle les méde-

cins donnent le nom de glaucôse, quoiqu’elle ne soit qu’une sécheresse

et une solidification démesurée de l’humeur cristalline, n’en donne pas

moins lieu à une cécité tout aussi grave qu’aucune autre maladie des yeux.

Toutes ces dispositions offrent une preuve admirable de prévoyance, et 30
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l’enveloppe naturelle du cristallin [capsule) n’en est pas la preuve la

moins éclatante : en effet
,
cette membrane est plus blanche et plus té-

nue que les minces toiles d’ar’aignée
; et ce qui est encore plus fort,

c’est qu’elle ne s’étend pas même autour de tout le cristallin, mais que

la partie de cet organe unie à l’humeur vitrée est complètement à nu

et dépourvue de tunique
;
car il valait mieux que les deux humeurs se

touchassent en ce point [prétendue communication entre les humeurs vitrée

et cristalline)
;
au contraire, toute la partie qui fait saillie vers le dehors

,

et qui est en contact avec l’uvée
,
est enveloppée de cette mince et bril-

31 lante tunique. De plus, l’image de la pupille se forme comme dans une

espèce de miroir, car cette tunique est lisse et brillante plus que C[uel-

32 que miroir que ce soit. La nature a donc
,
de tous côtés

,
bien ordonné

33 l’organe de la vue. Quant aux nerfs sensitifs qui du cerveau descendent

aux yeux [nerfs optiques), elle les a d’abord courbés et rejoints dans

l’intérieur du crâne, en réunissant les conduits et en leur donnant une

figure semblable à la lettre chi (X), après quoi elle les a de nouveau ame-

nés chacun à l’œil situé dans la direction primitive du prolongement su-

périeur, de sorte que, si parfois l’un des yeux est fermé ou complètement

8. om. AB.
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estropié, le pneuma, qui, du cerveau, se rendrait [sans cela] à chaque

œil en particulier, va [maintenant] intégralement à l’autre : car [de cette

façon], la quantité de force visuelle se trouvant doublée, cet œil verra

mieux.

5. Dü NEZ.

Le nez ayant une cloison au milieu, et, de plus, deux canaux consi- I

dérables, c’est-à-dire ceux que nous voyons, un pour chaque narine, il

faut savoir que chacun de ces deux canaux se divise en deux au-dessus

de la moitié [de la hauteur] du nez. L’une des branches se rend dans 2

l’intérieur de la bouche; l’autre monte tout droit, dans la même direc-

tion que le canal suivait dès le principe, vers le cerveau lui-même, à

l’endroit où se trouvent les prolongements des ventricules antérieurs

[caroncules mamillaires) et l’emplacement des os cribriformes [ethmoïdes).

De plus, la membrane épaisse [dure-mère) est percée de petits trous, là 3

où elle touche à ces os (voy. ch. i, p. 283, 1. i5). C’est à travers cette 4

membrane que fdtre d’abord la partie la plus épaisse des superfluités du

Ch. 5,1. 4. om. AB Mor.
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cerveau
,
c’est-à-dire la morve et la pituite

; ces superfluités traversent en

premier lieu la membrane épaisse, puis filtrent à travers les os cribri-

formes
,
et, par conséquent, tombent ensuite dans les canaux du nez.

5 Pendant leur passage à travers ces canaux
, une partie de ces excréments

,

en descendant, tombe parfois subsidiairement dans la bouche par les

ô trous dont nous avons parlé, et qui du nez aboutissent à cette cavité. Une

tunique
(
muquease)àéipour\ue de sang

,
et plus épaisse qu’une membrane

,

tapisse à la fois les canaux droits du nez qui remontent jusqu’aux os cri-

briformes, et les autres canaux qui, disions-nous, aboutissent oblique-

ment à la bouche; cette tunique forme un tout continu avec celle qui, à

fintérieur, tapisse le contour de la bouche tout entière, et qui revêt la

7 langue, le pharynx, le larynx, la trachée-artère et l’œsopliage. La com-

munication avec la bouche, qui existe au palais, a été faite afin que le

point où commence l’inspiration ne fut pas placé sur la même ligne droite

que la trachée-artère, mais qu’il se fît d’abord un détour, et, pour ainsi

dire, un circuit lors de l’entrée de fair dans la trachée, disposition des-

tinée à empêcher que
,

parfois' le poumon ne se refroidisse, lorsque l air

3. om, A. — 4-' AB Mor. — 1

1
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qui nous environne est froid

,
comme cela arrive fréquemment

,
ou que

les particules dépoussiéré, cendre, ou matière semblable, qui sont sou-

vent mêlées à l’air, ne pénètrent jusqu’à la trachée-artère, vu qu’elles

tombent auparavant sur les parties situées au niveau de ce détour, les-

quelles sont humides et molles.

6. DE L’ORGANE DE L’ODORAT.

L’organe de l’odorat, à l’aide duquel nous opérons la distinction 1

des corps odoriférants
,
semble être le nez

,

quand on y arrête d’abord

son attention. En effet, quand nous le serrons d’une façon quelconque,

en inspirant par la bouche, nous ne percevons aucun corps odoriférant;

de même, quand nous inspirons en ouvrant les narines, nous sentons
!

immédiatement la présence de ces corps. Aussi, voyons -nous vérita- îi

blement qu’aucune distinction d’odeurs n’a lieu sans inspiration, quoi-

qu’il arrive parfois que les canaux du nez sont remplis d’une vapeur

clouée de propriétés très-efficaces. En effet
,
si

,
après avoir pratiqué des fu- à

inigalions de bitume
,
ou de fausse cannelle

, dans une petite chambre
,
et

Ch. 6, 1. 10 . èn Ç)aiv. AB Mor.
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l’avoir remplie d’une odeur très-forte, on fait, en entrant, l’expérience

d’inspirer à de longs intervalles, on reconnaîtra la vérité de ce que nous

venons de dire, puisqu’on ne sentira l’odeur que pendant le temps de

l’inspiration, tandis qu’on n’en distinguera rien pendant tout le reste du

5 temps, quoique les narines en soient remplies. Il semble donc qu’une

autre partie que le nez est l’organe doué de la faculté de distinguer les

odeurs, que cette partie est située quelque part à l’intérieur dans des

régions plus profondes du corps, et il est probable que la perception

des corps odoriférants a lieu dans les ventricules antérieurs du cerveau :

en efîèt, comme toute la respiration du cerveau se fait pour conserver

au cœur son degré modéré de chaleur, il est raisonnable de croire que

le cerveau se procure en premier lieu à lui-même cette chaleur modé-

rée, lui qui, par sa nature, est si éminemment apte à être lésé par les

6 substances qui échauffent ou refroidissent outre mesure. Comment donc

la nature ne lui aurait-elle pas donné à cet efî'et un mouvement inné

pour le ventiler et le battre pendant l’inspiration, et pour le débarrasser,

parfois, pendant l’expiration, d’un souffle brûlant, de la morve et de la

7 pituite ? D’ailleurs
,
le mouvement du cerveau apparaît manifestement ;

on

3,. ARMor.— i/i.. AP> Mor. — . Gai.

20 ,
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le voit chez les petits enfants et chez ceux qui ont des plaies pénétrantes.

Ce mouvement-là donc est naturel au cerveau
,
et il existe de tout temps

;

mais il s’y ajoute un autre mouvement, qu’on voit manifestement chez tous

les animaux : en effet, quand on a pratiqué l’excision des os de la tête,

on voit se produire, aussi longtemps que les animaux se taisent, un

mouvement de pulsation, dont la cadence s’accorde avec celle du mou-

vement des artères et du cœur; mais, quand les animaux poussent des

cris, tout le cerveau s’élève et se gonfle, et cela me paraît tenir à l’aug-

mentation de la chaleur qui s’allume pendant l’émission d’une voix

forte, ainsi qu’à l’expression des matières vers le haut. Le cerveau donc

prend soin du cœur
;
mais

,
bien avant cela

,
il prend soin de lui-même ;

d’un côté, il dilate la poitrine en vue du cœur, et, d’un autre, il dilate

ses propres ventricules en vue de son propre avantage. Il attire l’air du 1

nez à travers ces ventricules, et celui de la trachée artère et du larynx

à travers la poitrine; ce dernier air entraîne à son tour nécessairement

après lui l’air extérieur: à l’aide de cette observation, nous avons dé-

2. 5 ex em. Dund.; àva- B Ras. — i 5 . Sià E; èC oZv A; §10

A Mor.; avaied iç ovv B Mor.
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couvert la respiration dans le cerveau, nous avons constaté en même

temps que les ventricules du cerveau, et surtout leur terminaison infé-

rieure [caroncules mamillaires) qui se rapproche des os cribriformes

[ethmoïdes]

,

sont l’organe de l’olfaction.

7 . DES OREILLES.

1 Pour empêcher que l’organe sensitif de l’ouïe ne fût endommagé par

aucun des corps qui tombent sur lui de l’extérieur, la nature a construit

d’abord la spirale du conduit, laquelle se trouve dans l’os rocheux [ro-

cher]
;
en second lieu, il a plu à la nature, par une disposition analogue

à celle qui lui fit mettre les poils des sourcils au-dessus des yeux pour

recevoir d’abord ce qui pourrait découler de la tête sur eux
,
de placer les

oreilles au-devant de l’organe de l’ouïe, non-seulement pour repousser

les corps étrangers, mais aussi parce qu’elles pouvaient donner lieu a

une résonnance accessoire.

8. DE LA LANGUE ET DES PARTIES QUI Y ADHERENT.

1 La tunique de la langue est continue avec l’ensemble de celle qu on

Ch, 7 ,
1.8. conj.; om. AB Gai. Mor. ·— Ch. 8,1. 11 · A B Bas.
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rencontre dans la cavité de la bouche jusqu’au pharynx; cette même tu-

nique descend par l’œsophage et la trachée-artère sans solution de con-

tinuité, et appartenant en commun, ainsi que nous venons de le dire

(p. 3o5), aux organes suivants
,
à la langue

,
à toute la bouche

,
à l’épiglotte

et au pharynx, à l’œsophage et à l’estomac, au larynx et à la trachée-

artère. La partie de la langue qui se trouve dans l’intérieur de la bouche

se voit entièrement à sa surface supérieure, tandis que de la surface in-

férieure on ne voit que la partie située en dehors du ligament qui relie

la langue à la mâchoire {frein ) ,
et qui est formé par la tunique extérieure

du premier organe. Souvent ce lien s’étend assez loin
,
et ne permet pas

à la langue d’exécuter des mouvements variés; pour cette raison, nous

sommes obligés de couper ce ligament et de délivrer la langue de ses

liens
,
afin que

,
étant devenue libre

,
elle puisse s’appliquer au palais et

sur toutes les parties latérales de la bouche. Sur les deux côtés de ce liga-

ment, vous trouverez les orifices des vaisseaux dits salivaires

^

dans lesquels

on peut introduire une sonde à deux boutons. Ces vaisseaux prennent

3 . ex em.; B Mor.; ei ex em.; èmvpivov B; Sri 'avpi-$ A. — 12. om. A. — i 5 . Si- vov A; Si).0.
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leur origine à ia racine de la langue, là où se trouvent aussi les glandes

de cet organe {glandes salivaires) : car c’est d’elles que proviennent ces

vaisseaux qui, pour la forme, ressemblent aux artères; à travers ces vais-

seaux chemine un liquide pituiteux, qui humecte la langue elle-même

et les parties latérales et inférieures de la bouche, ainsi que celles qui

se trouvent placées tout à l’entour; car les parties supérieures ont les

canaux qui descendent du cerveau, et dont nous parlerons plus bas

6 (lisez plus haut, ch. i, p. 283). La racine de la langue se relie à presque

toutes les parties voisines
,
à l’aide de la tunique qui lui est commune

avec la bouche entière, et, par cette même tunique, la langue s’unit

7 aussi à toutes les autres parties auxquelles elle est adhérente. Il est clair

pour tout le monde que la langue nous est utile pour l’émission de la pa-

role et pour la distinction des saveurs
;
mais on s’aperçoit que ,

de plus

,

pendant la mastication
,
elle transporte et remue les aliments là où nous

le voulons.

9. DU LARYNX ET DE L’EPIGLOTTE.

J Tout le monde connaît le corps placé au-dessOus de la iiicichoire in-

6. zssp} Gai. (Voy. notes.) — 8. ] oiov A.
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, à la région moyenne des premières parties du cou

,
et qu’on

voit faire saillie en avant; tout le monde aussi l’appelle larynx, et les

pancratiastes s’évertuent à y produire des contusions
,
car, aussitôt que

cette partie est contusionnée, les animaux étoulï'ent, puisque le canal par

où doit passer l’air destiné à la respiration devient très -étroit dans

cette partie. Le larynx se compose de trois grands cartilages, dont le 2

plus grand est l’antérieur, que nous touchons du doigt [pomme d'Adam)
;

ce cartilage est convexe à l’extérieur et concave à l’intérieur, et il res-

semble surtout à l’espèce la plus allongée d’armes défensives, espèce

qu’on appelle tliyreos [grand bouclier). Ce cartilage porte le nom de thy- 3

réoïde, conformément à sa ressemblance avec cette espèce de bouclier.

Autant le second cartilage [cricoïde) est plus petit que le premier, autant 4

il surpasse en grandeur le troisième [aryténoïdes

,

que Galien considère

comme une seule pièce), et il est placé à la partie intérieure, au même
endroit que l’œsophage ; ce qui manque au grand cartilage pour s’arron-

dir en cercle parfait est ajouté par celui-ci ; vous verrez, en effet, que

les côtes du cartilage tbyréoïde, qui limitent ses parties latérales, sont

partout en rapport avec les côtes du second cartilage, et que toute la

1.' A Mor. Ras. — 7. om. AB. — 8. . oin. A.
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partie inférieure du premier est réunie à ]a partie inférieure du second

5 par des muscles. Les parties supérieures des deux cartilages sont opposées

l’une à l’autre, comme si vous vous figuriez deux boucliers qui se tou-

6 client par leurs côtés
,
de façon à former un espace intermédiaire. Comme

il y a au cartilage thyréoïde quatre angles correspondants aux points

de jonction des quatre lignes qui le limitent, les deux angles supé-

rieurs adhèrent, par un ligament qui tient le milieu entre les nerfs

et les cartilages, aux extrémités inférieures des côtes [cornes) abaissées

de l’os lambdoïde [hyoïde]
;
car cet os est placé sur l’extrémité supérieure

du premier cartilage, ayant sa ligne droite et moyenne placée dans la

même direction que l’épine du cartilage thyréoïde et la ligne qui se

trouve à la partie inférieure de la langue, tandis qu’il étend ses deux

côtes abaissées vers les angles supérieurs du premier cartilage : en effet,

que vous l’appeliez thyréoïde, ou premier, cela ne fera aucune différence.

7 Les premiers cartilages s’articulent latéralement l’un avec l’autre, et il

y a des ligaments membraneux et nerveux qui se rendent du premier

8 au second [ligam. thyréo-cricoïd. moyens et latéraux). Là où linit le plus

petit des deux [cricoïde), c’est-à-dire l’intérieur, s’élèvent deux petites

2 . . .— 6. ex cm.; AB Mor. (iif. X.W, 8.)— i /i.ya'pAB Mor.
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éminences {facettes arytènoïdiennes). C’est à partir de ce point que coin- 9

mence le troisième cartilage [aryténoïde)
,
qui est pourvu de cavités [hase

échancrée) s’adaptant parfaitement [“par emboîtement réciproque] aux

éminences du précédent, de sorte que la jonction de ces deux cartilages

donne lieu à une articulation double [artic. crico-arytén)

.

Le second car- 10

tilage [cricoïde] est, en outre, plus étroit que la partie inférieure du pré-

cédent cartilage (voy. Notes), de sorte que l’extrémité inférieure de tout

le larynx
,
là où il touche à la trachée-artère

,
est plus large que son orifice

supérieur qui aboutit au pharynx
,
attendu que

,
de son côté

,
le troisième

cartilage se termine
,
lui aussi

,
en se rétrécissant tout à fait

,
et la plupart

des anatomistes donnent le nom à'aryténoïde à son extrémité supérieure,

à cause de sa ressemblance avec les vases destinés à verser de beau sur les

mains
,
et que quelques-uns appellent aryiénes. La face concave de ce car- 1

1

tilage est aussi tournée vers le conduit aérien, en sorte c[ue l’ensemble

des trois cartilages forme une espèce de flûte. Telle est la structure de 12

la substance propre du larynx, car la tunique qui la tapisse à fintérieur

lui est commune avec la trachée-artère et l’œsopliage·, quant au mouve-

I

.
AE Ras. 5 . Siâ AB Mor. — 12.^ AB,
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ment de cette partie, il était nécessaire qu’il obéît à la volonté de l’ani-

mal, car il devait être utile pour l’inspiration, l’expiration, l’arrêt de la

respiration tout entière et l’émission du souffle et de la voix; il valait

1 3 mieux que toutes ces fonctions fussent régies par notre volonté. Les car-

tilages ont deux espèces d’articulations et de mouvements
,
les uns pour

14 dilater et contracter, et les autres pour ouvrir et fermer. L’articulation

du premier cartilage avec le second a donc été faite en vue de la première

15 espèce, et celle du second avec le troisième, en vue de la seconde. Qu’il

nous suffise d’avoir dit ceci des cartilages
;
mais

,
dans la cavité intérieure

du larynx par où entre et sort l’air, se trouve placé un corps [glotle] qui

ne se rapproche, ni pour la substance, ni pour la forme, d’aucune autre

des parties qui se trouvent dans tout l’animal
;
il ressemble à l’anche d une

16 flûte antique, surtout si on le regarde d’en haut ou d’en bas. J’appelle en

bas, là où la trachée-artère et le larynx se soudent, et en haut, là où se

trouve l’orifice formé par les extrémités du cartilage aryténoïde et du thy-

17 réoïde, situées dans cette région. Ce corps a une substance à la fois grais-

I. Gai. — 6. . . oni. AB Mor. — i5. A (lal
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seuse et membraneuse, et c’est le premier et le plus important organe

de la voix; car, pour que l’animal émette un son, il est de toute néces-

sité qu’il y ait un abaissement brusque; puis, le rétrécissement du con-

duit du larynx n’est pas moins indispensable que cet abaissement, et il

ne s’agit pas ici d’un rétrécissement simple; mais le conduit, de large

qu’il est, doit peu à peu se rétrécir, et d’étroit qu’il est devenu, re-

prendre de nouveau peu à peu sa largeur, comme cela a été montré dans

les livres Sur la voix : or c’est justement là l’action qu’accomplit le corps

dont nous nous occupons actuellement, et que j’appelle glottide ou glotte

du larynx. Ce n’est pas seulement pour former l’organe de la voix que 18

ce corps appelé glotte est nécessaire au larynx
,
mais aussi pour ce qu’on

appelle rétention du souffle. (Voy. t. I, p. 656.) On emploie ce terme, 19

non pas quand nous restons seulement sans respirer, mais lorsque, en

même temps que nous contractons la poitrine de tous les côtés, nous

tendons aussi fortement tous les muscles situés aux bypocondres et au

niveau des côtes, car il s’accomplit alors une action très-énergique de

toute la poitrine et des muscles qui ferment le larynx : en effet, ces

6 -
7 . Sehcvvrai om. Gai.
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muscles s’opposent au choc violent de l’air, en fermant le cartilage ary-

ténoïde, et cette action ne trouve pas un médiocre auxiliaire dans la na-

ture de la susdite glotte, puisque les parties de cet organe situées à

gauche et à droite se réunissent de manière à s’adapter parfaitement l’une

20 à l’autre et à fermer le conduit. S’il restait une petite partie non fermée

[glotte interaryténoïdienne)

,

la nature n’a pas négligé de pourvoir à cet

inconvénient, puisqu’elle a pratiqué une ouverture de chaque côté de

la glotte [orifice des ventricules), et placé intérieurement, au-dessous de

21 l’ouverture, une cavité assez considérable {ventricules). hors, donc que l’air

entre et sort de nouveau de l’animal par des conduits largement ouverts,

rien n’est poussé latéralement dans cette cavité; mais
,

quand le passage

est bouché, l’air refoulé est poussé violemment vers les côtés, et ouvre

l’orifice du trou de la glotte (c’est-à-dire l’entrée du ventricule), qui, jus-

que-là, était fermé, ses lèvres [cordes roides siipér. et infér.d’un même côté)

étant appliquées l’une sur l’autre; mais, quand les cavités [ventricules)

qui existent dans la glotte du larynx sont remplies d’air, la masse doit

. yX. AB; yX. èvepya- ôe/ar/s Mor.— 9. om. ABMor.— 9-] Mor.— 7-8.^ ex em.; 1 o. els . om. Gai.— 1 o.
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se déverser nécessairement dans le conduit aérien lui-même , et
,

s’il

existait auparavant quelc[ue petite ouverture, cette ouverture doit se ré-

trécir exactement. Comme le larynx se ferme avec une si grande exac- 22

titude, que l’air violemment expulsé de la poitrine ne saurait l’ouvrir, il

n’y a pas lieu de chercher une autre cause pour laquelle les boissons ne

vont pas au poumon : la nature, dans sa prévoyance, a placé au-devant

de l’orifice du larynx, en guise de couvercle, l’épiglotte, qui se tient

droite pendant lout le reste du temps
,

quand les animaux respirent, mais

qui tombe sur le larynx quand ils avalent quoi que ce soit : en effet, l’ob-

jet avalé tombant d’abord sur la racine, puis descendant sur la surface

postérieure de l’épiglotte
,
l’oblige à s’incliner et à retomber. La nature a 23

créé une semblable protubérance, non pour empêcher que rien absolu-

ment ne tombât dans le larynx
,
mais pour éviter que quelque chose y en-

trât en grande quantité
,
ou brusquement. Une petite partie de la boisson 24

descend donc dans la trachée-artère, en se pressant tout à l’entour contre

ses tunicjues; mais ce liquide ne chemine pas au milieu de sa cavité, et il

est en si petite quantité, qu’il est immédiatement absorbé par le poumon.

1 . Tov om. ABMor. — i5. ou om. AB Mor.— 1 6 7<; om. AB Mor.
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25 qu’il humecte. Comme le larynx est cartilagineux et arrondi de tous les

côtés, l’œsophage doit nécessairement éprouver un rétrécissement pendant

26 le passage des aliments. Comment donc ne se rétrécit-il pas quand nous

avalons? De quelle autre manière éviterait-il, si ce n’est en s’ahaissant?

En effet, de cette manière, il s’établit un échange entre la position res-

pective des deux organes
,
de sorte que le commencement de l’œsophage

se place au niveau de la trachée-artère, tandis que le larynx remonte

27 dans le pharynx. Il faut savoir que, de la même manière que les aliments

rejettent l’épiglotte dans le conduit du larynx, les matières qu’on vomit

rejettent le cartilage aryténoïde : en effet, ce cartilage est aussi tourné

vers la cavité du larynx
,
en sorte que le flux des matières qui remontent

de l’œsophage, venant frapper sa face postérieure, renverse facilement

tout le cartilage dans l’espace qui cède.

lO. DE LA LUETTE.

1 La luette contribue à l’élévation et à la beauté de la voix : en effet,

8. 0 om. AB Mor.
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c’est autour d’elle que l’air se divise d’abord à son entrée; c’est contre

elle que vient se briser la violence de son courant, et, par suite encore,

s’amortir la violence du refroidissement qu’il cause. Aussi
,
quelques-uns

de ceux auxquels on avait coupé la luette jusqu’à la base éprouvèrent

non-seulement une détérioration manifeste de la voix, mais s’aperçurent

aussi que l’air inspiré était devenu plus froid. Beaucoup même périrent

par refroidissement du poumon et de la poitrine. Il ne faut pas non plus

couper cet organe témérairement ou au hasard, mais laisser une partie

de sa base. La luette est encore d’un assez grand secoux’s pour empê-

cher qu’il ne tombe ni poussière
,
ni autre substance semblable dans le

larynx.

11. DE LA TRACHÉE-ARTÈRE.

Il existe dans le corps de l’animal une partie simple, plus dure que

toutes les autres, plus molle que les os seulement; elle a reçu de presque

tous les médecins le nom de cartilage. La nature, employant une grande
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quantité de ce cartilage pour construire la trachée-artère
,

l’a recourbé

en forme d’un arc de cercle parfait, dont la face convexe, c’est-à-dire

celle que nous touchons
,
est tournée vers l’extérieur, et dont la face in-

terne est concave; puis, plaçant ces cerceaux l’un au-dessus de l’autre

dans la longueur du cou
,
et remplissant avec eux tout l’espace compris

entre le larynx et le poumon, elle les a réunis par de forts ligaments

membraneux, qui ressemblent beaucoup à ceux qui rattachent les par-

3 ties du test des langoustes. Cependant la nature n’a pas fait cartilagi-

neuse [mais fibro-membraneuse] toute la partie de ces cerceaux qui

devait toucher à l’œsopbage placé au-dessous [en arrière)·, loin de là,

il manque dans cette région quelque chose au cartilage pour que le

4 cercle soit complet, et chaque cartilage ressemble à la lettre C. Sur ces

ligaments, ainsi que sur les autres ligaments
,
c’est-à-dire les ronds [cer-

ceaux^hreux)
,
et, de plus, sur les cartilages, est étendue uniformément

une autre tunique placée à l’intérieur et exactement périphérique; elle

tapisse toutes ces parties, est épaisse, compacte, et pourvue de fibres

droites longitudinales [mernbr. muqueuse et tunique à fibres élastiques)·,

suis sûr d’avoir dit déjà quelque part plus haut (chap. 5) que cette tu-

1-2.'(^.7 AB Mor. — 4 . AB Gai. Mor. — 7. A; -- om. AB Mor. — 5 . . Gai. — 1 1\. ex em.;

AB Mor. — Ib. ex em.; iv B Mor.; A; Gai.
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nique forme un tout continu avec celle cjui tapisse toute la bouche et

l’intérieur de l’œsopliage et de tout le canal intestinal. De plus, toutes 5i

ces parties sont extérieurement entourées d’une membrane qui sert comme

de vêtement et d’enveloppe à toute la trachée-artère (cylindre fibreux).

Telle est la nature de l’artère du cou
,
au moyen de laquelle les animaux 0 j

inspirent et expirent tour à tour, émettent des sons et soufflent; mais,

à l’endroit où, immédiatement après avoir dépassé les clavicules, la tra-

chée-artère entre dans la cavité de la poitrine, elle se divise et se porte

dans toutes les parties du poumon , s’y distribuant dans tous les lobes

avec les vaisseaux qui viennent du cœur. Néanmoins, elle ne s’éloigne 7'

pas de la nature qu’elle avait primitivement, ni ne se modifie en rien

dans aucune de ses ramifications; mais toutes ces ramifications, jus-

qu’aux derniers lobes du viscère, restent formées de cartilages nombreux

en forme de G, réunis par des ligaments membraneux (voy. trad. de

Galien, t. I, p. 46o). Il n’y a que ce vaisseau dans le poumon qui soit Si

complètement privé de sang, du moins quand l’animal est dans l’état
î

naturel; mais, quand il y a dans le poumon des vaisseaux déchirés, ‘

1. Gai, — Ib. B Mor. — . . AB Mor. —
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béants ou corrodés, il se répand aussi du sang dans cette artère, et ce

sang gêne la respiration, en envahissant les voies aériennes; alors l’ani-

9 mal tousse
,
et le sang monte dans la bouche par le pharynx. Nous avons

montré (lisez : nous montrerons

,

ch. i8, p. 343, 1. 2
)
que, dans l’œsophage,

la tunique dont nous venons de parler concourt puissamment à la dé-

glutition; dans la trachée-artère, tapissant intérieurement les cartilages,

elle remonte tout le conduit avec le larynx dans le pharynx quand

l’animal avale, d’une façon tout à fait semblable à ce qui a lieu avec

10 la machine appelée grue. Telle est la nature de l’artère du poumon, qui

se compose des bronches; car les médecins ont l’habitude d’appeler ainsi

les cartilages de cet organe
,
de même qu’ils appellent bronchos le conduit

tout entier, et tête son extrémité supérieure, partie qui porte aussi le

nom de larynx.

12. DE LA PLÈVRE ET DES MEMBRANES Qül DIVISENT LA POITRINE.

1 La plèvre est formée de la même substance que le péritoine, et elle

7. avTovs Gai. — 1 1.] Gai. — Ib. Sé om. Gai.
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fournit à tous les organes aériens les mêmes avantages que le péritoine

fournit aux organes de la nutrition. On la nomme [en grec] mernhrane

ceignante, parce qu’elle ceint entièrement les côtes à l’intérieur, étant

très-mince et uniforme, comme une toile d’araignée. Elle sert donc de

ceinture aux côtes [plèvre pariétale), et de vêtement, comme si c’était une

tunique, à tous les organes de la resj)iration
,
s’étendant sur toutes les par-

ties intérieures de la poitrine [plèvre viscérale), comme le péritoine, ainsi

que nous l’avons dit (lisez ; nous le dirons

,

ch. 20
, p. 35o, 1. 3), le fait pour

les parties situées au-dessous du diaphragme. Elle forme aussi les mem-

branes qui divisent la poitrine, et qui se portent longitudinalement de haut

en bas [médiastins)
;
ces membranes s’implantent sûrement en arrière sur

les vertèbres de l’épine du dos, et en avant sur l’os situé au milieu de la

poitrine [sternum), os dont l’extrémité inférieure est constituée par le car-

tilage dit en forme d'épée [cartilage œiphoïde) placé sur l’orifice de l’esto-

mac, et dont l’extrémité supérieure forme le moyen de jonction des deux

clavicules. La principale, la plus grande utilité de ces membranes est de

diviser la poitrine en deux cavités, afin que, si, parfois, l’une venant à

1-2. ex em.; AB; - Gai. — 8 -c). AB
Ga]. Mor. — 7* ô' Mor.
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recevoir une grave blessure, la fonction respiratoire dévolue à cette par-

tie s’abolissait, l’autre cavité, intacte, sauvât du moins la moitié de la

6 fonction. Aussi l’animal perd-il instantanément la moitié de la voix et

de la respiration dans le cas de grandes plaies qui pénètrent dans l’in-

térieur de l’une des cavités de la poitrine, et il perd immédiatement la

voix et la respiration tout entière, si toutes les deux sont ouvertes.

7 Quoique les membranes de séparation de la poitrine aient cette utilité

si importante pour l’animal, et qu’elles aient été principalement faites en

vue de cet office, la nature les a fait concourir de plus à un autre but,

et a imaginé de retirer d’elles, pour tous les organes situés à l’intérieur

de la poitrine
,
les avantages qu’on retire à la fois des enveloppes et des

ligaments : en effet, ces membranes rattachent à toute la poitrine et en-

veloppent, en s’étendant autour d’eux, les artères, les veines et les nerfs

de cette région, l’œsopbage et aussi le poumon lui-même tout entier.

1 . , AB Mor.— 5. . ) AB Mor. — 9 . om.. Gai. — ô-'y. . . Mor, — 3. om. Mor.
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. DÜ POUMON.

Le poumon remplit la cavité de la poitrine, et c’est à la lois un organe 1

vocal et un organe respiratoire ; il tire le principe de son mouvement de

la poitrine. La respiration a lieu dans l’intérêt du cœur, lequel
,
d’une 2

part, a besoin lui-même de la substance de l’air, et, d’autre part, vu sa

chaleur bouillante, a un désir très-vif d’être refroidi; or l’inspiration le

refroidit, en lui amenant [une substance d’] une qualité froide, et l’ex-

piration, en enlevant ce qu’il contient d’effervescent, et, pour ainsi

dire, de brûlé et de fuligineux. G’est pour cette raison que le cœur a un 3

double mouvement composé d’éléments opposés, attirant quand il se

dilate
,
et se vidant pendant la contraction. Faites attention

,
à ce propos, 4

à la prévoyance de la nature
:
puisqu’il valait mieux pour nous que nous

eussions une voix, et que, pour en produire une, l’air était indispen-

sable, elle a converti en matériaux de la voix tout l’air qui, sans cela,

aurait dii être expiré sans profit ni utilité
,
et elle n’a pas chargé le cœur

d’aspirer l’air immédiatement de l’extérieur par le pharynx ; mais
,

pour

intermédiaire entre ces deux organes, elle a établi le poumon, comme
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5 un réservoir d’air capable de servir à la fois aux deux fonctions. Sa com-

position est la suivante : les veines répandues dans tout le corps sont

faites d’une seule tunique propre; car la membrane qui, parfois, s’im-

plante de tous côtés sur elle à l’extérieur, lorsqu’elles ont besoin d’être

rattachées à certaines parties, ou d’être consolidées ou recouvertes, ne

s’y ajoute que dans ces circonstances; mais les tuniques propres des ar-

tères sont au nombre de deux
,
l’une extérieure

,
semblable à la tunique

propre des veines [ian. ext. celluleuse), l’autre intérieure et cinq fois plus

épaisse que la première
;
puis elle est aussi plus dure

,
et se résout en

6 fibres transversales [tun. moyenne fibreuse). La tunique extérieure, qui

existe également pour les veines, a des libres droites, et aussi quelques

libres d’une obliquité modérée, mais point de transversales
;
quant à la tu-

nique interne des artères
,
tunique épaisse et dure, elle possède à sa sur-

face intérieure une espèce de peau
,
semblable à une toile d’araignée ( iun

int. séreuse), qu’on voit clairement dans les grandes artères, et que quel-

7 ques-uns considèrent comme la troisième tunique des artères. 11 n’existe

aucune autre quatrième tunique propre des artères; mais, comme pour

certaines veines ,
il y a pour quelques artères une membrane mince qui

,

2.7 xoiàès om. Gai.
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dans certaines parties
,
s’implante sur elles et les enveloppe de tous côtés

pour les recouvrir, les consolider ou les relier aux parties voisines. Or 8

il se détache du ventricule droit du cœur un vaisseau en tout semblable

aux artères du reste du corps, et qui se ramifie dans tout le poumon, et

il en vient un autre du ventricule gauche, identique aux autres veines :

ainsi donc, comme il y a trois vaisseaux qui enlacent le poumon, on

appelle artère veineuse [veines pulmonaires, voy. trad. de Galien, t. I,

p. 4oo et 407 ), celui qui provient du ventricule gauche du cœur, veine

artérielle [artère pulmonaire)

,

celui qui provient du ventricule droit, et

trachée-artère, le troisième vaisseau qui vient du larynx, et qui se com-

pose de cartilages semblables
,

pour la forme
,
à la lettre G. Dans la grande g

artère du cou, qui, relativement à celles du poumon, joue le rôle de

tronc, ainsi que dans ces artères mêmes [bronches], qui sont comme

des branches dérivées de ce tronc, la partie circulaire du cartilage oc-

cupe la face antérieure, et la partie où le cartilage nécessaire pour

compléter le cercle fait défaut occupe la face postérieure, en contact

au cou avec l’œsophage, et dans le poumon avec le vaisseau que nous

1 .^ B. — 2. OLÎ om. AB Mor. ras AB Mor. — 12-1/i.
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avons appelé
,
un peu plus haut

,
veine artérielle ; les interstices des

/

vaisseaux sont remplis par la substance propre du poumon, qu’Era-

10 sistrate appelle parenchyme. — Que le nombre des lobes du poumon

n’est pas inégal, comme cela a lieu pour le foie, mais que, chez tous

les animaux qui font l’objet de ce traité, il y a deux lobes au côté

droit du poumon et deux au côté gauche, c’est un fait sur lequel tout

le monde est d’accord; un autre fait, sur lequel, sinon tout le monde,

au moins ceux qui dissèquent avec quelque soin, s’accordent égale-

ment, c’est que, dans le côté droit de la poitrine, il existe en plus un

cinquième lobe de petite taille, qui pousse, pour ainsi dire, de l’un

11 des deux autres. (Voy. trad, de Galien, t. I, p 48o.) Vous trouverez

très-facilement ce lobe, en faisant attention à la veine cave; car il est

placé sous cette veine
,
exactement à l’endroit où

,

quittant le diaphragme

,

12 elle arrive dans la poitrine. Quelquefois on peut voir clairement que

même une excavation occupe la partie superficielle de ce lobe
,
excava-

tion sur laquelle s’appuie la veine cave quand l’animal est encore en

vie : car, après la mort, on voit toujours le poumon clans un état d’alfais-

sement et de rétrécissement, l’espace vide entre le poumon et la poitrine

i3. < ] Mor.; om. AB.
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acquérant un volume assez considérable, contrairement à ce qui avait

eu lieu pendant la vie de l’animal : en eiFet, la nature n’a pas fait ce

lobe, qui s’étend du diaphragme jusqu’à l’oreillette du cœur, comme
un organe de la respiration ,

mais comme une couche molle pour la

veine cave. La chair du poumon se présente à nos yeux comme de nature 13

aérienne et pleine d’air, montrant par là évidemment qu’elle a été cons-

truite pour élaborer l’air, comme celle du foie l’a été pour élaborer les

aliments : car il est naturel que l’air extérieur ne devienne pas instanta-

nément et tout d’un coup l’aliment du souffle renfermé dans le corps

de l’animal, mais qu’il faille un temps assez long pour que, se trans-

formant peu à peu comme le font aussi les aliments
,
il acquière la qua-

lité propre au pneuma inné, et que le premier organe de ce changement

soit la chair du poumon, comme celle du foie, nous l’avons montré

(lisez : nous le montrerons

,

chap. 25, p. Shg, 1. 6), contient également la

cause du changement [des aliments] en sang, attendu que l’air venant

des bronches, air apporté de dehors en dedans, subit dans la chair du

1 . Trjs om. AB Mor. — 2 . ' A. AB. — 8. A, — lo. '-
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poumon sa première élaboration, ensuite la seconde dans le cœur et

dans les artères, surtout dans celles du plexus réticulé du cerveau (voy.

ch. 1, p. 286), et, après cela, la plus complète dans les ventricules du

cerveau, où il devient exactement pneuma psychique.

ih. DU THYMUS.

1 La glande appelée thymus^ qui est à la fois une glande très-grande

et très-molle
,
a été étendue par la nature sous les parties supérieures

de l’os qui occupe le milieu de la poitrine, et qu’on appelle sternum,

de façon à ce que cet os ne touche pas la veine cave, et que toutes les

autres ramifications de cette veine, si nombreuses en cet endroit, soient

rafî'ermies au lieu même de leur origine
:
partout, en elfet, où la nature

fait naître des branches d’une veine suspendue, elle établit toujours,

dans le milieu de cette séparation, une glande pour remplir l’angle de

la bifurcation.

Ch. i 4, h 6. B "* m. '/ om. Gai. Mor. — Ib. ya^
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5. DÜ COEUR.

Le cœur est une chair dure et résistante aux lésions, composée de J

fibres de plusieurs espèces
;

il est placé au milieu entre les deux cavités

de la poitrine
,
et le poumon l’enveloppe avec ses lobes comme si c’étaient

des doigts. Si le mouvement apparent de cet organe indique qu’il est plu- 2

tôt situé à gauche
,
cela tient à deux causes : d’abord à ce que le ventri-

cule aérien [ventricule gauche) est situé de ce côté de l’animal, et ensuite

à ce que tout le cœur penche en quelque sorte plutôt vers ce côté ; car,

si sa base est placée exactement au milieu entre le côté gauche et le

côté droit de la poitrine, il n’en est pas de même de sa pointe
,

parce que

le cœur ne s’étend pas, en partant de sa propre base, avec une direction

perpendiculaire parfaite vers son extrémité inférieure, mais qu’il dévie,

comme je viens de le dire, à gauche. (Voy. trad. de Galien, 1. 1, p. 383.)

Les oreillettes du cœur ont été ainsi appelées par nos prédécesseurs, à cause 3

de leur ressemblance avec les organes qu’on nomme proprement oreilles. 11 4

y en a deux, une pour chacun des vaisseaux qui apportent les matériaux

,

Ch. 1 5, i. i3.) AB Moi\ Ras.
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une à droite, au niveau de l’implantation de la veine [cave] dans le ven-

tricule du cœur situé de ce côté, et une à gauche, au niveau de l’inser-

tion de Vartère veineuse [veine pulmonaire.) (Voy. trad. de Galien, p. 433.)

5 Si vous déployez ces oreilles , la masse même du cœur apparaîtra à vos

yeux
,
ainsi que chacune des deux embouchures susdites et les membranes

[valvules] placées sur leur lieu d’insertion (voy. ihid. p. 434, cf. aussi

p. 4oo et 417 ), trois pour le ventricule droit [valvule tricuspide ou tri-

glochine)
,
deux pour le ventricule gauche [valvule hicuspide ou mitrale

)

,

membranes qui, par la forme de leur affrontement, ressemblent à des

6 pointes d’armes [flèches). Aussi quelques anatomistes les ont -ils, pour

cette raison, nommées membranes à trois pointes [valvules tricuspides).

7 Restent deux orifices de vaisseaux qui enlèvent les matériaux, celui de la

veine artérielle [artère pulmonaire) qui les porte du ventricule droit au pou-

mon, et celui de la grande artère [aorte) qui les porte du ventricule gauche

dans tout le corps; sur chacun de ces orifices, vous verrez de nouveau

trois membranes en forme de G
,

qui tendent cà retomber en dehors du

cœur, comme les membranes à trois pointes tendent à retomber dans

8 l’intérieur de cet organe. (Voy. trad. de Galien, p. 43o.) H y a une uti-

lité commune pour toutes ces membranes, qui consiste à empêcher les

1 3 .’
]

A B.

c»

1



ÜRIBASK. COLLECT. MÉl). XXIV, i5.3.^/4

v\as. To£» Sk (puŒi$ jovs 9, ,^ (^,-
^^ ’ $

Tpo(p^?, <5' 1 ) a(ppov

5^5' ', ), Sià Ss6-^ ) ) ,
i\oa>Soos ) ’ Sio ), , ^ Sè) ?? ’ ? )$ -

0 ?, ??-
? 7? ^^^ * Sè^? oùSkv,, ^. } ? ? ai- 10

/< )) ^????? ,
Sk-

matières de revenir en arrière. Pour le poumon, la nature a interverti 9

l’ordre des tuniques des vaisseaux, et ce n’est pas sans raison qu’elle a

rendu artérielle la veine [artère pulmonaire), et veineuse l’artère [veine

pulmonaire) : en effet, chaque partie est nourrie par des aliments qui

lui ressemblent; or le corps du poumon est léger, poreux, et formé,

pour ainsi dire
,
d'une écume sanguinolente solidifiée

,
et

,

pour cette

raison, il a besoin d’un sang vaporeux, ténu et pur, et non, comme le

foie, d’un sang boueux et épais : voilà pourquoi les vaisseaux du pou-

mon présentent une disposition opposée, en premier lieu, à celle des

vaisseaux du foie
,
et en second lieu à celle des vaisseaux des autres

parties de l’animal; car, dans celles-ci, la tunique du vaisseau qui ap-

porte le sang
,
étant rare et mince

,
distribue facilement à ce qui l’envi-

ronne une très-grande quantité de sang épais; dans le poumon, au con-

traire, ce vaisseau ne laisse passer que la partie la plus subtile du sang.

Puis, dans les autres parties, les artères étant épaisses et serrées, ne 10

permettent d’attirer aux parties adjacentes qu’une quantité tout à fait

petite de sang vaporeux; au poumon seul elles cèdent une quantité

y. om. AB Mor. — 8. ] èè B. — ii.' 'tsvkvos$
Mor. — Ib. rj Sè Mor.; - Sè Gai. — 12 . Gai. — i3.
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considérable de cette espèce de sang
,
attendu que leur porosité et leur

ténuité les empêchent de le retenir
:
par conséquent, pour ce qui re-

garde la nutrition
,
le poumon présente, sous tous les rapports, des dis-

positions quelque peu contraires à celles de toutes les autres parties de

1

1

ranimai
,
et il en est de même de l’aspect du corps de l’organe. Afin

donc qu’il soit abondamment pourvu d’une pareille nourriture, le pou-

mon la reçoit du cœur, vu que, dans cet organe, le sang est élaboré et

12 atténué avec soin.— L’os qu’on trouve à la tête [hase] du cœur (voytrad.

de Galien, 1 . 1, p. 447) ’ i^’^st pas, chez tous les animaux, un os parfait,

mais [dans les petits animaux, il est légèrement cartilagineux]
,
dans les

animaux plus grands
,
c’est un cartilage parfait

;
dans les animaux d’une

grandeur assez considérable, c’est un cartilage osseux, et dans les ani-

13 maux très-grands, sa majeure partie est osseuse.— Des artères et des

veines cheminent en tout sens autour de la masse du cœur [artères et

veines coronaires); mais on n’aperçoit aucune ramification de nerf qui

se distribue sur cet organe, pas plus que sur le foie, les reins ou la rate;

en efiet, il n’y a que l’enveloppe entourant le cœur qu’on voie recevoir

14 des prolongements de nerfs minces. — Lorsque le cœur est mis à nu,

8 .^ Gai. — 8 -
9 . - Gai. — 9 · em. Gai.
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vous verrez que le ventricule gauche monte jusqu’à l’extrémité de sa

pointe
,
tandis que le ventricule droit cesse beaucoup plus bas et possède

souvent une délimitation propre
,
surtout chez les grands animaux

,
mais

quelquefois aussi chez les petits. Quelques-uns donc, découvrant que le 15

cœur
[
de l’animal qu’ils voulaient sacrifier aux dieux] avait deux pointes

,

croyaient quelquefois qu’il y avait deux cœurs [et, par conséquent, criaient

miracle].— Nous sommes d’avis qu’il y a en tout dans le cœur quatre 16

orifices [orifice auriculo-veRtriculaire droit

,

ou de la veine cave, pour Galien;

— orifice de Vartere pulmonaire ;— orifice aortique;— orfiice auriculo-veii-

iriculaire gauche
,
que Galien considère comme celui des veines pulmonaires)

pour quatre vaisseaux (voy. trad. de Galien
,
1 . 1

,
p. SSy, 388, 4i 7 et 429 ) ;

car les oreillettes sont situées en dehors des ventricules du cœur ; mais

,

si quelqu’un, considérant les oreillettes comme faisant partie du viscère,

augmente encore plus le nombre de ces orihces, il semblera être en

désaccord avec nous ; en effet, il n’y a cju’un seul orifice de l’artère vei-

neuse au ventricule gauche; cependant cet orifice ne reste pas longtemps

unique
;
au contraire ,

dans la cavité de foreillette
,

il se divise immé-

diatement en quatre branches
,

qui arrivent une à une à chaque lobe

du poumon. (Voy. ibid. p. 4 17 ·)
— La poitrine étant ouverte, les deux 17

4. «ai ’/ B Mor.; $ Gai. — 10. om. AB Mor. —
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ventricules du cœur battent; cependant tous les deux ne contiennent

pas, dans la même mesure, du sang et du pneuma : en effet, dans le

ventricule droit, la substance sanguine prédomine dans une proportion

18 assez forte, et, dans le gauche, la substance aérienne. Le cœur étant

comme un foyer et une source de la chaleur innée qui régit l’animal
,
à

ce titre, chacune de ses parties a son importance, mais surtout celles

19 dont la fonction consiste à entretenir la vie dans tout l’animal. Or ce sont

les orifices des deux vaisseaux situés dans la cavité gauche [ventricule

gauche)
,
que les médecins ont l’habitude d’appeler cavité pneumatique :

en effet
,
au moyen de ces orifices

,
le cœur se continue

,
par le plus petit

[orifice des veines pulmonaires

,

voy. plus haut), avec les artères du pou-

mon, et, par le plus grand [orifice aortique), avec toutes les artères de

20 l’animal entier. Les orifices situés dans l’autre ventricule du cœur, dit

sanguin, sont moins importants que les précédents; cependant ils sont

toujours plus importants que les autres parties, puisque l’un apporte le

sang au cœur [orifice de la veine cave, voy. plus haut)
,
tandis que l’autre

le dérive du cœur au poumon [artère pulmonaire).

2. AB Mor. — . Sé om. AB Mor. — g. ^ AB Aior.

2 2ni.
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6. DÜ PÉRICARDE.

La lunique propre du cœur, qu’on appelle péricarde, est difFérenle 1

aussi bien de l’un que de l’autre des deux [feuillets de la plèvre me-

diastine], et placé entre eux au milieu. Cependant le péricarde n’adlière 2

pas au corps même du cœur; mais, à l’exception de la base, partout

ailleurs, l’espace intermédiaire, destiné au mouvement du cœur, est

assez considérable; à la base, au contraire, c^ui forme un cercle, le pé-

ricarde est adhérent aux vaisseaux provenant de cet organe; de ces vais-

seaux
,
l’un, la plus grande des artères (aorte), est situé à gauche, et

l’autre, c’est-à-dire la veine qui commence au foie (veine cave), se trouve

à droite; il y en a encore deux autres, dont j’appelle le premier «riérc

veineuse (veine pulmonaire)

,

et le second veine artérielle (artère pulmo-

naire).

\. DE L’OESOPFÏAGE.

L’œsophage, couché le long des vertèbres dorsales, tout en s’y atta-

Cu. i6, 1. 6. AB Mor. 1. ii. Gai. —
— 9. Gai. — Ch. 17, roç Gai.

Ib.-
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chant, et traversant cie cette façon la poitrine entière, a obtenu par la,

outre une position sûre et abritée de toutes parts
,
l’avantage de n’ap-

porter aucune gêne ni au cœur, ni au poumon, ni à aucun des autres

2 organes situés dans la poitrine. Sa position est obliciue: en effet, il s’é-

tend exactement sur le milieu des quatre premières vertèbres dorsales,

sans dévier dans aucun sens; mais, au niveau de la cinquième vertèbre,

il se détourne de la ligne droite cju’il suivait en descendant, pour se

transporter à droite, et cède la meiJleure place à un autre organe im-

portant, la plus grande de toutes les artères [aorte) : car il était raison-

nable c|ue cette artère
,

qui naît du ventricule gauche du cœur et qui se

distribue dans tout le corps de l’animal, s’appuyât sur la meilleure ré-

3 gion des vertèbres, or c’est la moyenne. Le col de l’estomac [œsophage)

s’appuie donc sur les cjuatre premières vertèbres, mais il est étendu à

droite à côté des huit autres, pour les raisons cjue je viens de dire; ce-

pendant, dès qu’il touche au diaphragme, c|ui est la limite inférieure

de la poitrine, soulevé à une hauteur assez considérable par de fortes

3, Haï To] Mor. — Ib. — ii. Gai. — i4.'-^ om. A. — 9 . Gai. AB Mor.
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membranes, il passe de nouveau de l’autre côté par-dessus la grande

artère; ensuite, traversant le diaphragme, il débouche dans l’orifice de

l’estomac, sur lequel il s’implante.

18. DE L’ESTOMAC.

3.

4-

A l’exception de l’estomac, la nature n’a rattaché à aucune autre ]

partie de l’animal le sentiment de ce qui lui manque
; mais ces parties

se nourrissent comme des plantes, en puisant perpétuellement leur nour-

riture dans les veines; à l’estomac seul, surtout aux parties qui avoisi-

nent son orifice , la nature a donné le sentiment du besoin
,
qui excite

et aiguillonne l’animal à prendre des aliments. Dans ce but, une paire 2 I

de nerfs assez considérables [pneumo- gastriques) se rend de haut en

bas à cet organe, s’y distribue et enlace surtout l’orifice et les parties

contiguës; cependant ces nerfs s’étendent aussi sur les autres parties

jusqu’au fond du viscère. L’estomac est placé plutôt du côté gauche de 3

l’animal
,
tandis que le fond du viscère s’étend latéralement à droite.

L’estomac est entouré, à droite par le foie, qui l’enveloppe coroplèfe- 4
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ment avec ses lobes
,
comme si c’étaient des doigts, et à gaucbe par la

rate
;
mais le foie a une position plus élevée

,
de manière à toucher le

5 diaphragme, tandis que la rate est située plus bas. Le côté droit et le

côté gauche de l’estomac sont donc récliauiFés par ces parties-là; mais,

en arrière, il l’est par les muscles de l’épine, y compris la graisse qu’ils

6 contiennent. Reste la partie antérieure de l’estomac; elle est réchauffée

par la partie qu’on appelle épiploon

,

partie qui a été faite dans ce but

même, comme on peut l’apprendre manifestement à l’occasion des gens

chez lesquels , après une plaie à la région du ventre
,
l’épiploon ayant

fait saillie à travers la plaie et étant devenu livide, a mis les méde-

cins dans la nécessité d’enlever la partie lésée : en effet, tous ces gens

sentent que l’estomac est plus froid qu’auparavant ;
ils digèrent moins

bien, et réclament, à l’extérieur, un plus grand nombre de couver-

tures ,
surtout si la partie retranchée avait une grandeur considérable.

7 L’estomac a une forme arrondie et allongée; mais, à l’endroit où il s’ap-

plique sur les vertèbres, il se moule sur elles, et sa convexité disparaît

dans cette région, tandis que le fond est, chez les hommes, plus large

8 que l’orifice. Maintenant l’ensemble de la forme de l’estomac vous est

i4. r? AB Mor.
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déjà bien connu : en eiTet, représentez-vous exactement une sphère,

ligurez-vous
,
de plus

,

que cette sphère est plus large vers le bas
,

qu’en-

suite on y a fait deux prolongements, dont l’un, qui répond à l’oeso-

phage, est le plus large [cardia, orifice de estomac
) ,

tandis que le pro-

longement inférieur est plus étroit [duodenum, voy. trad. de Galien,

t. I, p. 289); si, après cela, vous comprimez encore cette sphère et si

vous déprimez sa convexité postérieure, vous aurez saisi l’ensemble de

la forme de l’estomac. Les parties de cet organe présentent une certaine 9

opposition avec ses prolongements : en effet, à sa partie supérieure, où

l’organe lui-même est assez étroit
,
existe le col le plus large

;
et, à la par-

tie inférieure, où l’organe est assez large, le prolongement vers l’intestin

est assez étroit. L’estomac s’élargit donc peu à peu, en partant du point 10

d’insertion de l’oesophage, et ce que nous voyons de nos yeux nous en-

seigne manifestement que l’oesophage est une partie allongée de l’esto-

mac s’éloignant de lui, tandis C|ue l’intestin ne naît pas peu à peu, mais

tout d’un coup du fonds de cet organe
, comme s’il n’était pas une partie

du corps même de l’estomac
,
mais un autre organe rattaché à lui. De plus

, 1

1

la nature des tuniques est la même pour l’estomac et pour Lœsopliage

,

4 . -^ AB Alor. Gai. — i4. - ex ein.; AB Gai.
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tandis qu’elle est différente dans les intestins, puisque, dans Testomac

et dans l’œsopliage, la tunique interne, qui ressemble le plus à une

membrane, a des libres droites qui vont de haut en bas, et la tunique

extérieure
,

qui est plus charnue
,
des libres transversales

,
genre de

fibres que possèdent aussi les deux tuniques des intestins (voy. trad.

de Galien, t. I, p. 290 , 291 ); car, dans les intestins, la plupart des

libres sont circulaires, et il n’y a qu’un petit nombre de libres droites

étendues sur ces dernières : en effet, l’estomac devait attirer à soi, par

l’oesophage, les aliments et les boissons, se servant à cet effet de ses

libres droites
, comme si c’étaient des mains

,
tandis qu’il devait pousser

en avant par la contraction circulaire de ses libres transversales, car

chaque partie mobile du corps a des mouvements qui correspondent à

la direction de ses fibres; or les intestins, qui n’ont aucune force attrac-

12 tive, ont uniquement des fibres capables de pousser en avant. Lors donc

que les libres transversales se tendent
,
la largeur de la cavité qu’elles

circonscrivent doit nécessairement diminuer; si, au contraire, les libres

droites tirent et se contractent sur elles-mêmes, il est impossible que la

5-6. B. — i i. Sêei Gai. — i5. om. A.R Mor.
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longueur [de la cavité] ne diminue pas. D’ailleurs, nous voyons mani- 13

festement que, pendant la déglutition, l’œsophage se raccourcit, et que

le larynx remonte autant que l’œsophage est abaissé; et, quand, après

l’accomplissement de la fonction d’avaler, la tension de l’œsophage s’est

relâchée, nous voyons de nouveau manifestement descendre le larynx :

en effet, la tunique interne de l’estomac, qui a des fibres droites et

qui tapisse aussi l’œsophage et la bouche, s’étend sur les parties inté-

rieures du larynx; il est donc impossible que l’œsophage, lorsqu’il est

abaissé par l’estomac, n’entraîne pas avec lui le larynx. Le raccour- 14

cissement de la longueur est un phénomène propre aux organes qui

ont des fibres droites afin d’attirer quelque chose. Or nous avons 15

montré que l’œsophage est tiré vers le bas : car, sans cela, il n’exer-

cerait pas de traction sur le larynx. Il en résulte donc que l’estomac 16

attire les aliments par l’œsophage. De même, en cas de vomissement, 17

c’est aussi
,
en quelque sorte

,
une conséquence nécessaire de la pro-

pulsion des matières vomies jusqu’à la bouche, que les parties de

l’œsophage distendues par les matières qui remontent
,
se dilatent :

6. «5 AB Mor. — 8. ou om. AB i3-i4·

Mor. — Ib. Hai Gai. — Mor.

TOU om. A B
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en effet, à mesure qu’à chaque instant ces matières atteignent une

partie plus éloignée, cette partie se dilate dès le principe, tandis qu’é-

videmment elles laissent dans un état de contraction la partie située en

arrière
,
qu elles quittent : l’état de l’œsophage, dans ce cas, est donc de

nouveau semblable à celui où il se trouve pendant la déglutition (sauj^'

Vinversion des mouvements de dilatation et de contraction) ; mais, comme il

18 n’y a pas d’attraction, la longueur, dans ces cas-là, reste la même. C’est

aussi pour cette raison qu’il est plus facile d’avaler que de vomir, attendu

que la déglutition s’opère par l’action des deux tuniques de l’estomac,

puisque la tunique interne attire, et que l’externe se contracte et aide à

la propulsion; on vomit, au contraire, par l’action de l’une des deux,

de l’externe seule, tandis que rien n’attire vers la bouche; car les parties

situées dans la bouche ne désirent pas l’effet qui se produit, comme l’es-

tomac désire avaler les aliments : en effet, ce qu’on avale ne descend

19 pas en vertu de la pesanteur, comme quelques-uns l’ont cru. Cela est

évidemment prouvé par les animaux à long cou
,

qui
,
en mangeant , se

baissent pour avaler leurs aliments ou prendre leurs boissons : en eflet,

cette observation fournit une démonstration du fait, que c’est en se ser-

2 . ô«. AB Mor. - - 3.' Gai. — 4. om. AB Mor. — 5. Gai.
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vaut d’une certaine force que, soit l’oesophage, soit, par son intermé-

diaire, l’estomac, opère la déglutition, laquelle force, se trouvant parfois

paralysée, rend, sans qu’il y ait inflammation, les malades incapables

d’avaler, non-seulement des aliments solides
,
mais même de l’eau. Il est 20

donc évident que cette espèce de paralysie provient d’une lésion de la

structure normale des parties
,
tenant elle-même à un mauvais tempéra-

ment, qu’il faut redresser, en le ramenant à l’état moyen et naturel :

en effet, que ce soit la tunique extérieure ou la tunique intérieure qui

se trouve dans cet état, on applique le même traitement, aussi bien pour

les remèdes extérieurs que nous appliquons au malade, que pour ceux

que nous lui faisons avaler par la bouche, tandis que, parfois aussi,

nous faisons des applications locales de médicaments doués des mêmes

forces.

19. DES INTESTINS.

La nature
,
ayant fait des veines les organes du transport de l’aliment !

dans l’intimité des tissus, leur a communiqué une faculté génératrice

du sang, de peur que le temps nécessaire pour les parcourir ne se perdît
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inutilement, eu égard à la nutrition; de même les intestins, qui ont été

créés en vue du transport de l’aliment dans les veines, possèdent une

espèce de force pour élaborer l’aliment : les intestins n’ont donc pas été

construits
,
ni pour pousser en avant ses résidus

,
ni en vue de la digestion

,

mais afin que tout ce qui a été transformé en chyle dans l’estomac fût reçu

2 dans les veines. Pour cette raison aussi, les circonvolutions des intestins,

qui possèdent une quantité innombrable de veines, lesquelles, venant

du foie
,
vont s’implanter sur elles

,
font passer dans l’intérieur du corps

3 tout le chyle élaboré dans l’estomac. Mais, comme les intestins n’ont

qu’une seule espèce de mouvement, le mouvement propulsif, ils n’ont

reçu qu’une seule espèce de tunique, qui se résout en libres transver-

4 sales et circulaires. Pourquoi donc leurs tuniques sont-elles au nombre

de deux, puisque toutes les deux présentent les mêmes conditions? Il

5 semblerait, en effet, que l’une était superflue. Mais il n’en est pas ainsi;

car c’est en vue de l’intensité de la force expulsive et de la résistance

des organes mêmes contre les lésions, que la tunique des intestins est

6 double, comme l’indiquent les affections dyssentériques. En effet, nous

2 . Svûi AB Mor. — 3-4. tou- 'csspnlôs om. AB Mor.

Tihav AB Mor. — 9 . êv -^ — 3-4· ô om. AB Mor
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avons vu maintes fois beaucoup de malades atteints d’aflections à la fois

graves et chroniques, chez lesquels une très-grande partie de l’intestin

était pourrie, au point qu’en beaucoup d’endroits la tunique interne se

détruisait entièrement; néanmoins, ces malades vécurent et restèrent en

vie
;
mais ils n’eussent pas été sauvés

,
s’il n’y avait pas eu une seconde

tunique placée extérieurement sur la tunique détruite. Si nous n’éprou- 7

vons pas un besoin continuel d’aliments extérieurs
,
cela tient aux circon-

volutions des intestins; et, de même, la cause pour laquelle nous n’allons

pas fréquemment à la selle, mais seulement à des intervalles assez éloi-

gnés, doit être cherchée dans l’ampleur du gros intestin, qui constitue,

juscju’à un certain point, un second estomac placé au-dessous des intes-

tins ; en elfet, pour éviter que les animaux évacuent continuellement

les selles et l’urine, la vessie se trouve au-dessous des excréments li-

quides; et l’intestin appelé épais

,

que quelques-uns nomment aussi ventre

inférieur, au-dessous des excréments solides. Le commencement du gros 8

intestin est le cæcum : en effet, à partir du point ou finit l’intestin grêle,

le cæcum se détache à droite, et le colon, qui remonte d’ahord à travers

la région iliaque droite, à gauche. Le cæcum est évidemment une es- 9

12. om. AB Mor. — . A i"* m., et sic sæpius.
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pèce d’estomac épais propre à recevoir les résidus
,
et le colon présente

10 des conditions analogues. Ainsi, il y a d’abord le prolongement de l’es-

tomac à partir du pylore [daodenum], prolongement qui est assez étroit,

ne se replie pas pour former des circonvolutions, et s’étend le long de

l’épine du dos; après ce prolongement, qui présente une longueur de

douze doigts, comme Herophile le disait conformément à la vérité, la

partie de l’intestin qu’on appelle jejunam ^ parce qu’on le trouve toujours

vide d’aliments, se réfléchit en descendant, pour former des circonvolu-

tions extrêmement variées, étant pourvue d’un très-grand nombre de

11 vaisseaux. Après cet intestin-là vient Vintestin grêle

,

qui lui est identique

sous le rapport de la substance, mais cjui en diffère en ce qu’on ne le

trouve pas vide et en ce qu’il ne contient pas un aussi grand nombre de

12 vaisseaux. Après l’intestin grêle vient l’intestin dit cæcum

,

et ensuite le

colon, après lequel l’intestin dit rectum s’étend de son extrémité jus-

qu’au siège.

20. Dü PÉRITOINE.

Si vous faites une incision sur tous les muscles du bas-ventre, depuis

3-/i. (K. Mor. -— . AB Mor.

1
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le cartilage xiphoïde jusqu’aux os du pubis
,
vous rencontrerez un corps

mince ressemblant à une large toile d’araignée
;
c’est ce qu’on appelle

péritoine. On l’a appelé péritoine, du verbe
,
qui signitie 2

s'étendre autour, parce qu’il s’étend autour de tous les viscères, de tous

les intestins, et, en outre, de tous les vaisseaux qui se trouvent entre le

diaphragme et les membres inférieurs. 11 s’étend également autour de 3

toutes les autres parties situées entre les limites susdites; or, de ce

nombre sont l’utérus et la vessie. Il n’est pas facile de disséquer cette 4

membrane, qui est très-mince, sans la déchirer, surtout au niveau du

diaphragme et des deux muscles qui lui sont contigus
,
c’est-à-dire des

muscles transversaux du bas-ventre [m. transverses de Vabdoinen), placés un

de chaque côté, à gauche et à droite : en effet, à l’endroit où ces muscles

présentent un tendon large et mince, produit de leur transformation en

nerfs, la membrane dite péritoine leur est adhérente de façon à s’en déta-

cher difficilement: sachez que, pour cette raison, l’opération appelée

suture ventrale

,

qu’on croit faire sur le péritoine seul, se fait de plus sur

l’épanouissement nerveux dont je parle. Les avantages que les animaux 5

6, ex em.; om. AB Mor. — 9, Gai. — 11. ef Gai. — 11-12.. Gai. — Ib. $ A; B. — 12.

ex em.; Mor.; om. ABMor.
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retirent du péritoine sont assez nombreux : d’abord il sert de couverture

pour toutes les parties sous-jacentes; en second lieu, il remplit l’office

de cloison entre ces mêmes parties et les muscles placés sur eux à l’ex-

térieur; en troisième lieu, il accélère la descente des résidus des ali-

ments solides : en effet, le péritoine et le diaphragme, imitant deux

mains réunies en haut et écartées en bas, serrent les parties intermé-

diaires, lesquelles compriment et poussent à leur tour vers le bas les

résidus des aliments; il empêche encore que les intestins et l’estomac

ne se gonflent trop facilement par des gaz : en effet, formant une enve-

loppe étroite, il serre ces organes, se contracte autour d’eux, et pousse

facilement les vents, partie en haut, partie en bas; enfin, il relie entre

eux et recouvre d’une espèce de peau , chacune en particulier, toutes les

parties situées au-dessous du diaphragme.

3 1. DE L’ÉPIPLOON.

l La partie appelée épiploon consiste en deux tuniques minces et com-

6.. AB Mor.
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3

pactes, placées l’une sur l’autre, en un grand nombre d’arlères et de veines,

et en une quantité assez considérable de graisse : il se compose en effet

de ce qu’on pourrait appeler les deux replis [feuillets) du péritoine, au

milieu desquels sont contenus les vaisseaux, dont il devient à la fois la

couverture, le rempart et le soutien. On prétend que Vépiploon a reçu ce 2

nom, parce qu’il flotte[), pour ainsi dire, sur les intestins. Il a 3

à peu près la forme d’une besace, d’une bourse ou d’un sac, qui a pour

ouvertures les prolongements supérieur et inférieur de l’estomac, tan-

dis qu’à partir des deux points d’origine susdits, tout le ventre du sac

jusqu’au fond s’étend vers le bas. Vous reconnaîtrez plus clairement qu’il 4

en est ainsi, si, après l’avoir détaché de ces deux points avec un cou-

teau, sans toutefois le percer ou le déchirer en aucun autre point, vous

voulez le remplir d’une substance, soit liquide, soit solide: en effet,

l’épiploon se remplira de cette substance comme les besaces, puisqu’il

est entièrement sans lacune ni solution de continuité. Il vous est très- 5

facile de détacher entièrement l’épiploon de l’animal : en effet, après

qu’on l’aura détaché entièrement de ses premiers points d’origine, il lui

3. AB Gai. — Ib. avToîs Mor. Bas. — 9.:
AB Mor. — A.' A; 'Uipod- AB Mor,
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6 restera encore cie petites adhérences avec la rate et le colon. Ainsi
,
l’é-

piploon adhère quelquefois aussi, quoique rarement, à quelque lohe

du foie, tantôt à l’un, tantôt à l’autre, et à l’une ou l’autre des fausses

côtes, et pas même toujours à une seule, mais au hasard; en général

cependant, à l’exception des trois organes que je vais énumérer, l’épi-

ploon est détaché et séparé de tous les autres; je veux parler de l’esto-

mac, de la rate et du colon
;
car il se rattache toujours à ces trois.

2 2. DU MÉSENTÈRE.

1-2 Le mésentère est aussi formé par le péritoine. On donne encore le

nom de mésarée à cet organe, et on dérive ces deux noms, l’im aussi

bien cjue l’autre, de circonstances accidentelles à cette partie, l’appelant

mésentère d’après sa position, et mésarée d’après la substance propre [de

l’intestin Cjui l’entoure]
;
le mésentère est en effet placé au milieu des in-

testins ,
et il enveloppe aussi bien toutes les veines qui du foie viennent

aboutir à lui conjointement avec les artères et les nerfs placés à côté

3 d’elles
,

que chaque intestin en particulier. Dans l’endroit où le mésen-

tère s’étend autour des intestins et des vaisseaux, il est simple; mais il

ni.
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est double à l’endroit
,

placé au milieu d’eux
,

il n’a plus l’utilité

d’une enveloppe, mais celle d’un lien,

2 3. DU PANCRÉAS.

Quand la veine [v. porte) qui descend du foie est arrivée entre l’esto- 1

mac et les intestins, elle s’appuie sur les vertèbres sous-jacentes; mais

l’artère qui doit se distribuer avec elle dans tout le mésentère
(
art. mé-

sentérique sapér.) arrive aussi au même endroit, et le nerf dont les ra-

meaux se répandent, conjointement avec ceux de la veine et de l’artère,

dans tout le mésentère, est amené également à cet endroit, ainsi que les

canaux destinés à évacuer le résidu bilieux de la vessie placée sur le foie

[vésicule hiliaire)·, puisque la nature a conduit à cet endroit une veine,

une artère, un nerf, et en quatrième lieu, outre ces vaisseaux, le vais-

seau cholédoque J et que le point de départ des ramifications de ces vais-

seaux devait nécessairement se trouver dans cet emplacement, ce lieu

avait donc besoin d’une grande protection pour la sûreté des vaisseaux qui

doivent s’y distribuer et s’y ramifier. Pour cette raison, la nature a créé 2

(ai. 23, I. (). uropo; OUI. ARMor.
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un corps glanduleux, celui qu’on appelle pancréas, l’a étendu à la fois

au-dessous de tous ces vaisseaux et les en a entourés circulairement; par

lui elle a comblé les angles de bifurcation, de façon qu’aucun de ces

vaisseaux ne se divise trop aisément et ne soit privé de soutien, mais

que tous reposent sur un corps mou et qui cède dans une juste mesure,

et que, si parfois ils subissaient un mouvement trop violent, ils restassent

garantis à tout jamais contre les lésions
,
les meurtrissures et les déchi-

3 rures (cf. cbap. xiv). De plus, elle a revêtu non-seulement chaque vais-

seau séparément, mais aussi tous les vaisseaux ensemble
,
de fortes mem-

branes qui doivent les recouvrir et les rattacher, non pas à la glande

seule
,
mais en même temps ,

en premier lieu et principalement aux par-

ties sous-jacentes placées sur l’épine du dos, et après cela aussi à tous

les autres organes voisins.

a/l. DU DIAPHRAGME.

1 II existe un muscle de la poitrine qui n’est pas le moins important et

2 qu’on nomme aussi cloison [diaphragme). Le milieu du diaphragme est

2 . ^' em.; A R Gai. Mor. — 8.

A R Vior. — /|. Gai. — 6. om. A R Mor.
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formé par ce muscle qui, devenant nerf, se transforme en un tendon

large
,
entouré de tous côtés de parties charnues

;
aux deux côtés de ce

tendon, en haut et en bas, s’implante sur lui une membrane mince, et

ces membranes servent de cloison au thorax. Il y a deux trous dans le 2

diaphragme : l’un
,

qui est le plus grand
,
a été disposé pour livrer pas-

sage à l’œsophage et à la grande artère (aorte) dans la région où ces

organes s’appuient sur les vertèbres; l’autre, qui est plus petit, reçoit la

veine cave, qui apporte le sang aux parties supérieures de l’animal, et

il l’y conduit avec une grande sûreté : en eilét, le diaphragme s’implante

de tous côtés sur cette veine
,
à l’aide d’une adhérence très-difficile à

rompre
,
et on voit se détacher, pour l’accompagner, la membrane qui

se trouve au côté droit de la poitrine (plèvre). L’orifice de l’estomac est 3

situé au niveau du diaphragme
; cependant il ne s’y rattache pas forte-

ment comme la veine cave
;
au contraire

, l’union entre les deux organes

n’a lieu que par des membranes lâches.

3 0. DU FOIE.

Chez tous les hommes, le foie ne présente pas la même disposition, ni 1

4. Gai. — 1 1. (^ AB Mor.
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2 pour le volume, ni pour le nombre des lobes. Héropliile, qui a traité ce

sujet avec la plus grande exactitude
,
dit mot à mot ce qui suit : a Chez

l’homme
,
le foie est considérable

,
et il est même plus grand que chez

certains animaux de la même force que l’homme; du côté où il touche

au diaphragme, il est bombé et lisse; mais, du côté où il touche à l’es-

3 tomac, il est évasé et inégal. Dans cet endroit, il ressemble à un ra-

vin, et c’est dans cette région même que s’implante sur lui, chez les

4 fœtus
,
la veine qui vient du nombril. Le foie ne se ressemble pas chez

tous; au contraire, cet organe présente un aspect différent, suivant les

individus, aussi bien pour la largeur que pour la longueur, l’épais-

seur, la hauteur, le nombre des lobes, l’inégalité et le volume de sa

partie antérieure, partie où le foie présente la plus grande épaisseur;

enfin
,

pour l’amincissement de ses extrêmes limites
,

qui forment sa cir-

conférence : en effet, chez les uns il n’a pas de lobes, mais offre partout

une rondeur parfaite, sans aucune ligne droite; chez d’autres il a deux

5 lobes, chez d’autres encore plus, et même, chez plusieurs, quatre. » Toutes

ces assertions d’Hérophile sont parfaitement justes, et, de plus, il a écrit,

5. / '. , · . ê{XTxpr>>yQtv. Gai,

Gai, — 9· Ga). — bas.
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conformément à la vérité
, « que chez peu d’hommes

,
mais chez un assez

grand nombre d’animaux, le foie empiète un peu sur le côté gauche. » Ce 6

viscère contient, dans sa partie la plus profondément creusée
,
les veines

qui
,
du mésentère

,
remontent vers lui

;
on nomme cet endroit où elles se

rassemblent toutes
,
portes du foie, et vous y trouverez un orifice de veine

[v. porte) très-grand. Vous verrez que, de ces portes, une grande veine 7

va se rendre à chaque lobe [v. hépatiques)

,

quel que soit leur nombre,

et, pendant que cette veine se divise en un grand nombre de petites
,
tout

l’espace intermédiaire entre les vaisseaux est comblé par la chair du vis-

cère, chair qu’Erasistrate appelle parenchyme. La tunique de toutes les 8

veines du foie est extrêmement mince, et aucune autre veine, dans tout

le corps de l’animal
,
ne possède une tunique qui le soit au même degré.

Si vous portez une attention soutenue dans l’examen de la région des i)

portes, vous verrez tout de suite que le canal [canal cholédoque) prove-

nant de la vésicule biliaire, et qui a été fait pour filtrer la bile, aboutit

aussi au commencement du prolongement des intestins [c'est-à-dire le

duodénum), un peu au-dessous de ce qu’on a]>pelle le pylore. Quelquefois 10

I . Ti 1. A j> M*>r. — (). XoSév orn. A B
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ce canal envoie aussi un petit rameau de lui-même au delà du pylore.

11 Vous verrez aussi, conjointement avec la veine qui remonte vers ce

viscère, un très-petit nerf [plexus hépatique) s’implanter sur la mem-

brane qui environne le foie à l’extérieur, sans que néanmoins ce nerf se

ramifie avec la veine clans la profondeur du tissu de cet organe, et cette

disposition a pour but de prévenir que le viscère ne soit entièrement

12 insensible.— La chair du foie, qui est sa substance propre même, est le

premier organe de la sanguification : c’est aussi pour cette raison que les

veines qui aboutissent à l’estomac et à tous les intestins sont douées d’une

faculté formatrice du sang, en vertu de lac|uelle ces veines sont capables

de convertir en sang, même avant qu’il n’arrive au foie
,
le suc provenant

13 clés aliments, cjui va se rendre dans l’intimité des tissus.— Le foie se rat-

tache à l’estomac et à tous les intestins par les veines et par la tunicjue qui

les relie entre elles [liq. hépato-duodénal et h. colique; petit épiploon), aux

autres organes environnants, par la tunique Cjuile recouvre et cjui prend

son origine au péritoine [épiploon gastro-hépatique?)

,

de sorte que, par

son intermédiaire
,
le foie se rattache à tous les organes intérieurs, puiscjue

cette tunique s’étend sur tous; enfin, le foie se rattache au diaphragme

3. AB Mor. — ^ 2 . ëé oin. AB. — i4'i')· B.
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par un grand ligament (lig. suspensear
) ,

et aux fausses côtes par certains

autres ligaments membraneux et peu considérables {lig. semi-lunaires?)

.

La membrane qui, disions-nous, rattache le foie au diaphragme, res- 14

semble elle-même aussi au péritoine sous le rapport de sa substance,

puisque en effet elle tire son origine de la tunique qui entoure le foie et

de celle qui tapisse la face inférieure du diaphragme; cependant la tu-

nique péritoine surpasse beaucoup ces deux tuniques -là sous le rap-

port de la résistance aux lésions. Dans cet endroit
,
le foie ne se rattache 15

pas seulement au diaphragme
,
mais encore

,
par l’intermédiaire du dia-

phragme
,
au cœur : en effet

,
comme la veine cave remonte au cœur par

le diaphragme, placé dans le milieu entre les deux viscères, la nature a

construit un lien dur et épais destiné à servir à la fois d’enveloppe pour

la veine cave, et de ligament commun pour rattacher le diaphragme à

la veine et à tout le viscère.

26. DE LA RATE.

La rate est un organe dépuratif des humeurs boueuses, épaisses et ]

7. y.vvàn'lei AB Mor.
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2 atrabilaires, qui se forment dans le foie. La rate attire donc ces humeurs

par un vaisseau veineux {v. splénique) qui forme une espèce de col; ce-

pendant, après les avoir attirées, la rate ne les déverse pas immédiate-

ment dans l’estomac, mais elle commence par les élaborer elle-même,

3 et les transforme complètement à loisir. Par conséquent, toute la partie

de ces humeurs, qui a été transformée en un suc qui présente la plus

grande affinité avec ce viscère, devient l’aliment de la rate; mais toute

la partie qui, ayant échappé à l’élaboration, laquelle s’opère dans ce vis-

cère, et n’ayant pas pu prendre la forme d’un sang ténu et utile, devient

tout à fait inutile pour la nutrition
,
est revomie par la rate dans l’es-

tomac à travers un autre col veineux [v. courtes)', cette partie y rend

4 même un service assez important. Le corps propre de la rate, que quel-

ques-uns appellent parenchyme

,

est assez flasque et assez poreux, à la

manière d’une éponge, pour attirer aisément et recueillir ces humeurs

5 épaisses. La rate est située à gauche, ayant toujours sa partie concave

tournée à droite, vers le foie et l’estomac; il est clair que, de son côté,

la face convexe est opposée à la face concave.

8. Tr)r $-p. AB Vini'. — lo./ A. — i T éel om. ixal.
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2. DES REINS.

Chez tous les animaux, le rein droit a la position la plus élevée, et 1

il touche quelquefois au grand lobe du foie
,
tandis que le rein gauche

est situé plus bas. (Voy. trad. de Gai. t, I, p. 35o, 35 1 .) Des vaisseaux 2

d’un volume assez considérable, venant de ceux qui sont situés sur l’é-

pine du dos, aussi bien de la veine que de l’artère [vaisseaux émulgerits
)

,

s’implantent sur les reins. De plus, ces organes ont leurs faces concaves 3

tournées l’une vers l’autre, et leurs faces convexes tournées en sens op-

posé vers les parties latérales de l’animal. Vous verrez du moins claire- 4

ment la cavité elle-même du rein tapissée d’un corps membraneux, et vous

vous apercevrez que
,
dans l’une de ses parties

,
non loin du point d’inser-

tion des vaisseaux, elle est pourvue d’un autre corps allongé, et creux

([ui s’implante sur elle, et qu’on nomme canal urinaire [uretère
) ,

reliant

le rein à la vessie. L’orifice de ce canal est perceptible aux sens, même 5

quand l’animal n’est pas très-grand. Ce canal, dit uretère, n’a qu’une 6

seule membrane qui lui soit propre, quoiqu’il soil enveloppé du péri-

(’ii. ‘'7, t. (>. ^. (vni. Ab Mor.
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,
comme tous les autres organes suspendus. L’urine se sépare du

sang par suite de l’attraction que les reins exercent sur le sérum; de ces

organes, le liquide est chassé dans la vessie à travers les uretères, et de

8 là il est évacué chaque fois que la volonté l’ordonne. Les reins sont pour-

vus de nerfs au même degré que la rate, le foie et la vessie appelée ré-

servoir de la hile : en effet, toutes ces parties reçoivent des nerfs extrême-

ment petits, qu’on voit sur les tuniques qui les entourent à l’extérieur,

la nature ayant communiqué à chaque partie autant de sensibilité qu’il

convenait pour que chacune d’elles se distinguât des plantes et devînt

une partie d’animal.

28. DES VESSIES
[
URINAIRE ET BILIAIRE ].

1 Les nerfs que la nature a implantés sur la vessie servant de réservoir

à l’urine, viennent de la moelle épinière située au niveau de l’os ap-

pelé large ou sacré [rameaux de la branche antér. du troisième nerf sacré)
;

car cette partie de la moelle est la nlus rapprochée de la vessie; la nature

2. ex em.; AB; Alor. — 8. oni. AB Moi’,

Mor. — 3 . ·() — Cu. 28, 1 . 10-11. ^ B

(îa). -— i. < A B Mor. 12.
]

ôé B Moi’.
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a également tiré les artères et les veines, pour cet organe, des vaisseaux les

plus rapprochés, à l’endroit de la première origine des rameaux qui, des

grands vaisseaux situés sur l’épine du dos, vont se rendre aux jambes;

quant à l’autre vessie placée sur le foie [vésicule biliaire
) ,

la nature a d’a-

bord détaché une artère et un nerf, tous les deux assez petits et difficiles

à apercevoir, de ceux qui s’implantent sur le viscère lui-même, tandis

qu’elle a fait partir une veine visible et apparente de celle qui est placée sur

les portes du foie; ensuite elle a inséré ces trois rameaux sur le corps de

la vésicule, au même endroit, vers la partie qu’on appelle col. De même, 2

elle a inséré sur l’autre grande vessie, au col même, les six vaisseaux,

trois sur chaque côté d’elle. Le mode d’insertion des uretères dans la 3

vessie, et du canal cholédoque dans l’intestin, dépasse tout ce qu’il y a

de plus merveilleux : en effet, les canaux, s’implantant obliquement sur

les organes, et pénétrant obliquement et par un long trajet jusque dans

leur cavité intérieure, détachent des parties intérieures une espèce de

membrane qui est renversée et ouverte par les résidus qui s’acheminent

vers l’intérieur, tandis que
,

pendant tout le reste du temps, elle retombe ,

h.)' A.
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se dresse et forme un couvercle tellement bien fait pour le conduit,

qu’il est impossible, non-seulement aux fluides, mais à l’air lui-même,

de retourner en arrière.

29. DE L’ÜTÉRÜS.

1 La matrice est située dans l’intérieur du péritoine [cest-à-dire qiielle

est coiffée par le péritoine), entre la vessie et le rectum; elle repose sur

l’étendue presque entière de ce dernier organe
,
tandis qu’au niveau de

l’ombilic
,
où se trouve le fond de la matrice

,
cet organe dépasse ordi-

nairement la vessie; dans la région des parties génitales, au contraire,

la vessie s’avance au delà de la matrice de toute la longueur de son col.

2 Entre ces deux organes mêmes
,
la vessie est placée au niveau du pubis ei

est pourvue d’un col plus court et plus large que chez l’homme, lequel

col parvient entre les os dits os du pubis aux parties génitales de la

femme, près de leur extrémité extérieure et supérieure; le rectum, de

son côté, est appuyé sur l’os dit sacré et, quelques-unes des vertèbres

lombaires; car, dans cette région, le rachis devient concave à sa face an-

1. AB Mor. — Gh. ABF.— 9. 'Tspoç( Gai.) -
29, i. 5 -6 . ' om. F.— . èe' F Gai.
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iérieure, raison pour laquelle il présente une convexité à sa face posté-

rieure. La matrice n’a pas le même volume chez toutes les femmes : en 3

effet, après l’accouchement, elle se rapetisse beaucoup, tandis qu’elle esL

plus grande chez les femmes enceintes; et, chez toute femme qui n’a

jamais conçu
,
elle est encore plus petite que dans le premier cas

,
et

, de

même, par rapport aux âges, chez celles qui ne sont pas encore arrivées

à l’âge nubile, ou qui l’ont déjà dépassé; car, même sans cela, elle est

toujours plus petite chez les femmes qui n’usent pas du coït. Quant au 4

volume d’un utérus de grandeur moyenne, à sa partie supérieure le fond

de l’organe se rapproche du nombril, tandis qu’il a son extrémité infé-

rieure dans les parties génitales de la femme
,
et la distance du nombril

jusqu’à l’extrémité extérieure des parties génitales n’est pas la même
chez toutes les femmes ;

ordinairement
,
cependant

,
la longueur moyenne

de cet espace est de neuf ou de dix doigts
;
quant à la largeur, l’utérus

s’étend dans chacune des deux régions des iles à l’aide de ses cornes.

Nous avons déjà parlé de ses limites dans la profondeur du bassin
,
en 5

disant qu’il est limité par la vessie et le rectum, que le premier de ces

1 . om. ABF. — 2 .- — 4.^ ABF Mor. — 8.]
ex em.; A;- ABF Mor. — S-Oj. Trjs aiêoiou om.
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6 organes est situé au-dessus, et le second au-dessous. Les parties géni-

tales elles-mêmes de la femme sont formées par la cavité située entre les

os du pubis, et pourvues, à l’extérieur, de prolongements formés de

7 peau qui sont l’analogue du prépuce chez les hommes. A l’exception des

cornes, la forme de l’utérus ressemble, pour tout le reste, surtout ce-

pendant pour le fond, à une vessie
;
mais

,
eu égard aux prolongements

latéraux dont il est pourvu, lesquels ressemblent à des seins de femme

8 et remontent vers la région des iles, il n’y ressemble plus. Hérophile

compare la forme de ces prolongements mêmes à un arc de demi-cercle,

et Dioclès
,
à des cornes en croissance

;
pour cette raison

,
il les a nommés, dérivant leur nom des cornes des animaux, qui s’appellent en

grec.
3o. DES PARTIES GENITALES DE L’HOMME.

1 L’espèce d’organe qu’on appelle membre viril est formé par un corps

nerveux, à la fois creux et dépourvu de toute espèce de liquide [corps ca-

verneux)
,
corps qui prend son origine aux os dits os du puhis ; c’est cjuand

ce nerf creux se remplit d’air que le membre vient à entrer en érection

i. Sè. om. ABF. — Ib. Sé ^3} Gai. — G. oni.

om. AB Alor. — 5. «] AB Mor. ABF Gai. — Ib. , AB Alor. — ().
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pendant le coït. Ce n’est pas uniquement en vue du coït, comme on

pourrait le penser, que le membre entre en érection, mais aussi pour

dilater et élargir le conduit, alin que le sperme soit éjaculé aussi loin

que possible. Pour cette raison, la nature a placé deux muscles [ischio et

hulbo-caverneux), un de chaque côté de ce nerf creux [corps caverneux)

,

afin que, retiré en sens opposé des deux côtés par ces muscles, comme si

c’étaient des mains, le conduit s’élargît, l’ensemble du membre restant

à l’abri de toute flexion. La direction droite du conduit devait aussi se

conserver à l’aide de cette disposition; or il est utile que, pendant l’ex-

pulsion du sperme, le canal reste à la fois complètement dilaté et com-

plètement droit, afin que ce liquide puisse, sans interruption, arriver

aussitôt que possible
,
intégralement et tout d’un coup

,
aux sinus de la

matrice. Mais
,
comme la vessie était aussi située dans le voisinage

,
il n’y

avait pas avantage de construire un autre conduit pour l’excrétion des

urines, plutôt que d’employer en même temps celui du sperme. Ce n’est

donc pas sans raison que le col de la vessie occupe, en remontant du

siège, où il a été placé primitivement, toute la longueur du périnée,

3

4

5

()
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7 jusqu’à ce qu’il se confonde avec le membre viril. Comme, chez les

femmes, il n’y a pas de partie génitale allongée, le col de la vessie ne

possède pas, chez elles, une pareille prolongation; mais la partie génitale

de la femme est placée sur l’anus, et le col de la vessie aboutit à son

extrémité supérieure et y verse l’urine, n’ayant pas besoin d’être très-

8 courbé comme chez l’homme
,
ni aussi long que chez lui. La partie ap-

pelée nymphe est, pour l’utérus, un moyen de protection de la même

espèce que la luette l’est pour le pharynx, puisqu’elle recouvre et em-

pêche de se refroidir l’orihce du col utérin
,
qui aboutit dans les parties

génitales de la femme {vagin).

3l. DE LA MATRICE ET DU MEMBRE GENITAL DE LA FEMME. TIRE DE SORANUS.

I A la matrice on donne aussi le nom d'utérus et de delphys; on l’ap-

pelle matrice, parce qu’elle est la mère des embryons engendrés d’elle,

ou parce qu’elle rend mères celles f|ui en ont une
,
ou

,
selon quelques-

uns, parce qu’elle implique la mesure du temps pour la menstruation et

1 . ex em.;$ Codd. AB. — Ch. 3i, 1. i3. ',/] A;

i Cal. Mor. — 8-Q. Goii|)
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Faccouchement [de, mesure)·, on la nomme utérus [en grec

) ,

parce qu’elle n’accomplit ses œuvres que plus tard [de plus tard),

ou parce quelle occupe la dernière place parmi les viscères, sinon rigou-

reusement, du moins par une interprétation large; on lui donne le nom
de delphys, parce qu’elle a la faculté d’engendrer des frères [en grec-
). La matrice est située dans la cavité formée par l’écartement des 2

hanches, entre la vessie et le rectum
,
étant placée sous le premier et

sur le second organe, quelquefois entièrement, d’autres fois en partie,

attendu que son volume est variable ; en effet, chez les petites fdles, elle

est plus petite que la vessie, raison pour laquelle elle se cache entière-

ment sous cet organe; chez les vierges à la fleur de l’âge, elle atteint

le niveau de la vessie à la partie supérieure
;
chez les femmes plus âgées,

qui ont déjà perdu leur virginité, et surtout si elles ont déjà eu un

accouchement auparavant, la matrice est plus grande, de façon que,

chez la plupart de ces femmes
,
elle repose sur l’extrémité du colon

;

il en est ainsi, à bien plus forte raison encore, pendant la grossesse,

comme on peut le constater aussi bien par ses yeux
,
le péritoine et le

ventre étant considérablement tuméfiés
,

que par le fait que l’enfant qui

1-2. êià - om. Sor.— 1 1 . ;^ A;^ Codcl. Sor.;

AB Goup. 4 - Sor. — 4 - conj. Dietz. — 12-p. 371, 1.

5 . . om. Sor.
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vient au monde a un volume si considérable, y compris les tuniques

3 et les liquides qui l’accompagnent. Après l’accouchement, la matrice

revient sur elle-même, il est vrai
;
mais elle conserve, du reste, un vo-

4 lume plus considérable qu’avant la première grossesse. Dans ce cas donc

elle est plus grande que la vessie ; cependant elle n’est pas placée sous

cet organe d’une manière uniforme : car, en avant, le col de la vessie

fait plutôt saillie et s’avance au delà de la matrice, puisqu’il a l’urètre

pour terminaison, et qu’il s’étend le long de tout le vagin; en arrière,

au contraire, le fond de la matrice est plus élevé que celui de la vessie,

puisqu’il est situé sous le nombril, de sorte que la cavité de la vessie

:5 est placée sur le col de la matrice
,
et le fond sur sa cavité. Des mem-

branes minces rattachent la matrice, du côté des organes situés sur elle,

à la vessie, et du côté des organes situés sous elle, au rectum, tan-

dis qu’elle est retenue latéralement et en arrière par les membranes

qui prennent leur origine aux hanches et au sacrum (lig. larges). Par

conséquent, si ces membranes se contractent par l’inflammation, elle est

tirée en haut et dévie latéralement; si, au contraire, elles se détendent

2 . ,] Codd. Sor. —
3. Codd. Sor.;

Coup. — 4·. ABF Coup. —
6. ^-

Sor. — . ex em.;

A Sor,; BF.— 2.
om. Bas. — /.-

A F Coup.

2/1
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et se relâchent, la matrice éprouve une chute, non parce qu’elle est

un animal, comme quelques-uns l’ont cru, mais parce qu’elle possède

,

comme les autres parties, de la sensibilité tactile, et que, pour cette

raison, elle se contracte sous l’influence des refroidissants, et se relâche

sous celle des raréfiants. Quant à sa figure, l’utérus ne présente pas celle 7

d’une spirale, comme chez les animaux privés de raison; mais elle res-

semble aux ventouses des médecins ; en effet, commençant par une par-

tie large et arrondie, elle finit, en se rétrécissant, par un orifice étroit

en comparaison de son extrémité placée au fond. On appelle orifice la 8

première partie de l’utérus, laquelle est placée en devant; col, la partie

qui vient après; nugae, celle cpii vient ensuite; tronc, fensemble de ces

trois parties
;
épaules

,

les parties latérales qui sont les premières à s’é-

largir après le col; côtés, les parties suivantes
;
/oitd, la dernière partie;

hase, ce qui est placé au-dessous du fond; et sac, tonneau ou sinus, l’en-

semble de la cavité. L’orifice de l’utérus est situé au milieu du vagin
; 9

car le col est serré de tout côté par les grandes lèvres
, et la distance de

1 .'^( Sor. — 2 .

ABF Goup. — 3. om. ABF Goup.

— 4-5. éXixosiSés Sor. Goup.— 5. -
^ Sor. — . TSp. om. F.

— 10 - 11 . , Sor. —

>
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ces dernières parties à Torifice est plus ou moins grande, suivant l’âge;

cependant elle est ordinairement de cinq ou six doigts chez les femmes

10 qui sont déjà arrivées à la puberté. L’orillce devient plus facile à atteindre

1
1
pendant raccouchement, parce que le col s’allonge. La grandeur de l’ori-

lice diffère aussi; cependant, chez la plupart des femmes, son étendue,

dans l’état normal
,
égale celle de l’extrémité du conduit auriculaire. Dans

12 certaines circonstances, l’orifice se dilate, par exemple quand l’orgasme

du coït se fait sentir, pour accueillir le sperme; pendant la menstruation ,

pour excréter le sang; pendant la grossesse, en raison de l’augmenta-

tion de volume du fœtus; mais, pendant l’accouchement, l’orifice s’é-

largit considérablement, jusqu’au point d’admettre des mains d’indi-

13 vidus adultes. Naturellement, l’orifice de l’utérus est charnu et mou;

avant la défloration, il ressemble, pour la spongiosité, au poumon, et,

pour la mollesse, à la langue; mais, après l’accouchement, il devient

plus calleux
,
comme la tête d’un poulpe , ou

,
comme le dit Hérophile

,

il prend de la ressemblance avec le sommet de la trachée-artère [c est-à-

dire le larynx
)

,

parce que le passage des produits de l’excrétion et de la

I 2 . «TTi «? Tc?j.' ABF Coup 1/4. $ otn. ABF^ Goiip.
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,
parturition le rendent calleux. Quant à son élément prédominant

,
l’en- 14

semble de la matrice est nerveux; car cet organe ne se compose pas de

nerfs seulement
, mais aussi de veines

,
de chairs et d’artères

;
parmi ces

divers éléments, les nerfs tirent leur première origine de la membrane

de la moelle épinière [dure-mère), les artères et les veines, de la veine

cave et de la grosse artère, situées à côté de l’épine du dos : en effet,

deux veines se détachent de la veine cave, et deux artères de la grosse

artère, et ces vaisseaux se rendent aux reins, à chaque rein une veine

et une artère
;
mais

,
avant de s’implanter sur ces organes

,
ils se bifur-

quent et s’insèrent
, avec deux rameaux

,
sur les deux reins

,
tandis que

les deux autres rameaux enveloppent l’utérus de leur réseau [vaisseaux

utéro-ovariqiies) : il en résulte donc que quatre vaisseaux, deux artères et

deux veines, s’implantent sur cet organe. Partant de ces vaisseaux, une 15

veine et une artère viennent aussi s’implanter sur chaque testicule

[ovaire^ branches ovariques). Les testicules adhèrent à l’utérus, à l’ex- 10

térieur, près du col, un à chaque côté, et ces organes sont peu colié-

2. Sor. ; fx/ A BF Coup.; it. 1 . i 2 et 1 3
; fx/ Sor,

F. — 4 ·- — i2. om. AB Sor. Goiip. — i 3 .

i^or. — 5-7. Svo . .
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17 rents, glanduleux et recouverts d’une membrane j^i’opre. — Quant

à la forme
,

ils ne sont pas allongés comme chez les hommes
,
mais ar-

18 rendis, légèrement évasés, et un peu aplatis à leur base. Le canal sper-

matique, en venant de l’utérus, part du testicule de son côté, et, s’éten-

dant sur les côtés de l’utérus lui-même jusqu’à la vessie, il s’insère sur

le col de celle-ci [ligament de ovaire et ligament rond. V. trad. de Galien,

19 t. II, p. Il 8). Il semble donc que la semence de la femelle ne contri-

bue pas à la formation de l’animal, puisqu’elle est versée à l’extérieur;

mais nous avons traité ce sujet lorsque nous parlions de la semence.

20 Quelques-uns
, et c’est aussi l’opinion de Cbius

,

prétendent qu’il y a aussi

des ligaments suspenseurs qui s’implantent sur les testicules [ovaires

— partie da ligament large?), et nous avons vérifié ce fait par l’expé-

rience chez une femme alfectée de hernie intestinale; chez cette femme,

il y eut, pendant l’opération, une chute du testicule, par suite du relâ-

chement des vaisseaux qui le retiennent et l’enveloppent, avec lesquels

21 le ligament suspenseur s’échappa aussi. — L’ensemble de la matrice est

composé de deux tuniques, lesqueiles présentent une disposition élé-

mentaire opposée l’une à l’autre, à la manière des languettes du papier

/i, Soi',; Sid ABF Goup.



576 ORiBASE. COLLECT. MÉO. LiV. XXJV, 3i.

Ô 6$ )- 22;

5 6$ * ^ ^ \^9 \
7'9 \5 ,

Sià', Sè \6$ ^,
5 ,

\ .
Suo^5 'sspbs - 23

) ?, ' ', ^$ -
yf

?, Sè . 24

10 1o'Sas Suo, s'koSs vSS\va ’ \ Sè -
)^.$ Sè oSva$ 25?)

5$, $ aoS' ($
,

15 èv , Sè ^
[de papyrus]. La tunique extérieure [péritoine?) est la plus nerveuse, la 22

plus lisse, la plus dure et la plus blanche, et la tunique interne la plus

charnue, la plus rugueuse, la plus molle et la plus rouge [couche mus-

culeuse)
;
elle est entièrement recouverte de réseaux vasculaires dont les

vaisseaux sont plus nombreux et plus considérables au fond de la ma-

trice, parce que c’est l’endroit où s’agglutine le sperme et d’où coulent

les règles. Les deux tuniques de l’utérus sont rattachées entre elles par 23

des membranes lâches et des nerfs : de sorte que, quand ces membranes

et ces nerjs s’allongent, ils amènent souvent une chute de l’utérus, dans

laquelle la tunique nerveuse reste en place
,
tandis que la tunique interne

sort en tombant par renversement. De plus, la matrice présente, en gé- 24

néral, au fond, chez les femmes qui n’ont pas eu d’accouchement, des

rides plissées comme un feutre, et dont le nombre ne va pas au delà de

deux; chez les femmes qui ont accouché, l’utérus est entièrement uni et

arrondi. Dioclès prétend qu’il y a aussi ce qu’on appelle des cotylédons

,

25

des bras de poulpe

,

ou des cornes

,

dans la cavité de l’utérus, lesquels se-,

raient des excroissances en forme de mamelles, larges à la base et se

ierminant en pointe au sommet, situées latéralement aux deux côtés fie

1 1 . HvxXosiêv? Sor.
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l’organe, et que ia nature aurait créées par prévoyance, pour exercer le

26 fœtus à attirer le mamelon du sein. Aîais cette opinion sur les excrois-

sances ne concorde pas avec les dissections
;
car on ne trouve pas de co-

tylédons, et le raisonnement qu’on vient nous débiter à leur propos est

contraire aux principes de la physique
,
comme nous l’avons démontré

27 dans nos écrits sur la génération de l’animal. Il ne faut pas croire ce-

pendant que la matrice a une importance capitale pour la vie; car elle

ne fait pas seulement des chutes
,
mais on la retranche aussi chez quel-

ques femmes, sans que cela entraîne la mort, comme Tliémison le ra-

conte; dans la Galatie
,
d’après ce qu’on dit, les truies deviennent aussi

28 plus grosses après l’excision de l’utérus. Quand l’utérus est malade, il

amène aussi l’orilice de l’estomac et les membranes du cerveau à prendre

part à sa maladie; il existe aussi une certaine sympathie naturelle entre

29 l’utérus et les seins. En effet, quand l’utérus se développe à la fleur de

l’âge, les seins se tuméfient en même temps que lui, et l’utérus com-

plète l’évolution du sperme, tandis que les mamelles préparent le lait

36 destiné à nourrir l’enfant qui doit venir au monde. De plus, quand les

règles couleni, le lait se larit, e! , fpjanrl le lail coule, les règles ne se

h. Hoù ov( H,
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montrent plus; de même, chez les femmes arrivées à l’âge de retour, les

mamelles se flétrissent, pour ainsi dire, tandis que la matrice se rétré-

cit
,
et, en cas de maladie du fœtus

,
leur volume se contracte. Lors donc 31

que nous voyons
,
chez les femmes enceintes

,
les seins se fendiller et se

contracter, nous prédisons qu’il y aura une fausse couche. Voilà quelle 32

est la nature de la matrice.

32 . DES PARTIES GENITALES EXTERNES DE LA FEMME.

Aux organes génitaux externes de la femme [pudendam) on donne 1

aussi le nom de sinus féminin ; c’est une membrane nerveuse
,
jusqu’à un

certain point arrondie comme un intestin, dont la partie intérieure [va-

gin] est la plus spacieuse, tandis que l’extérieure [vulve] est plutôt étroite;

c’est aussi le siège des rapprochements sexuels. La partie intérieure 2

s’avance autour du col de la matrice, comme, chez les hommes, le pré-

puce pousse autour du gland; la partie extérieure est appliquée contre

les grandes lèvres
,
la partie inférieure contre le siège

,
les parties laté-

rales contre la région charnue des hanches
, la partie supérieure enfin

/) . 7$
om. F. — Î3[, 32, I. (). nvr oui, A

(joup.— 10- J I
. é'] rf; oni.

R Sor. Goiij'».
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contre le col de la vessie; car ce col, comme je Fai dit plus haut, dépas-

sant l’orilice de l’utérus, et s’étendant, à partir d’en haut, le long

3 du vagin
,
s’implante

,
à son extrémité

,
sur le canal urinaire. On voit

donc que le vagin est placé sous le col de la vessie et sur l’anus
,
le

4 sphincter et l’extrémité du rectum. Sa longueur est inégale, comme

nous l’avons montré plus haut
,
non-seulement suivant l’âge et suivant

l’usage qu’on fait du coït, acte dans lequel le col de l’utérus, en s’allon-

geant
,
vient occuper, aussi hien que le membre viril

,
une partie du va-

gin
,
mais aussi parce que certaines femmes ont naturellement le col plus

saillant, tandis que d’autres ont un col extrêmement tronqué; chez la

plupart des femmes adultes, cependant, sa longueur est de six doigts.

5 Chez les vierges
,

le vagin est afl’aissé et plus étroit
[
que chez les

autres femmes], parce qu’il est pourvu de rides retenues par des vais-

seaux qui prennent leur origine à l’utérus, et qui, au moment de la

défloration, produisent de la doedeur par le déplissement des rides
;
car

ils éclatent, et de Là vient l’excrétion du sang qui s’écoule hahituelle-

7. r) 'zsapà AB Sor. Coup. — lo. Ib. 8or. — i ^-^ - 7covêôv ABF; hovSov Codcl. vais om. A Coup. -— nai 7 F

Soi’.—— i 1
.
7 om. P> Sor, tioup. — Sor. Coup.; na) ^là AVy-



OlUBASE. COLLECT. MED. LIV. XXIV, 32.

'

yàp Sa7Ç>évai -^( , Si

\ (, - yivo-, y6vov
5 , * yàp -

oùy ' èypijv-1 · ^ . 0

pyvvos yva
,
êypijv vy )

10 ^

,

. Kai, 7^ , -,
3·> 8

ment après l’acLe; mais c’esL une erreur de croire qu’une membrane

mince pousse au milieu du vagin et lui sert de cloison, que cette mem-

brane se rompt et produit de la douleur lors de la défloration, ou même
avant cela, à l’apparition des règles, tandis que, si elle persiste et prend

de la consistance, elle donne lieu à la maladie dite imperforation : en

elTet, d’abord on ne trouve pas cette membrane par les dissections;

en second lieu
,

quelque chose devrait résister à l’introduction de la

sonde chez les vierges : or, dans l’état actuel des choses , la sonde pé-

nètre jusqu’au fond. En troisième lieu,*si, en éclatant lors de la déflo- 6

ration, la membrane occasionne de la douleur, une douleur devrait né-

cessairement se produire avant la défloration, lors de l’apparition des

règles; lors de la défloration, il ne devrait plus y en avoir. Du reste, 7

si cette membrane, en prenant de la consistance, donnait lieu à la ma-

ladie de l’imperforation
,

elle devrait se rencontrer constamment au

même endroit, de la même manière que, pour ce qui regarde les autres

parties, nous voyons invariablement chacune occuper l’endroit qui lui

est propre. Or, dans l’état actuel des choses, chez les femmes imperfo- 8

3. ·> A (ioup. —- 3-/|. - F.— i3. '«7] AB.

—
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,
la membrane qui bouche le canal même se rencontre

,
tantôt à la

partie des grosses lèvres qui est à notre portée
,
tantôt au milieu du va-

9 gin, d’autres fois encore au milieu de l’orifice de l’utérus. Voilà com-

ment est fait le vagin
;
quant à ses parties extérieures qui s’offrent à la

vue, on les appelle ailes [grandes lèvres), parties qui sont, en ciuelque

10 sorte
,
les lèvres du vagin. Elles sont épaisses et charnues, et aboutisseni,

vers les parties extérieures, aux deux cuisses, comme si elles avaient

été arrachées l’une de l’autre; à la partie supérieure, elles aboutissent

à la partie cju’on appelle nymphe [clitoris); cette partie est le commen-

cement des deux grosses lèvres, et, par sa nature, elle forme une caron-

11 cule, pour ainsi dire, musculeuse. On appelle cette caroncule nymphe,

parce qu’elle se cache comme les nouvelles mariées; et, au-dessous de la

nymphe, s’élève de nouveau, en se cachant, une autre caroncule qui

appartient au col de la vessie; on l’appelle urètre, et on donne le nom

12 de lèvre à l’aspérité ridée intérieure. La vessie des femmes diffère de

1. om. Sor. Ras. — Ib. — lo. A Coup.; fœtus Ras. —
om. Ras. — Ib. om. A Goup. Ib.$ A; Goup. ·,

— 2-3. alSoTov Sor. — 6-7 ^ Sor. — 10-12.
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celle des hommes : en eiFei, la dernière est la plus grande et a le col

recourbé, tandis que la première est plus petite et a un col droit.

33. QUE LE MEMBRE VIRIL DE MOYENNE GRANDEUR N'ATTEINT PAS L’ORIFICE

DE L’UTÉRUS. — TIRÉ DE LYCUS.

Au-devant de la cavité de la matrice se trouvent le col et l’orifice (mu-

seau de tanche)
, et le vagin est à son tour placé avant l’orifice de l’uté-

rus , ayant une étendue assez grande pour que la grandeur du membre

viril
,
à moins qu’il ne soit très-grand

,
ne lui suffise pas pour verser le

sperme sur l’orifice de l’utérus
, mais qu’il ait besoin d’une certaine pro-

jection.

1 . }] Codd. Sorani. — Ib. - F. —
Codd. Sorani.— Ch. 33, 1. 5. tinatione Ras.
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LIVRE XXV.

1. DES NOMS DES PARTIES DE L’HOMME. — TIRE DE REFUS.

1 11 est éminemment nécessaire, pour ceux qui apprennent l’art de la

médecine, d’être instruits d’abord du nom qu’on doit donner à chaque

2 partie du corps. Or les plus grandes parties du corps sont la tête, le cou,

le thorax, les membres supérieurs et les membres inférieurs ; car on ne

donne pas seulement le nom de thorax à la région comprise entre les

clavicules et les hypocondres, mais aussi à tout l’espace qui s’étend des

clavicules jusqu’aux parties génitales; on appelle tête^ non-seulement ce

qui est chevelu, mais on comprend aussi la face sous cette dénomination.

3 La partie antérieure de la région chevelue s’appelle liea propre aux

embrocations [sinciput), et sur cette partie on trouve l’endroit nommé cou-

ronne, autour duquel nous plaçons les couronnes; l'occiput est la partie

postérieure, et les régions placées latéralement à côté du sinciput s’ap-

Ch. 1,1.8. om. Riif. — 8- ] coronalis suUira

L). om. Riif. — 8. t? Ras.
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pellent tempes ou [région des] cheveux, tandis que la région centrale, région

dans laquelle les cheveux sont plus crépus que partout ailleurs
,
se nomme

sommet. Le front est situé sous le sinciput. Les cheveux qui poussent 4-5

près des tempes s’appellent poils follets

,

et ceux c[ui descendent en ar-

rière, au niveau de l’occiput, crinière. La dernière ride du front s’ap- G

pelle episcynion, et les parties du front couvertes de poils, sourcils. —
L’espace qui existe entre les sourcils porte le nom de région inter-sourci- 7

Hère; à partir de là s’étend le nez, dont l’extrémité s’appelle petite sphère

{
lobule)

,
et la partie

[
cartilagineuse] placée au dessous du lobule, cloison.

La partie charnue qui commence au lobule et aboutit à la lèvre se nomme 8

colonne [sous-cloison)
;
les cavités situées de chaque côté, et par lesquelles

s’opère la perception des odeurs, s’appellent narines, et les parties qui

entourent ces cavités ont reçu le nom Tailes du nez. La gouttière qui se 9

trouve sur la lèvre, au-dessous de la colonne, s’appelle philtre, et toute

la partie de la lèvre supérieure venant après le nez, région sous-nasale;

ensuite viennent les deux lèvres, dont les extrémités s’appellent avant-

lèvres, et la commissure avant-bouche. Sous les sourcils se trouvent les 10

yeux; les parties Cjui recouvrent les yeux mêmes s’appellent pau/u'èm,

k.. . om. Ruf®. — 4-5. Al Sè A Ras. — 8. om. AB. —. .
.
pvrtSes Ruf. — 5-6.. Sè lo. A; spina Ras. —* 12 .-
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dont l’une est supérieure et l’autre inférieure
;
les commissures de ces

organes, lesquelles se forment quand on cligne les yeux, se nomment

1 1 clayes. Les poils qui poussent des paupières s’appellent cils, et les extré-

mités des tarses canthes [angles ou coins de Vceil)

,

dont l’un, situé vers

12 le nez, est le grand, et l’autre situé vers les tempes, le petit. Les papilles

[poupées], vues ou évasements sont les parties centrales des yeux, à tra-

vers lesquelles nous voyons ·, d’autres cependant appellent vue la partie

par laquelle nous voyons
,
et pupille ou évasement l’image qu’on voit dans

13 cette partie. La bande circulaire noire, bleue ou brune
,
qui vient après,

14 tire son nom de sa couleur. L’zm est le cercle qui relie [la pupille] au

15 blanc. Les parties situées au-dessous des yeux portent le nom de région

sous-oculaire ; et au-dessous de ces parties se trouvent certaines protubé-

16 rances appelées pommettes

,

qui nous donnent la faculté de rougir. Après

les pommettes vient la région appelée mâchoires ou joues [^,-
ou), dont la charpente osseuse, maxillaire inférieur [y],

aboutit à l’extrémité pointue des mâchoires inférieures [c'est-à-dire, à la ré-

gion du menton)
;
le menton est la partie arrondie et saillante qui, de cette

pointe, s’étend jusqu’à la lèvre inférieure; la région inclinée et charnue

située sous le menton s’appelle anthéréon
[
lieu oufeurit la barbe ?) ;

d’autres

2 .] Ruf. yj ante . om. B RiiP.

— 3. 3 Rnf. 5, RuP.
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la nomment gorge; d’autres donnent le premier nom à cette partie, et le se-

cond à la cavité qu’on trouve au voisinage des clavicules [fossette sus-clavi-

calf On appelle oreilles les protubérances qui surgissent de chaque côté 17

des tempes, vers leurs extrémités; les trous de ces organes, à travers les-

quels nous entendons, s’appellent canaux acoustiques ; les parties charnues

et pendantes, lohes, les parties cartilagineuses situées tout à fait en haut,

ailes [pavillon); celles qui, à partir des ailes, complètent le cercle
, s’ap-

pellent hélix; celles qui, après l’hélix, s’élèvent au milieu, à côté de la

cavité, anthélix; la cavité qui vient après l’anthélix, conque; la bosse pla-

cée du côté opposé à la conque, près de l’extrémité des tempes, tragos,

et l’extrémité épaisse de l’anthélix, vis-à-vis du tragos, antitragos. On 18

donne le nom de bouche aussi bien à la première fissure des lèvres qu’à

tout le reste de la cavité, jusqu’au pharynx. Dans la houche se trouvent, 19

sans parler de quelques autres organes, les dents; on nomme les dents

antérieures, qui sont au nombre de huit, incisives, les quatre qui vien-

nent après celles-là, canines, et les vingt autres
,
molaires. Les quatre der- 20

nières de ces dents, lesquelles sont placées plus à l’intérieur que les

4.-5. 'cropoi , êé om. · Riif.— q. '·) 'zsapâ

RuP. — 6.7 Sè Riif. — Ib.- om, Ruf — i5, Sé om. RnP,
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autres, ont reçu le nom de dents de sagesse, attendu qu elles poussent

21 quand nous commençons à être sages. Les chairs minces qui entourent

22 les dents se nomment gencives. La commissure des mâchoires [lèvres]

porte le nom de frein; les parties aplaties des dents molaires, celui de

tables [couronnes], et les cavités des mâchoires dans lesquelles les dents

23 sont enclavées, celui de mortiers ou de râteliers [alvéoles). On appelle

l’origine de la langue racine; la partie qui vient après, col; la par-

tie antérieure, avant-langue; les parties situées de chaque côté, -; la partie inférieure, hypoglotte, et la partie intérieure [pos-

térieure] épiglotte, laquelle devient, pendant la déglutition, un cou-

vercle pour la trachée-artère, placé au-dessus du larynx, afin que rien

ne tombe dans le poumon, tandis que, pendant la respiration, elle est

4 libre, pour ne pas empêcher l’air de remonter. Le ciel ou palais est la

partie arrondie située au-dessus de la langue
;
la caroncule suspendue à

la partie intérieure du palais s’appelle columelle [petite colonne]
;
d’autres

la nomment lieu oii vibre l’air, et d’autres encore, uvule [luette]·, la tête

.5 de la trachée-artère [larynx] est s'ituée au-dessous de la luette. Puis vient

le cou, qui porte aussi le nom de; la partie antérieure du cou se

4. RuP. ·, om. Ruf. — 6. — ii. évêov] RuP. — 12 .

êè om. Ruf. Ruf.

25 .
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nomme bronchos ou trachée-artère; la protubérance située au milieu,

larynx [pomme d'Adam)·, la partie postérieure, nuque ou occiput

^

et la

cavité voisine des clavicules, anti-cardium ou endroit pour égorger. La 26

région qui, des tendons [les deux tiers infér. de la partie postér. du cou),

s’étend aux épaules
,
a reçu le nom de sur-épaules ; on appelle épaules les

têtes des humérus; omoplates

^

les os larges placés sur le dos; la crête qui

les traverse, rachis [épine], et les liens des clavicules et des omoplates,

acromia; ensuite vient lafermeture [union des clavicules au sternum). Uais- 27

selle est la cavité située au-dessous de l’épaule et dans laquelle les luxa-

tions de l’humérus ont ordinairement lieu
;
puis vient le bras. L’angle de 28

l’articulation, sur lequel nous nous inclinons pour nous appuyer, s’ap-

pelle coude ou olécrane; ce qui vient après est Vavant-bras (voy. plus loin,

chap. XVI ). L’avant-bras aboutit au carpe, et le métacarpe est situé à la 29

suite du carpe; ensuite vient la poitrine de la main, que d’autres ap-

pellent hypothénar, et qui est placé au-dessous du grand doigt [pouce
)

,

et après elle le creux de la main. L’un des doigts s’appelle grand [pouce)

,

30

c’est celui qui s’écarte des autres
; un autre s’appelle indicateur

[
l’index )

,

2. av^rjr ] $
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c’est le premier des quatre; un autre, doigt da miliea [médius]
;
un autre,

voisin du doigt du milieu [annulaire]
\
un autre enfin, le petit [aurica-

31 luire]. Les os des doigts s’appellent petits hâtons ou phalanges [rangées];

les parties des doigts où ils se fléchissent se nomment condyles ^ et les

premières de ces parties
,

procondyles ; celles qui viennent après
,

niéta-

32 condyles. On donne aux origines des ongles le nom de racines des ongles,

33 et aux bouts des doigts celui de grains de raisin ou sommets. Le tliénar

est l’espace intermédiaire entre le grand doigt et l’indicateur; cependant

il semble qu’Hippocrate [Fract. S 4; t. III, p. 428 )
appelle toute cette ré-

34 gion-là thénar. La partie antérieure du corps qui vient après les clavicules

s'appelle poitrine ou sternum, et la partie postérieure
, à partir de la nuque

,

dos

,

après laquelle vient le métaphrène

;

les lombes sont la dernière partie

35 de l’épine du dos. Les protubérances charnues placées sur la j)oitrine s’ap-

36 pellent mamelles, et leurs extrémités^ papilles. On donne le nom de côtés

à toute la région située au-dessous de l’aisselle
,
tandis que les os portent

ceux de côtes ou de spathes; les premiers de ces os arrivent l’un vers

l’autre
,
sur les bords du sternum , à l’endroit où se trouve le cœur

;
en-

suite viennent les phrènes, que d’autres appellent anté-cœur, et d’autres

3.- HovSvXoi, Sè — Ib. ex em.; êv AB. — lo.

(. Ruf. — 4 · Ruf.
,
RuE. Ruf.

,
RuP. — Ib.

— Ib. èè . Ruf. — Ib. pa- Ruf. — 1 i. om.
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encore
,
cœur^ après quoi est situé Voinjice de l’estomac. Les espaces inter- 37

médiaires entre les côtes s’appellent espaces intercostaux ; \os fausses cotes

sont celles qui ne s’atteignent pas l’une l’autre
,
et leurs extrémités s’ap-

pellent cartilages. Les hypocondres sont les parties musculeuses situées 38

au-dessous des cartilages [des fausses côtes]. Puis vient re5iomac ou 39

ventre; Vépigastre est la partie moyenne, c’est-à-dire, la peau située

sur l’estomac. On appelle nombril la cavité placée au milieu, et vieille la 40

peau qui entoure le nombril
,
vu que cette partie est

,

quand elle prend

des rides, un signe de vieillesse. La région située au-dessous du nom- 41

bril s’appelle hypogastre et, et la région placée au-dessous de la der-

nière
,

jusqu’aux parties génitales
, ou pubis. Quant aux organes 42

génitaux, la partie pendante de ceux des hommes a reçu le nom de sterne^

et la partie non pendante, ceux de hypostème et de périnée. L’extrémité 43

de cet organe est le prépuce. Le scrotum est l’enveloppe des testicules
, 44

dont la partie supérieure s’appelle tête, la partie inférieure
,

yb/zd, et la

partie relâchée
,
fonds de la citerne. La partie supérieure des organes géni- 45

taux de la femme s’appelle pecten; la première fissure, la caroncule

2.’. Ruf.

— 3.] Ah— . Sè 1·}
Ruf. — 5. Ruf.
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musculeuse située au milieu, myrte ou nymphe [clitoris?), elles ailes pla-

46 cées des deux côtés
,
lèvres du myrte. Les os de l’épine du dos s’appellent

vertèbres J et tout l’ensemble des vertèbres, épine; la partie inférieure

s’appelle lombes, tandis que la dernière partie de l’épine du dos s’appelle

47 05 sacré, quoique quelques-uns la nomment sous-vertèbre. L’extrémité de

48 cet os a reçu le nom de coccyx. Les régions latérales à côté des lombes

se nomment, tandis que les fesses sont les parties charnues qui

49 viennent après les lombes et qu’on nomme aussi siège. Les aines sont le

commencement des cuisses
;
quant aux cuisses, leurs parties intérieures se

nomment
,
et la région intermédiaire qui se rapproche du péri-

50 née,?. Les muscles voisins du genou portent le nom de-
tes, etles os, celui de^5 [rotules)

;
mais Hippocrate [Officine,

51 § g; t. III, p. 3oo) appelle cette région meule. Le genou est l’articulation

de la cuisse avec la jambe, et l’endroit où elle se fléchit est la^55e popli-

52 tée. On appelle ventre de la jambe le grand muscle de la partie postérieure

de la jambe, duquel provient le nerf large voisin du talon [tendon d’A-

53 chille). L’os situé en arrière porte le nom de lieu ou Von se gratte [péroné),

et l’os situé en avant, celui Tanti-lieu oii Von se gratte [tibia), tandis que

1. Ruf. — 4 ·- lo,^ Ruf. — ii.-
êvXoi AB.— 4 -5 . Trjfi om. Ruf. — 12. ô -
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les extrémités de ces os situées près des pieds s’appellent malléoles. On 54

a tort de les appeler astragales; car il existe bien des astragales, mais

elles sont invisibles. (Voy. plus loin, ch. 21
,
à la lin.) Le talon est la 55

partie postérieure et arrondie du pied; celle qui vient ensuite s’appelle

creux du pied, et celle qui vient après se nomme champ; la lace supé-

rieure de cette dernière se nomme claye [tarse). La plante est toute la 56

partie du pied sur laquelle on s’appuie; les doigts du pied ont reçu les

mêmes noms que ceux de la main.

2. DES OS. TIRÉ DE GALIEN.

Chez les hommes
,
tous les os se rattachent les uns aux autres

,
et on l

appelle l’ensemble de leur réunion squelette; ils s’adaptent les uns aux

autres de deux manières différentes
,
dont l’ime est la réunion par une

articulation, et l’autre la réunion par symphyse. Donc, la jonction par 2

une articulation est une coaptation naturelle d’os
,
et la symphyse est une

réunion naturelle d’os; on a ajouté à chacune de ces deux définitions le

mot naturelle, parce que les os qui ont éprouvé une distorsion ou une

luxation sont aussi adaptés les uns aux autres, il est vrai, mais non pas

naturellement; de même
,
les os fracturés qui ont été soudés par le cal sont

Ch. 2, 1. 9. om. Cal.
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3 réunis, il est vrai, mais non pas naturellement. Les cols sont des prolon-

gements minces d’os; ils aboutissent à une extrémité arrondie et plus

épaisse, qu’on appelle tête; lorsque le prolongement aboutit à une extré-

mité pointue, on ne l’appelle plus col, mais bec de corneille; si la cavité

qui reçoit la tête a une certaine profondeur, on lui donne le nom de co~

tyle ; tandis que quelques-uns ont donné aux cavités superficielles le nom

4 d'évasement. Les os sont placés et établis comme des soutiens au-dessous

du reste de la substance du corps, à l’instar des fondements d’une mai-

son : en effet, tout pousse des os et tout s’appuie sur eux. Parmi eux,

5 tous ceux qui sont grands contiennent des cavités très - considérables

,

remplies de moelle
,
tandis que les petits os sont tout à fait pleins et ne

6 présentent aucune cavité perceptible aux sens. La plupart des grands os

ont à leur extrémité des os surajoutés [épiphyses]; l’humérus à son ex-

trémité supérieure
,
le cubitus à son extrémité inférieure ,

tandis que le

7 radius, le fémur, le tibia et le péroné en ont aux deux extrémités. La

mâchoire inférieure, au contraire, contient de la moelle, il est vrai,

mais elle n’a pas d’épiphyse
; seulement, quant à ses extrémités, l’infé-

4. AB Mor. — 9 . ] ' Gai. — i5.. AB Mor.
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Heure [antérieure) présente une réunion par symphyse [symphyse du men-

ton)

,

et la supérieure [branche montante) est surmontée de deux apo-

physes, dont l’une est un bec de corneille, et l’autre rien qu’un col :

car une apophyse diffère d’une épiphyse, en ce qu’une épiphyse est l’u-

nion d’un second os au premier, tandis qu’une apophyse est une partie

de l’ensemble de l’os.

3. DES os DE LA TETE.

On appelle l’os de la tête crâne. Il existe une forme naturelle de la tète, 1-2

qui ressemble surtout à une sphère allongée
;
mais il y a une autre forme

de la tête, qu’on appelle pointue. La forme naturelle de la tête, qui, jus- 3

qu’à un certain point, surbaisse en avant et en arrière, contient en tout

trois sutures, deux transversales, dont l’une est placée à l’occiput, et

l’autre au sinciput, et, de plus, une autre suture, qui est la troisième,

et qui a la direction de la longueur de la tête [sut. bipariétale), puisqu’elle

s’étend du milieu de la suture postérieure au milieu de la suture anté-

rieure. On nomme la suture située à la partie antérieure de la tête su- h

ture coronale [fronto-pariétale)
,
puisque c’est surtout sur cette partie de
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la tête qu’on met les couronnes, et la suture postérieure, suture lamh-

doïde, puisque l’ensemble de sa forme ressemble à la lettre lambda (),

5 La forme des trois sutures elle-même présente surtout de la ressemblance

6 avec la iettre êta (H). Les sutures d’une tête naturellement conformée

présentent donc les dispositions que nous venons de décrire; celles, au

contraire, d’une tête pointue
,
sont disposées de la manière suivante.

7 Quand la protubérance postérieure a disparu
,
la suture lambdoïde dispa-

raît aussi avec elîe, mais, quand c’est la protubérance antérieure qui a

disparu
,
la suture coronale est supprimée

,
et

,
dans les deux cas

,
la forme

des sutures qui restent devient semblable à la lettre tau (T); si, enfin,

les deux protubérances ont disparu
, les deux sutures qui s’offrent à nos

yeux se coupent à angle droit, de manière à ressembler à la lettre clii (X).

8 La suture transversale est placée à peu près au milieu de la tête, et l’autre

longitudinalement, se portant d’arrière en avant, de même que pour

les autres crânes; car cette suture reste toujours, tandis que les autres

9 s’adaptent aux changements de forme de l’ensemble de la tête. En outre,

il y a deux autres lignes parallèles à cette dernière suture, puisqu’elles

1 .. Gai, 6.- B Gai, Mor. ç). Gai.
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se portent longitudinalement de la partie postérieure delà tête en avant,

au-dessus des oreilles; ces lignes sont formées par le contact de deux os

qui, cependant, ne se fait pas sous forme de suture, comme pour les os

dont nous avons parlé d’abord : car, en s’amincissant peu à peu
,

jusqu’au

point de devenir squammeux, l’os {pariétal) qui descend du sinciput se

place sous celui qui, venant des oreilles [temporal)

,

remonte de bas en

haut
:
pour cette raison, c[uelques-uns ne donnèrent pas simplement le

nom de sutures à ces réunions, mais les nommèrent ou sutures squam-

meuses [écsiilleuses)
,
ou accollements squammeux

.
QudLnt a nous, pour rendre 10

notre exposition plus claire, nous appellerons aussi sutures les réunions

squammeuses au niveau des oreilles
,
de sorte qu’il y aura cinq sutures

appartenant uniquement à la tête
,
savoir : la suture lambdoïde , la suture

coronale, la suture longitudinale rectiligne et les deux sutures qui lui

sont parallèles, c’est-à-dire, celles qui se trouvent aux parties squammeuses

des os ; il y a aussi deux autres sutures qui sont communes à la tête
,
à la

mâchoire supérieure et à l’os placé au milieu de ces deux organes
,
et cjue

quelques-uns font appartenir à la tête, pendant que d’autres le considè-

rent comme une partie de la mâchoire supérieure: en effet, cet os est

"2. êè ai'Se B 2“ m.; aiSs AB $ §. ^siuSoeiSij.,
'* m. — 5 . om. AB Mor. — 6 . - ’ - A. — 11. dXXas .
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placé comme un coin {sphénoïde) entre la tête et cette dernière partie.

11 Ainsi donc toute la partie de la suture [de celle qui sépare le sphénoïde

des autres] qui remonte vers les extrémités de la suture coronale, appar-

tient en commun à la tête; mais toute la partie c[ui descend des deux cô-

tés vers le palais forme la limite entre la mâchoire supérieure et l’os

sphénoïde : car nous l’appellerons ainsi pour rendre notre exposition plus

12 claire. A cet os appartiennent les prolongements en forme d’ailes [grandes

ailes du sphénoïde)

,

avec leurs cavités situées des deux côtés [surfaee con-

13 cave quadrilat.)· L’autre suture
,

qui forme la limite entre la tête et la mâ-

choire supérieure, prend son origine dans les cavités des tempes; de là

elle s’avance jusque dans les orbites, et, après les avoir traversés, elle

vient rejoindre sa congénère dans l’espace intermédiaire entre les deux

14 sourcils. Puisque ces parties sont ainsi disposées, il en résulte que, pour

toute la tête
,
il y a en tout six os

,
sans compter le sphénoïde

,
à savoir :

deux os du sinciput [pariétaux)

,

auxquels appartient en commun la su-

ture longitudinale droite
; deux autres, au-dessous de ceux-là, au niveau

de chaque oreille [temporaux) ; de plus, et en cinc{uième heu, l’os situé

1 . Tïjs AB Mor. — 3. AB Mor, — 9 . '-. AB
B Mor. — 6 . om. Mor.
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à l’occiput [occipital)

,
et en sixième l’os situé au front [frontal). Les os 15

du sinciput sont quadrangulaires
,
les os situés au niveau de chaque

oreille triangulaires, et le cinquième os, celui qui est situé à l’occiput,

comprend le plus grand des trous de la tête [grand trou occipital) , celui

qui correspond à la première vertèbre. Parmi les six os dont nous venons 16

de parler, les os du sinciput sont les plus spongieux et les plus faibles

,

et l’os situé à l’occiput est le plus dense et le plus fort, tandis que l’os

situé au front tient le milieu entre les deux. Chacun des deux autres os 17

situés au niveau des oreilles est multiforme : car ils ont une partie qu’on

appelle pierreuse [rocher), et qui l’est en effet (cette partie est limitée

par les prolongements des extrémités de la suture lambdoïde
, et elle con-

tient l’apophyse styloïde

,

à laquelle, moi, je donne le nom de hélonoïde

ou de graphioïde (voy. notes), ainsi que celle qui entoure le canal acous-

tique)
,
une partie faisant suite à celle-là et qui correspond aux protubé-

rances, à savoir, à la protubérance dite masioïde, et, de plus, à la pro-

tubérance destinée à l’os zygomatique, enfin, en troisième lieu, une

partie qui correspond aux tempes.

6. om. AB Mor. — 8. AB m.
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4. DE L’OS ZYGOMATIQUE.

I Au-devant du muscle temporal se trouve placé un os
,

qui présente

vers son milieu une suture oblique, de telle manière que toute la partie

postérieure [apoph. zygomalique) est continue avec l’os de la tête [tem-

poral) situé au niveau de l’oreille, et sa partie antérieure [os malaire),

avec l’extrémité du sourcil située au niveau du petit angle de l’œil [c’est-

à-dire avec Vos malaire proprement dit)
;
on donne à l’ensemble de tout

cet os le nom d’os zygomatique [arcade zygomatique).

5. DES os DE LA MACHOIRE SUPERIEURE.

1 De chaque côté, à gaucbe et à droite
,
il y R trois os de la mâcboire su-

2 périeure, à l’aide desquels elle est réunie à la tête. Le plus grand de ces

os est l’os [malaire proprement dit) situé près de l’os zygomatique : en

eflét, cet os envahit une partie des tempes, une partie du sourcil et une

partie de l’orbite, et il comprend le petit angle de l’œil tout entier, puis-

qu’il descend jusqu’à la partie qu’on appelle pommette; après cet os vient,

aussi bien par rapporta sa position que par rapport à son volume, celui

Ch. 4,1· 1· -. AB Mor. — 2 . GaP.;' ABGa]. Mor.
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qui correspond à l’œil
;
il contient les nerfs qui se rendent à la mâchoire

supérieure [partie supér. et orhit. da maxill. supér. proprement dit)
;
le plus

petit de tous est l’os situé dans la région du grand angle de l’œil [os

unguis). Sous toutes ces parties, se trouve, de chaque côté, un os placé 3

au-dessous des trois que nous venons de décrire, et qui présente un vo-

lume considérable [maxillaire supér. proprement dit) : car ce qu’on appelle

pommette forme une partie de cet os ,
ainsi que les alvéoles des dents

,
à

l’exception de celles des dents incisives. A côté de ces os, qui sont très- 4

grands, comme nous venons de le dire, se trouvent deux autres petits,

qui contiennent le trou servant de communication entre le palais et le

nez [os palatins). De plus, il y a les os du nez, au nombre de deux, et 5

l’extrémité inférieure de ces os présente une épiphyse composée de corps

cartilagineux minces qu’on appelle ailes. Il reste encore un os, situé à 6

l’extrémité de la mâchoire [intermaxillaire)

,

et qui contient les racines

et les alvéoles des dents incisives; le plus souvent, cet os paraît simple,

à cause de la netteté de la réunion des parties qui le composent
;
quel-

quefois, cependant, dans les squelettes préparés avec beaucoup de soin.

l/l. ^?(? Gai.
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voit manifestement la suture s’étendant dans la même ligne droite

que celle qui traverse tout le palais.

,6. DES DENTS.

1 Dans chaque mâchoire il y a seize dents
,

quatre à la partie antérieure,

qu’on nomme incisives
,
et qui n’ont toutes qu’une seule racine

; après

celles-ci on voit de chaque côté les dents canines, qui n’ont aussi qu’une

seule racine; après les canines viennent les molaires, cinq de chaque

côté
,
celles de la mâchoire supérieure pourvues de trois racines

,
et celles

de la mâchoire inférieure de deux; cependant on trouve souvent, parmi

les molaires de la mâchoire supérieure, quelques-unes qui présentent

quatre racines
,
et, parmi celles de la mâchoire inférieure, quelques-unes

qui en ont trois
,
cas qui se présente surtout pour les deux premières

de toutes, à compter de l’intérieur, et plus rarement pour la troisième.

2 Chez certains individus, il n’y eut pas cinq, mais quatre ou six molaires,

3 qui poussèrent de chaque côté. On ne donne pas seulement le nom à'en-

clavées aux dents molaires, mais aussi celui de meales, nom qui est du

4 genre féminin. Toutes les dents sont implantées dans les fossettes des

Ch. 6
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2

râteliers : car \, appelle [en grec] râteliers les os eux-mêmes qui entou-

rent les dents, et fossettes les cavités dans lesquelles elles sont fixées.

Seules d’entre tous les autres os
,
les dents sont pourvues de nerfs mous 5

venant du cerveau : raison pour laquelle elles présentent seules une sen-

sibilité manifeste.

7. DE LA MÂCHOIRE INFÉRIEURE.

L’os de la mâchoire inférieure n’est pas simple non plus
,
comme on 1

pourrait le croire : car, si on le fait bouillir, il se dissout aussi à la pointe

du menton, d’où il ressort évidemment qu’il y a eu coalescence. La par- 2

tie de cet os qui remonte vers la tête se termine par deux extrémités

,

et, de ces deux extrémités, l’une qui est aiguë [apoph. coronoïde
) ,

lui sert

à recevoir le tendon qui descend du muscle temporal; fautre [condyle)

s’articule avec l’os de la tête au-dessous de l’apophyse mastoïde, en pé-

nétrant, à l’aide d’une partie arrondie en forme de bosse [tête du condyle),

la cavité évasée qu’on rencontre dans cet endroit [cavité glénoide).
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8. DE L’OS LAMBDOÏDE.

1 L’os lambdoïde [os hyoïde) a la forme suivante : vous verrez que sa

partie moyenne, située dans la région qui divise, pour ainsi dire, le cou

et tout lecorps en deux parties égales [partie droite et partie gauche), est un

os qui paraît court, il est vrai, mais qui est si petit, eu égard à sa largeur et à

son épaisseur, que des parties [internes] de son extrémité inférieure pro-

viennent deux côtes [grandes cornes)
,
lesquelles, ainsi que je le disais tout

à l’heure (XXIV, 9, p. 3i3, 1. 8) ,
s’étendent obliquement vers les angles

2 supérieurs du cartilage thyréoïde. L’extrémité supérieure de cet os lamb-

doïde présente deux autres côtes [petites cornes), qui poussent dans une

direction parallèle à celle des côtes inférieures, et qui sont minces,

étroites et arrondies, comme l’extrémité d'une aiguille épaisse ou d’un

3 stylet. La substance de ces côtes, qui sont obliques aussi et qui penchent

légèrement vers le bas, est un cartilage parfait; et un ligament rond,

semblable aux nerfs, ligament cjui provient de l’extrémité de chacune

de ces deux côtes [ligament stylo-hyoïdien)

,

s’étend vers les apophyses en

forme de stylet appartenant à la tête, apophyses cpii présentent elles-

Ch. 8, 1. 1 . aSêoê A, et sic [/] conj.; om. AB Alor. — 11
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3

mêmes une extrémité très-semblable à ces côtes supérieures mêmes de

l’os lambdoïde : en effet, sous le rapport de la substance, ce sont des

cartilages
,
tandis que la forme est la même pour toutes

; seulement

,

les excroissances en forme de stylet sont inférieures en longueur aux

côtes de l’os lambdoïde.

9. DE L’ÉPINE DU DOS.

Les vertèbres de l’épine du dos sont, en tout, au nombre de vingt- 1

quatre, car un nombre plus grand ou plus petit est déjà un phénomène

contre nature, de même que les têtes pointues. Tout l’ensemble des ver- 2

tèbres se divise en cou, dos, lombes et sacrum. Le cou donc est réuni à 3

la tête; le dos est placé après celui-ci, et il a la même longueur que la

poitrine; tout ce qui reste en bas est appelé lombes, et cette région porte,

à son extrémité, l’os dit sacrum, que quelques-uns nomment aussi os large.

Les vertèbres du cou ou de la nuque (car on donne aussi ce nom-là à 4

Cii. 9 , 1. 7 .' 7cai AB Mor.— i 2 . oin. AB Mor.— 1 3. AB AJor.
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la région en question) sont au nombre de sept, celles du dos au nombre

5 de douze, et celles des lombes au nombre de cinq. Les deux premières

vertèbres du cou présentent des articulations mobiles en tous sens
,
tan-

dis que les cinq autres sont rattachées entre elles, à leur surface anté-

rieure, par un lien vigoureux [ligamenls vertébraux communs antér.) : car

ces vertèbres ne se rattachent pas les unes aux autres par du cartilage,

comme quelques-uns le croient
,
mais la tunique qui entoure, à l’extérieur,

les deux méninges de la moelle épinière, s’introduit dans les interstices

des vertèbres, et devient ainsi un lien commun [ligam. vertébral postér.?

et lame externe de la dure-mère) pour chaque paire de vertèbres qui se

6 suivent. Il en est de même pour toutes les vertèbres
,
excepté pour les

7 deux premières, ainsi que nous venons de le dire. Il y a deux mou-

vements pour la tête, dont l’un consiste à l’abaisser et à la relever, et

l’autre à la tourner des deux côtés
;
le premier de ces deux mouvements

est principalement opéré par l’apophyse en forme de bouton de sonde

de la seconde vertèbre, tandis que l’autre l’est par l’articulation mobile

qui réunit la première vertèbre aux protubérances de la tête [condyles

de Vocciput)
;
mais ces derniers mouvements se font par les parties laté-

3. AB Moi’,
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rales de la première vertèbre et de la tête elle-même, tandis que l’apo-

physe en forme de bouton de sonde est dirigée en haut
;
elle commence

à la partie antérieure de la seconde vertèbre
,
et se rattache à la tête par

l’intermédiaire d’un lien à la fois vigoureux et rond
(
ligam. occipito-odon-

toïdien). De plus, la première vertèbre lui fournit une place convenable 8

(
arc antérieur

) ,
sur laquelle elle s’appuie avec sûreté

,
et

,
en outre

,

un autre lien transversal
,

qui se forme sur la face intérieure de la pre-

mière vertèbre elle-même, est jeté sur l’apophyse dont il s’agit [liga-

ment semi- lunaire). Quelques-uns appellent cette apophyse dentiforme y ji

f

[apoph. odontoïde), et Hippocrate [Epid. II, ii, 24 ;
t. V, p. 96) a même ^

quelquefois donné le nom de dent à toute cette vertèbre. La première ver- 10
j

tèbre a encore
,
à sa partie inférieure

,
deux autres cavités évasées, sembla-

|

blés à celles de la partie supérieure [suiface des apoph. articul. supér. et in-
\

fér.), mais les cavités supérieures sont, non sans raison
,
les plus grandes

,

parce qu’elles s’articulent avec la tête
,
tandis que les cavités inférieures

,

à l’aide desquelles la première vertèbre entoure la seconde, sont plus

petites. La première vertèbre [atlas) est à la fois la plus ample et la plus 1

1

mince, celle qui vient après [axis) est plus étroite, il est vrai, mais aussi

3. Gai. — 6 . AB las y'Kyjvoeièeïi Gai. — ii.

Mor.— Ib. om. AB-Mor. — 8. êè a/] Svo Mor.— i 3. -
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plus forte, et il en est de même pour toutes les autres vertèbres sui-

vantes : en effet
,
à mesure que la moelle épinière

,
s’épuisant en ramifi-

cations nerveuses, devient plus eiTilée qu’elle ne l’était auparavant, les

cavités des vertèbres occupant une région plus basse diminuent de vo-

lume au même degré, puisque chacune de ces cavités est égale, pour

12 l’épaisseur, à celle de la moelle épinière qu’elle contient. Ceci est une

disposition commune à toutes les vertèbres
,
de même que les apophyses

transversales, et, de plus, outre celles-là, les apophyses dirigées en haut

et en bas, à l’aide desquelles les vertèbres forment les unes avec les

autres des articulations mobiles.

lO. DU SACRUM.

1 Cet os présente aussi de l’analogie avec les vertèbres eu égard à son ar-

ticulation mobile avec la vertèbre superposée : car il reçoit ses apophyses

descendantes, comme cette vertèbre elle-même reçoit celles de la pré-

2 cédente. De plus, le sacrum a une épine semblable à celle des autrer.

3 vertèbres. Mais les apophyses transversales de cet os sont grandes et

5-6. ovv Gai. — Ch. lo, B 2 “ m. Gab —
1. 1
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larges, et elles présentent, à leur face extérieure, une cavité évasée qui

est surmontée par les os des iles. Le sacrum est composé de trois parties, 4

qui forment, pour ainsi dire, ses vertèbres propres, et sous lesquelles se

trouve placé en quatrième lieu, à l’extrémité, un autre os qu’on appelle

coccyx; en effet, quand ses parties sont désunies à l’aide de l’ébullition,

on voit apparaître une coaptation semblable à celle des vertèbres.

1 1 . DU COCCYX.

A l’extrémité de l’os large, il y a un autre os appelé coccyx

^

qui se 1

compose également de trois parties distinctes, lesquelles se rapprochent

plus des cartilages que celles de l’os large, mais surtout la dernière par-

tie, placée au-dessous après les autres.

12. DES os DE LA POITRINE.

Le sternum, les côtes et les vertèbres dorsales de l’épine sont la char- t

2.] Mor. — 4 - Gai’. — 9-10. Gai’.; -
Gai’.;. AB Gai. Mor. — AB Alor. — Ch. 12 ,

1. 11 .
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pente osseuse du thorax; les côtes de chaque côté sont au nombre de

douze
,
comme le sont également les vertèbres

;
car chaque côte est réunie

par une articulation mobile à une vertèbre
;
les os du sternum sont réunis

entre eux par des articulations immobiles, et ils sont au nombre de sept,

nombre qui est le même que celui des côtes qui s’unissent au siernum

par une articulation mobile; sur l’extrémité inférieure du sternum, un

2 cartilage triangulaire [cartilage æiphoïde) est implanté. Pour l’ensemble

de sa forme
,
le sternum ressemble à une épée ; c’est aussi pour cette rai-

son que quelques-uns le nomment os æiphoïde; d’autres n’appliquent pas

cette épithète à tout l’os
,
mais seulement au cartilage situé à son extré-

3 mité. La forme des côtes n’est ni une
,
ni simple : en effet

,
après leur arti-

culation mobile avec les vertèbres, elles se portent à la fois en avant et

en bas, et persistent pendant longtemps dans cette direction; puis elles

se dirigent de nouveau en haut vers le sternum, en faisant un retour su-

bit, raison pour laquelle toute leur partie rapprochée du sternum n est

déjà plus osseuse, mais cartilagineuse; les cinq côtes qui restent après

celles-là portent le nom défaussés côtes; elles se rattachent au diaphragme

et entre elles, et se terminent en un cartilage complet; il n’y a que la

dernière côte, placée à leur extrémité, qui soit détachée et véritablement
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les côtes supérieures et inférieures sont les plus courtes, et celles du mi-

lieu les plus longues.
$

l3. DES OMOPLATES.

Les omoplates sont placées derrière la poitrine, et elles se rattachent,

par l’intermédiaire de muscles
,
à l’os occipital de la tête

,
à l’épine du

dos, aux côtes et à l’os [hyoïde) situé au-dessus du larynx. Commençant à

la base de l’omoplate et augmentant peu à peu de volume, une épine

surbaissée remonte jusqu’à la région de l’acromion [sommet deVépaale),

et, dans cet endroit, la clavicule s’y rattacbe par une articulation immo-

bile. Quelques anatomistes donnent à la réunion même de ces os le nom

d’acromion; d’autres prétendent qu’il existe un troisième os, différent

des deux qui se réunissent, os qui, selon eux, se rencontrerait unique-

ment chez l’homme ,
et ils donnent à cet os le nom de ou d'a-

Ch. i3, 1. 5. Gai. — B Gai. Vlor. — j i. -
8. Gai*.; TÎfi A; 9}$ - Gai.
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4 cromion. Au-dessous de cette région se trouve une apophyse de l’omo-

plate, qu’on nomme son col, et la tête de l’humérus est réunie par une

articulation mobile à l’extrémité de cette apophyse, qui se termine en

5 cotyle [cavité colyloïde). La partie intérieure [antér. et sap.) de l’omoplate

présente encore une autre apophyse pointue et petite
,

que quelques-uns

appellent aricyroïde [enforme d’ancre), et d’autres coracoïde [en forme de

hec de corbeau)
,
parce que son extrémité se dirige vers l’extérieur comme

[le bec d’] une corneille.

1 4. DES GLAVICÜLES.

l Chacune des deux clavicules est réunie par une articulation mobile à

l’extrémité supérieure du sternum; ces os sont celluleux, et présentenl

[dans leur totalité] une forme et une épaisseur inégales.

l5. Dü MEMBRE SUPÉRIEUR ET DE L’OS DU BRAS (hUMÉRUs).

1 Le membre supérieur se divise en trois parties principales, dont

l’une s’appelle bras [humeras), l’autre avant-bras

^

et la troisième main.

2 L’os du bras est le plus grand de tous les os, à l’exception du fémur, et,

Cu. i5, 1. » 0 . inpoyyipov Gai.
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à chacune de ses deux extrémités, il présente une articulation mobile.

Du côté de l’épaule, il est pourvu d’une apophyse, qui consiste en une 3

tête volumineuse surmontant un col court; à la partie antérieure de

cette tête, il existe une excavation ressemblant à une coupure légère-

ment oblique [coulisse bicipitale)
,
[c[ui la divise d’un bout à l’autre en

deux parties, lesquelles ressemblent à des bosses [condyles); la partie

inférieure de l’humérus se termine en condyles inégaux, et le condyle

externe est réuni par une articulation mobile à la tête du radius
,
tandis

que le condyle intérieur ne se réunit à aucun os du tout. L’humérus est 4

arrondi; mais il n’est pas nécessairement égal de tous côtés pour cela,

car il est bombé à la partie antérieure et extérieure
,
et creusé à la partie

intérieure et postérieure.

î6. DE L’AVANT-BRAS.

On donne le nom de manche [?) aussi bien à l’ensemble du 1

membre situé entre le bras et le carpe
,

qu’à l’un des deux os de cette

partie, au plus grand [cubitus), celui qui est placé au-dessous de l’autre,

lequel porte le nom de radias. Ce dernier os embrasse
,
à son extrémité su- 2

1 .. Gai. — 3.’ (ial’.; A 13 Gai. Aîor.
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périeure
,
le condyle externe de l’humérus

, à l’aide d’une cavité superfi-

cielle, et la fonction de cette articulation mobile consiste à rouler tout le

bras pour le faire appuyer tour à tour sur sa surface inférieure et sur sa

3 surface supérieure. Le cubitus est pourvu de deux apophyses en forme

de bec de corneille, dont l’antérieure est la plus petite [apoph. coronoïde),

tandis que l’autre est plus grande [olécrane), et ces deux apophyses en-

tourent une excavation du cubitus, laquelle ressemble à la lettre G

(sigma — échancrure sigmoïde
) ,

et dans laquelle s’emboîte la partie ar-

rondie de l’humérus placée entre les condyles, et qui présente la forme

d’une poulie [trochlée); c’est la fonction de cette articulation mobile d’é-

4 tendre et de fléchir le bras. A ses deux extrémités, le cubitus est relié

au radius par des ligaments vigoureux
,
mais

,
dans toute la région inter-

5 médiaire
, ces os sont distants l’un de l’autre. Chacun de ces deux os est

pourvu
,
à la partie qui se rapproche du carpe

,
d’une épiphyse convexe à

sa surface externe, et concave à sa surface interne, le cubitus du côté

du petit doigt, et le radius du côté du pouce; et le carpe s’introduit dans

la cavité produite par ces deux épipbyses
,
en formant avec elle une arti-

6 culation mobile. Par surcroît de précaution
,
le cubitus est muni de l’a-

1 0. ? Gai. I /| . A l> Mor.
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pophyse dite styloide, qui forme, elle aussi, une articulation mobile avec

le carpe (voy. traduct. de Galien, p. 196, note 1); mais la fonction de

cette articulation consiste à produire les mouvements de circumduction

latérale du carpe
,
tandis que l’autre articulation est consacrée aux mou-

vements droits , dans lesquels nous étendons ou nous fléchissons la main,

17. DU CARPE.

Le carpe est composé de huit os
,

placés sur deux rangs
,
et qui sont 1

tous durs, petits, dépourvus de moelle, et d’une forme très -variée. La 2

partie supérieure du carpe, formée de trois os [scaphoïde, semi-lunaire,

pyramidal), et à peu près arrondie, forme avec le cubitus et le radius

une articulation mobile
;
mais la partie inférieure se rattache

, avec ses

quatre os
(
trapèze, trapézoïde

,
grand os, os crochu), au métacarpe

,

par une

articulation immobile, tandis qu’elle présente encore un cinquième os

[pisiforme), qui flotte librement sur la région du carpe principalement

occupée par l’apophyse styloïde du cubitus.

1. eTicSiapOp. tial". — Ch. 17, 1 . 5 . Cal"*. 1 1 .- Gai".
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J,8. DÜ MÉTACARPE ET DES DOIGTS.

] La région intermédiaire entre le carpe et les doigts porte le nom de

métacarpe; elle est rattachée par une articulation immobile au carpe, et

par une articulation mobile aux premières phalanges des doigts (c’est, en

effet, là le nom cju’on donne aux os des doigts
,
quoique quelques-uns les

appellent petits hâtons)·, le pouce est le seul dont la première phalange

forme avec le carpe lui-même une articulation mobile située à sa partie

latérale
:
par conséquent, tous les doigts sont composés de trois os, et

la première phalange s’emboîte toujours dans une cavité située au com-

mencement de la suivante
,

puisqu’il est raisonnable d’admettre que le

pouce est aussi composé de trois os
,
et non de considérer sa première

phalange comme une partie du métacarpe ; du moins
,
cet os forme des

deux côtés une articulation mobile, ce qui est un attribut des premiers

2 os des doigts
,
et non de ceux du métacarpe. Les os des cinq doigts sont

au nombre de quinze, mais ceux qui considèrent le troisième os du pouce

Ch. i8, 1. 2 .
Sé om. AB Mor. — 5, Gai.
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comme une partie du métacarpe disent que les os des doigts sont au

nombre de quatorze
,
et ceux du métacarpe au nombre de cinq.

19. DES OS SANS NOM.

Aux apophyses latérales du sacrum
,
lesquelles sont perpendiculaires et l

grandes, se rattachent deux os dépourvus d’un nom qui puisse s’appli-

quer à tout leur ensemble : en elFet, les parties supérieures de ces os
,

qui

sont aplaties, portent le nom d’o5 des; les parties extérieures et

inférieures, qui viennent après l’implantation [du fémur], celui d’o5 des

fesses, et les parties qui, à partir de ce point-là, se dirigent en haut et

en avant, qui sont minces et trouées, et qui se réunissent l’une à l’autre

à leur extrémité, celui d’05 du pubis. Chacune des deux hanches contient 2

un cotyle {cavité colyloïde) très -considérable, qui se rattache, à l’aide

d’un ligament très -vigoureux (4p. inter -articulaire), à la tête du fémur,

20. DU FÉMUR.

L’os de la cuisse est le plus grand de tous les os de l’animal; en haut 1
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il forme une articulation mobile avec la hanche, et en bas avec la jambe.

2 Sous le rapport de la forme
,
le fémur entier est bombé à sa partie anté-

3 Heure et extérieure, et creusé à sa partie postérieure et intérieure. Cet

os présente, un peu au-dessous de son col, deux apophyses, qu’on ap-

pelle trochanters [petit et ^rand); l’extérieure, qui se nomme fesse, est

beaucoup plus grande que l’autre.

2 1. DE LA .TAMBE.

1 On donne le nom de jambe, aussi bien à toute la partie moyenne du

membre inférieur intermédiaire entre le genou et l’astragale, qu’au

2 plus grand des deux os [tibia) compris dans cette région. Ce dernier os

est placé au côté interne, et c’est avec lui seul que le fémur s’articule;

car l’os placé à l’extérieur, celui qu’on nomme péroné, reste fort en deçà

du tibia sous le rapport de l’épaisseur, et sa longueur ne lui permet pas

3 d’atteindre le genou. A ses deux extrémités il est réuni au tibia par une

articulation immobile, tandis que, dans toute la région intermédiaire, les

4 os sont distants l’un de l’autre. Toute la partie maigre et dépourvue de

2-3. év èé om. AB. — 3. Sé om. AB Mor. Gai. Gaf ., Gab^ — Ib.

AB Mor.— 3-4.$ Gai., Gaf. Mor. GaB., Gai”.; AB Mor. Gai.

— Ch. 2 1, 1 . 6. Kyrffxr? ex em.; H — i 2. OsâvTt) B 2® m. Gai.

III. 27



418 ORIBASE. COLLECT MED. XXV, 22 .

\ 7$' ,-
' Sè ''^ * Sk \\9

Kcà },
5 ? * -5^ 70$^,' ^ $' -
(, ,

,
^.

'. ,^.
) '^ J

0^^ , , \^^ '^^'
' ^? ^ '-

chair de la face antérieure du tibia porte le nom de partie antérieure de

la jambe, et les extrémités inférieures du tibia et du péroné situées des

deux côtés de la région dont nous parlions tout à l’heure, celui de mal-

léoles; enün les parties de cette région qui présentent de nouveau une

surface convexe et complètement décharnée, et qui font saillie au-devant

des autres
,
sont nommées par le vulgaire

,
qui en cela se trompe complè-

tement, astragales : en effet, le [véritable] astragale est entouré des deux

côtés par ces parties et entièrement recouvert
,
de façon qu’on ne saurait

le toucher; les parties dont il s’agit sont les extrémités des apophyses du

tibia et du péroné, et ces extrémités sont convexes à l’extérieur, telles

qu’en effet elles se présentent aussi à nos yeux, et concaves à l’intérieur.

22. DE LA ROTULE.

Sur l’articulation mobile du fémur avec le tibia se trouve placé
,
à l’ex- 1

térieur, un os cartilagineux de forme arrondie, qui enveloppe dans des

cavités appropriées les parties convexes et formant bosse
,
pour ainsi

dire , des os sous jacents
,
en même temps qu’il remplit

,
à l’aide d’une pe-

2. . Mor. — Ch. 22, 1
. 9· om. AB[ Gai. ed.) . Gai., Gai’.;- Mor. — Ib. rr?? om. AB Mor. Gai’.,. . AB Mor. — 3 . Gai”. — i).^ A. — 12.

ante. om. AB Mor.— . om. om. AB Mor.
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2 lite protubérance, l’espace intermédiaire entre le fémur et le tibia. Cet

os est nommé par quelques-uns epigonatis, par d’autres epigounis (c’est-

à-dire os placé sur le genou) ,
et par d’autres encore meule.

23. DES os DU PIED.

1 L’astragale est entouré des apophyses, dont nous avons parlé un peu

plus haut (ch. 21
) ,

et qui se trouvent aux extrémités inférieures du tibia

et du péroné; il a la partie qu’on appelle attelage à quatre [partie articu-

2 laire) dirigée vers le haut. Sous l’astragale se trouve le plus grand des os

du pied; on l’appelle calcanéum ; cet os entoure les parties arrondies de

l’astragale, et il remplit exactement, à l’aide de deux protubérances, deux

3 cavités de l’astragale appropriées à ce but. A la région antérieure du

calcanéum, la partie qui est dans la direction du pouce est placée au-

dessous de la tête de l’astragale, et cette partie n’a aucun os auquel elle

se rattache; mais l’extrémité du calcanéum correspondante au petit doigt

est rattachée, par une articulation immobile, cà un os qu’on nomme cubi-

4 forme [cuboïde). Cet os est placé à la partie intérieure du pied, à côté de

2. T. è.. ex em.; t. «5 . è-niyovùèa 1 . 10. v A. — 1 2.-
; om. Mor. Cal. Ras. — Ch. 23

,
A B Mor.
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l’os naviculaire [scaphoïde)·, mais, dans la région on ils s’unissent parar-

iiculation mobile à l’astragale, l’os naviculaire est concave, tandis que le

cuboïde est convexe. Après cela viennent trois petits os [cunéiformes), qui se 5

rattachent
,

par des articulations immobiles, à l’extrémité inférieure de l’os

naviculaire, et, à côté de ces mêmes petits os
,
le cuboïde s’étend à la partie

extérieure. C’est après ces quatre os que finit le tarse et que commence 6

la partie appelée plante, laquelle se compose de cinq os [métatarse), aux-

quels succèdent les doigts du pied, formés tous de trois phalanges comme

ceux des mains, à l’exception cependant du gros orteil : car, aux pieds, ce

doigt seul est composé de deux os (voy. cbap. 18, p. 4 i 5 ). Voilà ce qu’à 7

mon avis il suffit de savoir sur les os : car, s’il se rencontrait quelque petit

os dans une autre partie
,
comme

,

par exemple
, au cœur, il n’est pas

nécessaire d’en parler ici : remarque qui s’applique également à tout

autre os de la même espèce.

24. DES MUSCLES DES LEVRES.

Les muscles des lèvres (voy. traduct. de Galien, t. 1, p. 698), lesquels 1

I. om. AB Mor. — 2 . 1. i3. AB Mor. — i3-p. 42 2
,

Tov B 2 “ m. Gai. — Ch. 24, 1. 1 .^ B;^ A.
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sont complètement confondus avec la peau de cette région, sont au

2 nombre de quatre. A la partie supérieure il y en a un de chaque côté,

qui descend obliquement des pommettes ; à la partie inférieure
,
il y en a

également un de chaque côté , un à droite et un à gauche
,

qui vient de

la pointe de la mâchoire [inférieure]
,
de l’endroit où se trouve ce qu’on

3 appelle le menton. Si donc, on contracte les deux, muscles supérieurs, la

lèvre supérieure est relevée
;
mais , si l’un des deux est seul contracté

,
cette

4 lèvre éprouve une traction latérale vers le côté du muscle contracté. De

même, quand on contracte les deux muscles inférieurs, la lèvre infé-

rieure est abaissée; mais, quand on ne contracte qu’un des deux, elle

5 éprouve une traction latérale. Puis, quand on tend les libres extérieures,

il en résulte que les lèvres sont renversées, tandis qu’elles sont rame-

nées vers l’intérieur et repliées à l’aide des fibres intérieures, et qu’il y

a en tout huit mouvements des lèvres opérés par quatre muscles
,

quatre

mouvements obliques, et un nombre égal de mouvements droits.

8. Gai. ~ 9., ex em.·,. AB Mor. Gai.
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2 5. DES MUSCLES SITUES SOUS LA PEAU DU COU ET QUI METTENT EN MOUVEMENT

LES JOUES.

Mais, afin que, non -seulement les mouvements des lèvres, mais en 1

même temps ceux des joues puissent s’opérer avec le plus grand dévelop-

pement possible
,
la nature a étendu de chaque côté

,
sur l’extérieur, un

muscle aplati et mince [peaussier chez les singes)
,
lequel muscle aboutit

aux joues et aux lèvres; cependant, tous les anatomistes ont ignoré cette

paire de muscles
;
les peaussiers prennent leur point de départ à l’épine de

la colonne vertébrale du cou
,
et ils doublent circulairement toute la peau

qui l’entoure. Ils meuvent simultanément les lèvres et les 'joues, la ma- 2

cboire inférieure restant en repos. On peut, si on veut, serrer les dents et 3

tirer les deux joues en sens inverse vers les parties latérales du cou; en

effet
,
pendant ce mouvement, on tire la peau même

,
d’abord vers le som-

met de l’épaule et l’extrémité de la clavicule qui y correspond
,

puis

vers toutes les parties latérales du cou. Chez les malades qui vont être 4

pris de convulsions
,
ces muscles sont les premiers à se contracter, et les

Cii. 25.1. ]. '.31 Gai., lo. 'zspos . AB Mor. — 1

1
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spasmes dits cyniques sont principalement une aiFection de ces mêmes

5 muscles. Appelons-les
,
en vue de la clarté de notre exposition

,
épanouis-

sement musculaire.

,
26 . DES MUSCLES DU NEZ.

1 II faut affirmer que les muscles qui mettent en mouvement les ailes

du nez sont de la même nature que le muscle aplati, découvert par

nous : en effet, dans cette région, ce sont également des libres adhérentes

2 à la peau et placées au-dessous d’elle qui opèrent le mouvement. Ils

sont très-petits, commencent, eux aussi, aux pommettes, et s’implantent,

chacun de son côté, sur les ailes du nez [portion nasale des pyramidaux),

3 pour ouvrir cet organe. Il n’existe aucun muscle qui contracte le nez;

mais, quand les muscles dont nous venons de parler cessent de fonction-

ner, cet organe prend la position moyenne, et il n’y a pas de muscle

qui le fasse aller au delà; seulement, en cas d’inspiration plus ou moins

violente
,
les ailes du nez sont entraînées par le mouvement de 1 air

;

pour s’abaisser cependant, le nez suit le mouvement des lèvres, attendu

qu’il s’y rattache.

Ch. 26
,

1. 3. A. — 8 . ^rjç om. AB Mor. — Ib. AB Mor.
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2J. DE L’ÉPANOUISSEMENT MUSCULAIRE SITUE SOUS LA PEAU DU VISAGE.

Au visage, il y a également un épanouissement musculaire mince 1

étendu sous la peau et adhérent à cette membrane [facien chez les singes) ;

en conséquence, toute la peau du visage peut se mouvoir, quoiqu’on

tienne la mâchoire immobile.

28. DES MUSCLES DE L’OEIL.

f

Le muscle qui entoure la base de l’œil [choanoïde, ou suspensear 1

les animaux), soit que vous le considériez comme un muscle unique,

ou comme un muscle double, ou triple, soit que vous le regardiez

comme deux ou trois muscles adhérents entre eux, sert à fixer l’œil,

quand nous avons besoin de contempler avec soin un petit objet placé

droit devant nous. En outre, il serre et protège l’implantation du nerf 2

mou [nerf optique). Lors donc que vous voyez quelqu’un qui a l’œil 3

plus ou moins saillant, au cas où la vue persiste encore, et où l’affec-

tion s’est formée sans lésion extérieure, sachez que ce nerf mou est al-

Ch. 27,111.' ex em.;- AB Mor. — 2. Gai.
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longé en raison d’une paralysie du muscle ; si

,
au contraire

,
la vue est

abolie, sachez que déjà le nerf lui-même est également lésé. Mais, s’il 4

advient que l’œil est devenu saillant à la suite d’un coup violent et que

la vue persiste, le muscle est seul déchiré; tandis que, si la vue est

abolie, il y a aussi déchirement du nerf. Les autres muscles qui mettent 5

l’œil en mouvement sont au nombre de six
,
quatre qui président à des

mouvements droits [droits interne, externe, supérieur et inférieur), tan-

dis que les deux autres (grand et petit obliques) roulent l’œil tout entier;

mais ces derniers ont leur point de départ à la région du grand angle

et se terminent au niveau du petit; des quatre autres, l’un est de na-

ture à relever l’œil, un autre à l’abaisser, un autre encore à le rappro-
f

cher du nez, et un quatrième à le tirer en dehors.

29. DES MUSCLES QUI MEUVENT LES PAUPIERES.

Sous la peau qui recouvre les paupières
,

il existe des membranes 1

minces qui enveloppent les muscles destinés au mouvement des par-

4. Hai om. AB Mor. ^— 6 .] orhem Ras.
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ties, muscles qui sont très-petits [orhicalaires)
;
or ces membranes s’al-

longent dans la même direction que les épanouissements nerveux {ten-

dineux) des muscles, lesquels s’implantent sur le tarse. L’un de ces 2

muscles, placé, dans une position fortement inclinée, au grand angle

de l’œil du côté du nez, arrive jusqu’à la moitié du tarse située de ce

côté; l’autre est également oblique, s’étend le long du petit angle, et

arrive vers l’autre moitié du tarse, située de son côté. Lors donc que le 3

muscle dont nous avons parlé en premier lieu fonctionne, il abaisse la

partie de la paupière à laquelle il adhère, c’est-à-dire la partie située du

côté du nez; si, au contraire, l’autre agit, il relève l’autre partie de la

paupière. Par conséquent, quand les deux muscles tendent à la fois en 4

même temps la paupière
,
la partie de cet organe correspondant au petit

angle sera relevée
,

et celle qui correspond au grand angle
,
abaissée

,

de telle sorte que l’œil n’est, en aucune façon, ni ouvert ni fermé, et

c’est là ce qu’Hippocrate [Prognost. § 2
,

t. II, p. 118
)
appelle paupière

brisée

,

circonstance qu’il donne comme un signe de gravité du mal chez

les malades. Ailleurs [Prorrhét. I, 69 ,
et Coac. 3o8; t, V, p. 626 et 5
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652) il appelle cette brisure de la paupière distorsion, et ce phéno-

mène a lieu quand les deux muscles sont affectés de spasme et que

chacun d’eux attire à lui la partie du tarse à laquelle il est adhérent.

() Si l’un des muscles agit en tirant à lui la paupière, tandis que l’autre

reste complètement en repos, il arrive que toute la paupière s’ouvre

ou se ferme : car l’une des parties du tarse
,
celle qui est en mouve-

7 ment, entraîne aussi l’autre avec elle. — Voilà les dispositions qui re-

gardent la paupière supérieure; la paupière inférieure, au contraire,*

n’est pas douée de mouvement, mais elle est pressée contre l’œil, se

moule sur lui, l’entoure exactement, et peut facilement expulser tous

8 les résidus excrémentitiels. L’art que déploie la nature, eu égard aux

paupières, paraît avoir été découvert et convenablement exposé par les

meilleurs anatomistes, de la façon que je viens de rapporter: quant

à moi, je leur accorderais une confiance entière, si je pouvais me con-

vaincre d’avoir vu clairement le muscle du grand angle de l’œil
;
mais

,

dans l’état actuel des choses, je n’ai pas encore vu distinctement ce

muscle; et, dans l’opération de la fistule lacrymale, souvent on n opère

5. To’ AB Mor. — Jb.
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pas seulement l’excision d’une partie de l’os [unguis) de toute cette ré-

gion
,
mais on y pratique aussi des cautérisations assez fortes pour pro-

duire Texfoliation des os sous-jacents, sans que le mouvement de la

paupière éprouve le moindre empêchement
:
pour cette raison, il me

semble que ce point a besoin d’être encore examiné.

3o. DES MUSCLES QUI MEUVENT LA MACHOIRE INFERIEURE.

11 y a quatre paires de muscles qui meuvent la mâchoire inférieure : i

les muscles dits temporaux et les musclés placés à l’intérieur de la bouche

la relèvent [ptérygoïdiens interne et externe réunis; voy. trad. de Galien,

1. 1, p. 664) ;
les muscles situés aux joues, et qu’on nomme masséters (c’est-

â-dire mâcheurs )

,

en dérivant leur nom de leur utilité, la dévient vers

les côtés, et les deux autres l’abaissent; mais ces derniers muscles sont

étroits et allongés ; ils commencent en arrière et au-dessous des oreilles

,

se portent en avant en traversant le cou
,
et aboutissent ensuite tous les

deux au même point, point où ils s’insèrent aussi sur la mâchoire, pour

l’ouvrir lorsqu’ils se contractent [digastriques). Ce sont là les seuls d’entre 2

1 . êv aïs ov Gai. — ‘. œs .
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tous les muscles qui aient des extrémités charnues
,
tandis que leur partie

3 moyenne forme un tendon complet. Parmi les trois autres paires, qui

sont à la fois robustes et grandes
,
les muscles temporaux aboutissent

,

un de chaque côté
,
aux pointes des apophyses en bec de corneille de la

mâchoire [apophyses coronoïdes)

,

et à la mâchoire elle-rnéme, aux envi-

rons de l’origine de cette apophyse, en s’y implantant à l’aide de forts

épanouissements nerveux [tendineux)
:
pour cette raison, ces muscles re-

lèvent la mâchoire et ferment la bouche, et c’est encore pour le même

4 motif que quelques-uns leur donnent aussi le nom de masséters. Entre

tous les muscles, ce sont principalement ceux-là, ainsi que les muscles

des yeux, qui, en cas de lésion, amènent des convulsions, des fièvres,

des assoupissements et des délires
,

parce qu’ils sont les plus rapprochés

5 de l’origine des nerfs. Les muscles placés à l’intérieur de la bouche s’ap-

pliquent contre les parties aplaties et creusées de la mâchoire inférieure,

et remontent vers le palais pour s’implanter sur les os creux situés dans

cette région, et qu’entourent les excroissances ptérygoïdes (voyez Ga-

lien, 1. l.)\ dans cet endroit, les muscles dont il s’agit ont aussi un

6 tendon vigoureux. Toute la partie latérale de ces muscles est adhérente

6. Siô] Si’ AB Mor. Gal'^. — 7. Gai. — 8. om. B Mor.
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aux muscles temporaux; ils ont, d’ailleurs, aussi la même fonction que

ces derniers
,

puisqu’ils relèvent la mâchoire inférieure en agissant à

l’intérieur. Les deux muscles dont il nous reste à parler sont placés
”

longitudinalement sur la surface extérieure de la mâchoire inférieure,

surface qu’ils longent et sur laquelle ils s’implantent; ils ont été créés

par la nature en vue des rotations de la mâchoire, qui ont lieu pendant

la mastication
,
et ils forment la partie charnue des joues. C’est donc à 8

juste titre que ces muscles ont été nommés masséters, quoique les muscles

temporaux portent aussi très-souvent cette dénomination. Cependant, la 9

seule action cju’accomplissent ces derniers muscles pendant la mastica-

tion consiste à appliquer fortement les dents les unes contre les autres,

mouvement dont la conséquence est le broiement de tout ce qui pour-

rait se trouver entre elles ; mais la trituration des aliments par les dents

molaires agissant en guise de meules, est le produit de l’action des muscles

masséters, et cette action constitue la mastication. Ces mêmes muscles 10

déplacent aussi les aliments et reportent sous les dents, en se tendant

et en se contractant, les particules qui se soustraient à l’action de ces

organes
;
or les muscles temporaux ne contribuent en rien à cette opé-

1 . om. A B Mor. — 3 . Aoîttoï S' — i 2. Sè B Mor. —- i 3 . -
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] 1 ratioii-là. Mais la langue déploie une activité assez considérable en vue

de cette opération, en déplaçant et en retournant les aliments, comme

si elle était une main
,
afin que toutes leurs parties soient également

12 broyées. A l’extérieur, il y a, de chaque côté, un des muscles mâcheurs

qui forme, pour ainsi dire, une seconde main, destinée à servir d’auxi-

13 liaire à la langue. Les extrémités inférieures des joues, qui sont membra-

neuses et situées dans le voisinage des lèvres, et auxquelles aboutissent

les muscles minces et aplatis [peaussiers), prêtent à la langue un secours

très-efficace pour l’accomplissement de cette fonction.

3l. DES MUSCLES QUI, VENANT DE LA TETE, S’IMPLANTENT SUR LES OMOPLATES.

1 Après qu’on a enlevé l’épanouissement musculaire [peaussier), les

premiers muscles qui s’offrent à la vue sont des muscles qui se tou-

chent, prennent leur origine sur l’os occipital de la tête, et sont telle-

ment distribués sur les deux côtés de l’animal, que l’un appartient aux

2 parties situées à droite, et l’autre aux parties situées à gauche. A leur

origine, ces muscles sont minces et aplatis; ils s’avancent, dans une di-

4. êè AB. — 5. rris ^ Gai. — Cn. 3i, 1. 9. Mor.- AB Mor. — 8. - Gai*'.·,? GaP.
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rection latérale, vers les oreilles; cependant ils n’atteignent pas ces or-

ganes ; au contraire
,
ils sont beaucoup trop petits pour cela. A partir de 3

ce point, ces deux muscles s’aplatissent toujours de plus en plus, et fi-

nissent par s’insérer sur les épines des omoplates jusqu’au sommet des

épaules de chaque côté
,
et ils s’étendent même sur une partie des cla-

vicules [trapèzes). On peut voir clairement ces muscles chez les athlètes, 4

même avant la dissection ; car [chez eux] ils deviennent très-bien nour-

ris , et ils occupent toute la partie postérieure du cou; leur fonction con-

siste à élever les omoplates vers la tête. Après qu’on a excisé l’ori- 5

gine des muscles dont nous venons de parler, il y a une autre paire

sous-jacente de muscles grêles et allongés, qui est mince et aplatie à

son origine
,
mais qui s’arrondit toujours de plus en plus à mesure qu’elle

avance; sous le rapport de la longueur, ces muscles sont égaux à ceux

dont nous avons parlé en premier lieu : en effet, commençant dans la

région de l’os occipital de la tête, ils s’implantent sur l’angle supérieur

de la base de l’omoplate
;
mais leur largeur, loin d’être la même que
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Mor.; A.— Ib. ex

ein.; AB ilal, Mor, — . om.

AB Mor. Gal^ — lo.- Gal’‘. —
i3. 7} Gai. — i3-i4.

A; inferiorem Ras.. om.



DES MUSCLES QUI MEUVENT L’OMOPLATE. 433

G ^ . Sè $-, ëvSov(6 y
)

y^ ',
7 ^' Sé

y.
'. ^.

f7 ) oavy ^(6 y
ioVy ^- 10

ovSoy-
^ b1oy ] ^( ovy ^^ Sè

celle des premiers, reste beaucoup en deçà. A leur terminaison, là ou

commence la base de l’omoplate, chacun de ces deux muscles donne

naissance à un tendon mince exactement arrondi comme un nerf; ce

tendon longe la partie intérieure de la base de l’omoplate et s’avance

jusque vers sa moitié; mais
,
arrivé à ce point, il s’insère sur l’os même

7 de la base de l’omoplate {occipito-scapuïaire chez les singes). L’utilité de

ce muscle consiste à tirer la base de l’omoplate perpendiculairement en

haut vers la tête
,
tandis que les premiers muscles n’élèvent pas seule-

ment la base de l’omoplate, mais tout cet os lui-même.

32. DES MUSCLES QUI MEUVENT L’OMOPLATE.

1 II y ^ sept muscles c|ui meuvent chacune des deux omoplates
,
deux

qui descendent de l’occiput et dont j’ai parlé plus haut {trapèze et occi-

pito-scapulaire
) , un troisième c[ui descend de l’apophyse transversale de

la première vertèbre, un quatrième descendant de l’os qui entoure le

larynx, et deux autres cjui ont leur origine à l’épine du dos, enfin, en

septième lieu, un très-grand muscle qui remonte des lombes à 1 articu-

1 .' èr\ Gai.— 5. om. B Mor. — Ch. 32, 1. lo. ;-
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lation mobile de l’épaule
,
et dont j’exposerai plus bas tout le parcours

dans la partie de ce traité où je parle des muscles qui meuvent l’articu-

lation de l’épaule. Le muscle qui prend son origine à la première ver- 2

tèbre s’implante sur le tiers, à peu près, de l’épine de l’omoplate tout

entière, à savoir sur toute son extrémité supérieure presc[uejusc[u’au soin'

met de l’épaule. Ce muscle est charnu et très-peu aplati
; il rapproche l’o- 3

moplate des parties latérales du cou [acromio-trachélien chez les singes).

Le muscle né de l’os qui entoure le larynx [hyoïde) s’implante prin- 4

cipalement sur la partie du bord supérieur de l’omoplate où se trouve

le commencement de l’apophyse en forme d’ancre [apophyse coracoïde)
\

ce muscle est mince et allongé, et il tire l’omoplate vers la partie anté-

rieure du cou dans le sens de sa propre origine, circonstance qui est

commune à tous les muscles [omoplato-hyoïdien). Le muscle qui, des côtes 5

et des lomhes, remonte vers l’articulation mobile de l’épaule, est en

contact avec toute la base de l’omoplate et la partie de la surface concave
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de cet os correspondante à son bord inférieur ; à l’aide de ces attaches

,

il attire toute l’omoplate, par sa partie inférieure et antérieure, vers

6 lui-même, c’est-à-dire en bas et en avant [grand dorsal). Des deux autres

muscles, celui qui est placé superficiellement prend son origine sur

toutes les vertèbres dorsales, et s’implante sur la partie inférieure de

l’épine de l’omoplate, tandis que le muscle placé au-dessous du précédent

prend son origine aux sept vertèbres dorsales, et, de plus, aux cinq ver-

tèbres du cou; il s’insère sur toute la partie cartilagineuse de la base [de

7 l’omoplate— petit et grand rhomboïdes]. Chacun de ces deux muscles porte

donc l’omoplate en arrière; mais celui dont nous avons parlé en premier

lieu [petit rhomboïde) l’abaisse en même temps, tandis que le second

[grand rhomboïde) l’élève vers le cou; si enfin les deux muscles se con-

tractent, ils déplacent toute l’omoplate en arrière, dans la direction de

l’épine du dos, vers les sept premières vertèbres de Ja poitrine, le long

desquelles ils s’étendent.

33. DES MUSCLES QUI MEUVENT LA TETE.

I La tête a, en premier lieu, des mouvements propres qui sc ionl sans

5. B Mor. — 9. om. B Mor.
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que le cou y participe; ces mouvements sont très-limités et de deux

espèces ;
ils s’opèrent par l’intervention de deux articulations mobiles :

ceux de la première espèce ont lieu quand on tourne [alternativement]

la tête de chacun des deux côtés, et ceux de la seconde consistent à

abaisser la tête en avant et à la relever en arrière; elle a, en second

lieu, des mouvements qu’elle fait conjointement avec tout le cou, et qui

occupent un espace considérable; un peu plus bas, je parlerai de ces

derniers mouvements; pour le moment, il sera question des muscles

propres de la tête. Après la paire de muscles grêles dont j’ai parlé 2:

plus haut, et dont je disais qu’eux aussi relèvent l’omoplate en prenant

leur origine à l’os occipital de la tête (voy. p. 433) ,
vient une autre paire

qui a une origine à la fois transversale
,
charnue et large

, laquelle s’é-

tend jusqu’aux oreilles. Une autre paire encore a une origine commune (
avec la précédente

,

puisqu’elle a son commencement dans la région si-
,

tuée au-dessous de l’oreille elle-même. Ces deux paires de muscles tra- 4{

versent tout le cou, pour se porter obliquement en avant; à leur point

d’émission, ils sont passablement adhérents entre eux, mais, dans la

partie suivante de leur parcours, ils se séparent davantage l’un de l’autre
»

et, pour cette raison, on pourrait croire, tantôt que ce sont deux muscles,

1 . ènlàç- Gai. — 4. GaE. — i3. èô^eiav ex em. Dietz.; èô-
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tantôt qu’il n’y en a qu’un de chaque côté du cou [sterno-cleido-mastoï-

5 diens). L’utilité, le mouvement et la direction des fibres sont les mêmes

pour tous les deux; en effet, leur mouvement est oblique, et leur utilité

consiste à porter la tête de l’animal en avant avec un mouvement de

0 rotation. Cette paire se compose donc de muscles assez considérables,

de telle sorte que
,
chez tous les hommes

,
mais surtout chez les athlètes

,

on peut les reconnaître distinctement, même avant de les disséquer; au

contraire, les muscles qui, en arrière, prennent leur origine à l’occiput,

sont beaucoup plus petits et, de plus, très-nombreux; il y en a, pour

ainsi dire, de deux espèces, dont la première est commune au cou et à

7 la tête, tandis que l’autre appartient uniquement à la tête même. L’es-

pèce commune au cou et à la tête se divise en huit muscles à peu près

,

quatre de chaque côté de l’épine du dos; la première paire, qui a des

plans d’émission larges sur l’occiput
,
s’amincit en descendant, et la lorme

de chacun des deux muscles devient semblable à un triangle rectangu-

8 laire. Ces muscles-Là, vu leur largeur, sont placés comme des couvercles

sur les autres, un muscle de chaque côté, et, si on les enlève, on voit

8. ènioi (sic) A,
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apparaître manifestement quelquefois trois paires de muscles
,
mais le

plus souvent deux; l’une de ces deux paires est étendue le long de l’é-

pine du dos, et elle se compose de muscles légèrement aplatis, qui se

rendent obliquement de l’occiput aux parties latérales de l’épine, tandis

que l’autre paire est composée de muscles ronds, dont les fibres, con-

trairement à ce qui a lieu pour les premiers, vont de la partie latérale

de la tête, où elles ont aussi leur origine
,
à l’épine du dos (dans ces trois

paires de muscles, il faut voir le spleniiis^ le complexus, et peut-être

le transversaire du cou). Dès que vous aurez enlevé ces muscles, vous 9

voyez nettement les parties qui entourent l’articulation mobile de la tête ;

or il y a dans cette région quatre petits muscles de chaque côté, à sa-

voir deux, qui, par une émission commune, prennent leur origine à

l’extrémité de l’occiput, et effleurent l’articulation mobile. Le plus 10

fort de ces deux muscles atteint l’apopbyse postérieure de la seconde

vertèbre [grand droit postérieur)
;
l’autre parvient obliquement à l’apo-

physe transversale de la première vertèbre
(
petit droit postérieur

)
; un

autre muscle, qui est le troisième, et qui relie les deux précédents,

part de l’apophyse transversale de la première vertèbre, et parvient à

7· ] ai Gai''.; ol Mor. — 7-8. eiai (). oin. B Mor,— 10.^
om. Mor., Ras, — pos GaE. — i 3 . a om. AB.



439DES MUSCLES QUI MEUVENT LA TÊTE.

11 . Sè /s

^sXdyioL$, Sè? )?
12 ^, . Sè ?
13. Sè - 5^

· Sè

14 ') , èv -' Spov
^ïvSov * Sè , èv 10-

* Sè SSo S
7 ovSo

15 . TpSov Sè^ èv- 15

11 l’apophyse postérieure de la seconde [grand ohligue). Ce dernier muscle

s’implante sur les côtés de l’apophyse
, tandis que l’autre

,
celui que

nous avons nommé le premier [grand droit)
,
s’insère sur la partie élevée

12 elle-même [de la seconde vertèbre], cju’on nomme épine. Enfin, sous ce

muscle [grand oblique) est placé un autre petit muscle cjui, venant de la

partie de la tête dite occiput, s’implante sur la première vertèbre [petit

13 oblique), ha. fonction des petits muscles dont nous venons de parler en der-

nier lieu, et qui sont au nombre de huit, consiste à mouvoir unicjiuemenl

l’articulation mobile de la tête; au contraire, les muscles [splenius, etc.)

14 placés sur eux meuvent la tête conjointement avec tout le cou. Par con-

séquent, les muscles droits qui aboutissent à la première et à la seconde

vertèbre, relèvent en ligne droite la tête seule, tandis que les quatre

autres opèrent ce mouvement avec une petite déviation ,
ceux qui pren-

nent leur origine sur la tête, en la déplaçant vers le côté avec une lé-

gère obliquité
,

et les deux autres coopérant avec eux, en ramenant à

son état naturel l’extension oblique vers en haut dans le sens de la tête

• · * f

et des parties contiguës de la première vertèbre, extension imprimée

15 aux muscles antagonistes par le mouvement précédent. Il est donc clair

5. piupàw om. B Moi’. — 9 top^ Gai.
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que chacun de ces muscles fonctionnant isolément, il se produit des

mouvements obliques; mais que, si les deux muscles de chaque paire

agissent ensemble, il en résulte un mouvement droit unique. De même, 16

pour les muscles placés sur les précédents et qui occupent tout le cou, les

obliques relèvent la tête obliquement, tandis que les droits lui donnent

une position droite. A la partie antérieure, il y a deux autres muscles 17

robustes et allongés
,
appartenant au genre de ceux qui meuvent la tête

conjointement avec le cou
;
ces muscles s’avancent jusqu’à la cinquième

vertèbre du dos
,
s’étendant le long de la partie antérieure de toutes les

vertèbres du cou, et sont placés au-dessous de l’œsopbage. L’origine de 18

ces muscles est à la partie inférieure de la tête; elle est charnue et oc-

cupe l’espace intermédiaire entre l’articulation mobile de cette partie et

l’extrémité inférieure de la suture lambdoïde {petit etgrand droits antérieurs,

long du cou). Quand ces deux muscles fonctionnent avec tous leurs fais- 19

ceaux, ils fléchissent la tête conjointement avec le cou; mais, quand leur

partie supérieure, qui, venant de la tête, s’implante sur la première et

la seconde vertèbre, et qui présente quelquefois distinctement des limites

3. Gafl. — i2-i3.- lo.- A,<- om. ABMor. - AB Mor.

1 5 . ^-
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propres, conformément à ce qui a lieu pour les petits muscles de la par-

20 tie postérieure, agit, elle abaisse uniquement la tête. Aux parties laté-

rales, il y a également deux autres paires de petits muscles [petit et

grand droits latéraux) qui entourent l’articulation de la tête, l’une re-

liant la tête à la première vertèbre, et l’autre, la première à la seconde;

21 mais cette dernière n’est pas toujours visible. La fonction de ces muscles

consiste à abaisser latéralement les articulations des premières vertèbres

22 seules. Parmi tous ces petits muscles qui ceignent l’articulation mobile

de la tête comme d’une couronne, en l’entourant circulairement comme

s’ils formaient un chœur, cbacun a une fonction spéciale qui lui est dé-

volue.

34 . DES MUSCLES DE LA TRACHÉE-ARTÊBE.

1 II y a quatre muscles propres de la trachée-artère
,

qui la compriment

et la rétrécissent lorsqu’ils se contractent, en attirant 1 os hyoïde et le

2 larynx. Les plus grands de ces muscles commencent a 1 extrémité infé-

rieure de la ligne droite de l’os hyoïde, ensuite ils se portent tout le

0-
-.1 -srepi To . . .

,
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long de la trachée-artère
,
et s’implantent sur le sternum

,
à la partie inté-

rieure [sÎerno-Jiyoïdien)

.

Quelquefois ces muscles vous paraîtront doubles. 3

DeuK autres muscles prennent leur origine à la partie latérale et infé- 4

rieure du cartilage tliyréoïde, et se terminent, eux aussi, au sternum, à

la partie latérale, en entourant la trachée-artère [slerno-tliyréoïdien).

35. DES MUSCLES PROPRES DU LARYNX.

la partie antérieure du cartilage thyréoïde
,

il y a deux muscles
, 1

l’iin à droite et l’autre à gauche, placés droits et longitudinalement sur

lui [thyréo-hyoïdiens) ; ces muscles prennent leur origine au bord infé-

rieur de l’os lamhdoïde (/ij'oide). Ils tirent le cartilage en haut et en avant. 2

Deux autres muscles, un de chaque côté, prenant leur origine aux ex- 3

trémités postérieures du cartilage thyréoïde, s’insèrent sur l’œsophage,

en l’entourant à la manière d’un sphincter [crico-thyréo-pharyiigiens). Ces 4

muscles sont de nature à comprimer et à dresser le cartilage en question.

Deux autres muscles adhérents entre eux relient et rapprochent les extré- 5

1 . Gai. — 3. *]'- Mor. --
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mités du premier et du second cartilage [crico-iliyréoïdiens postérieurs et

antérieurs réunis)·, après ces muscles, il y en a quatre autres [crico-aryté-

noïdiens postérieurs et latéraux) c[ui, partant du second cartilage, par-

viennent au troisième ; deux de ces muscles déploient l’articulation mobile

[de ces deux cartilages] en arrière, et les deux autres ouvrent latérale-

ment l’extrémité suj)érieure du larynx; après ces derniers muscles
,
il y

en a encore deux autres [thyréo-aryténoïdiens) c|u’on ne saurait voir avant

d’ouvrir le larynx, et qui servent toujours à relier le cartilage thyréoïde

6 au cartilage aryténoïde
,
mais non pas toujours à l’autre. Ces muscles

exercent une action opposée à celle des quatre dont nous venons de par-

ler, puisque, conjointement avec les deux muscles adhérents entre eux

et dont nous avons parlé plus haut [crico-thyréoïdiens)

,

ils ferment exac-

7 tement l’extrémité inférieure du larynx. Autour de la hase du troisième

cartilage, il existe encore un muscle double, ou deux muscles adhérents

entre eux [aryténoïdiens transverse et oblique)·, ces muscles rapprochent

[la base du] cartilage et ferment la partie du larynx qui leur correspond.

2. ^. ^ sis ^ om. Gai. [Us. part.) Ih.
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36. DES MUSCLES PROPRES DE L’OS LAMBDOÏDE QÜ’ON APPELLE AUSSI OS HYOÏDE.

Il y a deux muscles aplatis qui relient l’os hyoïde à la mâchoire infé-

rieure [mylo-hyoïdiens]
;
ils prennent leur origine aux parties latérales de

l’arête droite de l’os hyoïde, et s’implantent sur la partie latérale de la

mâchoire après (c’est-à-dire à côté de) l’insertion des muscles propres de

ce dernier os.— Deux autres muscles réunis entre eux [génio-kyoïdiens] '

aboutissent à la pointe de la mâchoire inférieure; leur point d’émission

est l’extrémité supérieure de l’arête droite de l’os lambdoïde. Deux autres ^

muscles encore, Lin de chaque côté, commencent à la racine de l’apo-

physe en forme de style [apophyse slyloïde du temporal), et s’implantent

sur l’extrémité inférieure de l’arête droite de l’os lambdoïde [stylo-hyoï-

diens). Ces trois paires de muscles sont les seules qui appartiennent en ‘

propre à l’os lambdoïde et lui impriment certains petits mouvements;

celle qui commence à la base des apophyses en forme d’aiguille [apophyses

styloides) porte l’os hyoïde en arrière; les autres paires qui se rendent aux

Ch. 36, 1. 4. ex cm.; '^- . Mor. i i. om. AB
A B Mor. Gah — 7 . Mor. GaB.
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parties latérales de la mâchoire tirent aussi l’os hyoïde en haut vers la

mâchoire
;
quant aux muscles qui prennent leur origine sur l’os hyoïde

et qui ne sont pas encore mentionnés dans ce chapitre, ils ont été plu-

tôt créés en vue d’autres parties
,
ceux c[ui se rendent aux omoplates

{omoplato-hyoïdiens)
,
pour mouvoir ces os-là, ainsi c|ue nous l’avons dit

plus haut (p. 434), et ceux qui se rendent à la langue [hyo-glosses), dans

5 le but que nous déterminerons aussi en parlant de cet organe. Outre ces

muscles
,
il nous reste encore à parler d’un autre qui recouvre extérieure-

ment le pharynx [constricteur sup. du pharynx?), soit c|ue vous vouliez le

désigner comme un seul muscle double, ou comme deux muscles placés

l’un à côté de l’autre, ce qui, à mon avis, est meilleur; ces muscles

dressent la trachée-artère et attirent l’os lambdoïde vers en bas.

37. DES MUSCLES QUI MEUVENT LA LANGUE.

1 Parmi les muscles qui meuvent la langue, il y en a deux qui sont

minces et allongés, et qui commencent à la hase des épiphyses en forme

d’aiguille [styIo-glosses)\ ils s’implantent, en s’avançant, un de chaque

côté, aux parties latérales de la langue, et président à des mouvements

oblic|ues·, tous les autres prennent leur origine sur 1 os qui entoure la

6.}1 AB Mor. GaP. — om. AB Mor. — 10-11. B

7. om. GaP. — Gh. 07, h 9. Mor.
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tete du larynx et que nous appelons hyoïde {hyo-glosses et génio-glosses);

quatre de ces muscles, divisés en deux paires, s’implantent sur la langue

et lui impriment un mouvement manifeste; mais le cinquième, qui est

double et commence à l’extrémité supérieure de l’arête droite de l’os

hyoïde, tapisse longitudinalement le dessous de la langue, et parvient

jusqu’à la pointe de la mâchoire inférieure, à la partie qu’on appelle

menton, au point de réunion des os dont la mâchoire est formée. Ce 2

muscle attire l’os hyoïde vers la partie supérieure, et c’est l’antagoniste

de ceux qui l’abaissent vers le sternum; mais il ne donne lieu à aucun

mouvement manifeste sur la langue; au contraire, les quatre autres sont

les seuls qui impriment du mouvement à cet organe, du moins un mou-

vement qui soit manifeste. Parmi ces quatre muscles {hyo-glosses), deux 3'

prennent leur origine à la partie supérieure de l’os hyoïde
, au même en-

droit que le muscle double dont nous avons parlé plus haut (p. 445—
constrict. sup. du pharynx?)

;
cependant leur insertion est déjà un peu plus

latérale que celle de ce muscle
;
les deux autres ont leurs points de départ

après les deux susdits, sur les parties latérales de l’arête droite et sur le

bord inférieur de l’os hyoïde
;
quant aux points d’insertion de ces muscles

,

. AB Mor. — Ib. ] lO. ?^ AB Mor. — i4.
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ceux qui sont les plus grands s’implantent sur la région moyenne de la

langue en se touchant durant toute l’étendue de leur parcours
,
et at-

teignent la partie antérieure de cet organe, qui est immobile [fixée par

lefirein), tandis que les plus petits s’insèrent sur la partie latérale de la

langue, entre ceux dont nous venons de parler et ceux qui viennent de

4 la base de chacune des deux épiphyses en forme d’aiguille. Les mouve-

ments auxquels ces muscles donnent lieu sont conformes à leur posi-

tion; les muscles obliques produisent des mouvements obliques, et les

muscles droits des mouvements droits
;
de même

,
ceux dont nous avons

parlé en premier lieu, et qui ont une position latérale, produisent des

5 mouvements latéraux. Au-dessous de tous les muscles dont nous venons

de parler, à la partie inférieure [de la langue], se trouvent les muscles

qui ont des libres transversales [mylo-gïosses]
;

ils tapissent en dessous

toute la langue et s’implantent, peu s’en faut, sur l’os de la mâchoire

tout entier, à l’exception cependant du menton; quand ces muscles se

contractent, ils peuvent soulever et courber la langue.

38. DES MUSCLES DU PHARYNX.

1 II existe un espace vide placé en avant de l’œsophage et du larynx,

3. (’. AB Mor. — 4· A< Sè - om. AB Mor. Gai . Cn. 38, 1. i i.
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espace qui appartient en commun à ces deux organes, et où aboutissent

les orifices de l’un aussi bien que de l’autre; on nomme cet espace même
isthme J puisqu’il est étroit et allongé, tandis qu’on donne le nom de

pharynx au corps qui l’entoure; or, dans ce corps, il y a, de chaque

côté, un muscle qui fonctionne pendant l’émission de la voix et pen-

dant la déglutition [peristaphylin).

39. DES MDSCLES QDI MEDVENT LE COU.

Dans ce chapitre nous parlerons des muscles propres du cou
;
or il y ]

en a deux de chaque côté : l’un situé, en quelque sorte, plutôt en ar-

riére
,
et l’autre en avant. Le muscle situé en arrière prend son origine 2

à fapophyse latérale de la première vertèbre (angulaire?), principale-

ment à la partie la plus bombée même de cette apophyse
; car l’ori-

gine du muscle qui se dirige vers fépine de l’omoplate et dont nous

avons parlé plus haut (cf. p. 434, L 4) , est placée plus en avant; mais le

muscle postérieur du cou, dont nous nous proposons de parler actuelle-

ment, arrive à l’omoplate après avoir pris son origine sur toutes les ver-

2. AB Mor. — Cii. 3g, 1. 5. TÎfs ^. AB Mor. GaE. — Ib. à om.
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tèbres à l’aide de ligaments vigoureux, de manière à paraître former plu-

sieurs muscles, et sa partie inférieure est en contact intime avec le muscle

de la poitrine [sous-scapulaire) placé sur la face concave de l’omoplate.

3 L’autre muscle du cou, celui qui est situé en avant (voy. p. 463, 1. i8),

commence à l’apophyse trouée [transverse) de la seconde vertèbre; ce-

pendant il a aussi des points d’émission aux autres vertèbres du cou;

à partir de là, il traverse les aisselles et arrive jusqu’à la cinquième

côte; quelquefois même il touche la sixième; il s’implante aussi, avec

une de ses parties
,
sur la première côte

,
celle qui vient après la cla-

4-5 vicule. Ce muscle est, en quelque sorte, plutôt rond et allongé. Sa

fonction consiste, pour les parties avec lescjuelles il s’implante sur le

cou, à fléchir obliquement cette partie du corps en avant, et, pour

les parties par lesquelles il atteint les côtes de la poitrine, à dilater

cette cavité : il est donc préférable de considérer ces muscles, aussi

bien que les précédents, comme deux muscles réunis entre eux, ou,

s’il faut les regarder comme des muscles uniques, de prendre ce muscle

unique pour un muscle de la poitrine; car on voit manifestement le

muscle dont il s’agit dilater cette cavité, tandis que le mouvement d a-

11. '] (ttîovSùXovç i 5 . èictol Q-Mpaua, B
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baissement qu’ii imprime au cou n’est pas également manifeste; de son

côté, le muscle précédent a un mouvement qui est l’opposé du mouve-

ment de celui dont nous parlons, puisque lui aussi fléchit plutôt le cou

latéralement et en arrière. Si les deux muscles se contractent simultané- 0

ment, ils produisent une flexion latérale moyenne de tout le cou; si les

muscles antérieurs, celui du côté droit et celui du côté gauche, se con-

tractent seuls, ils forcent le cou entier à se pencher en avant; si ce sont,

au contraire, les muscles postérieurs qui se contractent, ils le forcent à

se relever en arrière
;
enfin

,
si tous les quatre se contractent à la fois

,

le cou demeurera immobile et sans inclinaison d’aucun côté
, comme

cela arrive aussi dans la maladie appelée tétanos.

4o. Dü MUSCLE SITUÉ SUR LA SURFACE CONCAVE DE L’OMOPLATE

ET QUI DILATE LA POITRINE.

Si l’on dit que les muscles qui produisent une dilatation étendue de la ·

poitrine
,
et dont il existe un de chaque côté {sous-scapalaire)

, appartiennent

en commun à l’omoplate et à la poitrine
,
ou si l’on prétend considérer

,

par exception
,
ces muscles qui touchent à l’omoplate comme appartenant

12. ex em.; Gai. Ras.; om, AB Mor. — Ib. AB Mor.
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2 uniquement à la poitrine

,
cela ne fera pas de différence. Ces muscles

prennent leur origine à la base de l’omoplate et s’étendent sur toute sa

3 surface concave {face antérieure ou fosse sous-scapulaire). Du reste, cette

partie des muscles en question est cachée, tandis que toute la partie

suivante est visible; cette partie s’implante sur la poitrine et atteint le

muscle qui, descendant du cou, arrive à la sixième côte [scalènes)
;
mais

ce muscle dont nous parlons s’appuie aussi sur deux fausses côtes dans

4 la région qui s’approche déjà des apophyses cartilagineuses. L’insertion

de ce muscle n’est pas continue, mais elle se divise, en quelque sorte,

en une espèce de petits muscles, dont un pour chaque côte {digita-

5 tion). C’est à la suite de toutes les digitations antérieures de ce muscle

que le plus grand des muscles du ventre [oblique supérieur) prend son

origine; car les divers faisceaux d’émission de ce dernier muscle ont

également îa forme d’une fourche.

4l. DES MUSCLES QUI MEUVENT L’ARTICULATION DE L’EPAULE.

1 Quand vous aurez enlevé les muscles qui meuvent 1 omoplate ,
et, api’cs

2.) Q- Gal^.
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ces muscles -là, celui qui est placé sur la surface concave du même os,

muscle que je viens de décrire à l’instant même, il vous sera très-facile

de vous rendre compte du nombre des muscles qui impriment du mou-

vement au bras : en effet, ces muscles sont en tout au nombre de onze,

et vous en verrez remonter vers ce membre trois qui viennent de ]a poi-

trine, et deux venant de la région des iles, tandis que cinq proviennent

de l’omoplate elle-même, et que, outre ces muscles-là, il en existe un

onzième qui occupe la région supérieure de l’épaule; car je laisse en

dehors de mon discours actuel le petit muscle situé sur l’articulation.

Les mouvements produits par ces muscles sont les suivants : celui qui 2

occupe la région supérieure de l’épaule soulève le bras dans une direc-

tion presque entièrement perpendiculaire [deltoïde); des muscles situés

sur les deux côtés du précédent et qui prennent leur origine sur l’omo-

plate elle-même
,
celui qui est placé sur le bord supérieur de l’omoplate

[faisceaa claviculaire du deltoïde) soulève aussi le bras, mais en le faisant

dévier vers le côté intérieur, tandis que le plus grand des muscles placés

sur le bord inférieur du même os [grand rond) soulève, lui aussi, le

membre, mais en le faisant dévier vers le côté extérieur, et que le

muscle qu’on peut regarder comme une partie du précédent imprime

au bras un mouvement d’abduction oblique vers l’extérieur. A ces mou- »

i. AB Mor. GaL.;- Mor. — 7. 'tsa.viôç AB Mor. — 8. xrfj»

GaL. — 3.] tovs AB oin. ABMor.
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vements succèdent, du côté intérieur, [ceux que produisent] les muscles

qui remontent de la poitrine, que vous vouliez les considérer comme

trois ou comme quatre [pectoraux]

,

et, du côté extérieur, [le mouve-

ment auquel donne lieu] celui qui remonte de l’extrémité inférieure du

4 bord inférieur de l’omoplate [petit rond). Tous les muscles qui viennent

de la poitrine impriment au bras un mouvement d’adduction; mais le

plus élevé de ces muscles [faisceau supérieur du grand pectoral) attire

plutôt la tête de l’iiumérus, tandis que le muscle très-considérable qui

est double [faisceaux moyen et inférieur du grand pectoral) rapproche tout

le membre de la poitrine; si les deux muscles contenus dans ce grand

muscle se contractent simultanément, le membre est soulevé sans dé-

vier d’aucun côté; si l’un de ces muscles agit seul, le plus élevé pro-

duit une adduction plus élevée , et le plus bas une adduction plus

5 basse. Le muscle situé près de la mamelle sert à la fois à rapprocher le

6 bras du sternum et à l’abaisser [petit pectoral). Outre ces muscles, le

muscle superficiel et mince [portion du peaussier chez le singe) et le

muscle très-considérable [grand dorsal) placé au-dessous de lui étendent

le bras, le premier dans une direction légèrement oblique vers la ré-

7 gion des iles, et le second dans une direction droite le long des côtes. A

5. om. B Mor. GaP. 5-6.] , Gai''.
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ces muscles succèdent les deux dont il nous reste à parler, et qui

proviennent de l’omoplate elle-même [sus et sous - épineux) ; ces muscles

impriment au membre un mouvement de rotation en dehors et en ar-

rière, celui qui prend son origine à la surface concave de l’omoplate,

en roulant la tête de l’humérus en arrière, et celui qui provient de l’ex-

trémité inférieure du bord inférieur du même os, en imprimant un

mouvement d’abduction, surtout dans la partie où ce muscle s’implante.

Quand ces deux muscles agissent simultanément, ils produisent la rota- 3

tion du bras qui a lieu dans le mouvement appelé croisement des bras

[
sur le dos].

42. DU PETIT MUSCLE SITUE SUR L’ARTICULATION MOBILE DE L’EPAULE.

On pourrait peut-être regarder ce muscle comme une partie du grand 1

muscle du bras [courte portion du hiceps); cependant on peut aussi le

considérer comme un muscle distinct; car il peut contribuer pour une

part peu considérable à soulever obliquement le bras.

43. DES MUSCLES QUI MEUVENT L’ARTICULATION MOBILE DU COUDE.

L’articulation mobile du coude est mise en mouvement par quatre 1

5. R Mor,
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2 muscles qui occupent circulairement tout l’humérus. Les deux muscles

antérieurs {longue portion du biceps et brachial antérieur) fléchissent l’arti-

culation
;
cependant aucun des deux ne produit une flexion rigoureuse-

ment droite, mais l’un fait dévier le membre du côté intérieur, et l’autre

du côté extérieur, tandis que la contraction simultanée des deux muscles

a pour résultat la flexion moyenne c[ui porte le carpe dans la direction du

3 sommet de l’épaule. Du reste, le muscle c[ui fléchit le membre en le fai-

sant dévier plutôt vers l’intérieur, et qui est le plus grand {biceps), se

voit manifestement, même avant la dissection
,

puisqu’il occupe toute la

face antérieure du bras
;
il commence sur la crête élevée du col de l’omo-

plate
; de là il descend par la partie antérieure du bras ; il est en contact

avec l’humérus jusqu’à la moitié de sa longueur; à partir de ce point, il

est placé, sans attaches , sur l’autre muscle de cette région, et s implante

ainsi sur l’articulation mobile du coude; l’autre muscle {brachial anté-

rieur) prend son origine sur riiumérus seul, et il commence en arrière

près de la tête de cet os ; à partir de là
,

il traverse obliquement la partie

extérieure du membre, et arrive à sa partie antérieure jusqu a 1 articu-

4 lation mobile du coude. Ce muscle s’insère sur le cubitus ,
tandis que le

1 . om. Mor. — 3.- Mor.;

A;' B Mor.— i3. GaJ".
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précédent, qui est le plus grand, s’insère sur le radius

;
quant aux muscles

extenseurs de l’articulation du coude, l’une de leurs deux origines pro-

vient de la moitié du bord inférieur de l’omoplate
,
de toute la partie qui

remonte vers l’épaule
,
l’autre procède de la partie extérieure de l’humérus

au-dessous de la tête de cet os [triceps divisé en deux muscles par Galien).

Ces deux muscles étendent donc l’articulation mobile du coude
;
seulement 5

le premier le fait en produisant en même temps une déviation vers le

côté extérieur, et l’autre en en produisant une vers le côté intérieur ;

mais ce dernier muscle produit une déviation légèrement oblique. Le 6

muscle dont nous avons parlé en second lieu a une partie qui entoure

l’humérus
,
tout en s’y implantant

;
car ce muscle forme une espèce de

muscle double; et cette partie, qui s’implante sur la partie postérieure

du coude en restant complètement charnue, produit en quelque sorte

plutôt une extension en ligne droite
,
cependant avec une inclinaison

légère du côté intérieur autour du cubitus. (Voy. Trad. de Galien, t. I,

p. 207 .)

1 . O ante 'vspoeip. om. i" m. Mor. — 5.) AB Mor. GaL.
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44. DES MUSCLES SITUÉS L’AVANT-BRAS.

1 A la partie intérieure de l’avant-bras on trouve sept muscles, tandis

qu’à la partie extérieure il y en a au moins huit, et, si l’on sépare les

muscles adhérents entre eux, on en compte dix au plus, tandis que le

2 nombre moyen intermédiaire entre ces deux est de neuf. Un .muscle

placé à peu près sur la région moyenne de tout le membre étend les

quatre doigts, en exceptant le pouce [extenseur commun)
,
et donne nais-

sance à quatre tendons
,
un pour chaque doigt

;
de chaque côté de ce

muscle il y en a un autre; l’un imprime un mouvement d’abduction

oblique au petit doigt, tandis que l’autre rapproche les trois autres de

3 ce doigt-là [extenseurs propres des doigts chez le singe). Si vous voulez

être minutieux, vous direz que ces muscles en forment deux adlié-

4 rents entre eux. Puis il y a encore d’autres muscles situés aux deux

côtés de ces muscles-là, dont l’un, s’étendant à la partie extérieure le

long du cubitus
,
s’implante

,
avec un seul tendon ,

sur la partie du

métacarpe placée en avant du petit doigt [cubital postérieur) ,
tandis qu un

autre s’insère
,
par deux tendons

,
sur la partie du métacarpe située avant

le doigt indicateur et le doigt du milieu [radiaux)
;
outre ceux-la enfin,

il y en a un troisième qui s’implante, avec un seul tendon, sur le pre-

Ch. 4 ,
1. 12 . ^^ B Mor.
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mier os du carpe, celui qui correspond au pouce [cubital externe). Ces 0

trois muscles impriment au carpe un mouvement d’extension
,
et, quand

cette extension a lieu du côté du petit doigt
,
la main penche dans le sens

de la pronation; si, au contraire, l’extension se fait du côté du pouce, la

main penche dans le sens de la supination; le muscle situé au milieu

des deux autres produit aussi une extension du carpe tenant le milieu

entre les deux espèces précédentes d’extension, et la main prend encore

une position moyenne quand les deux autres muscles agissent simulta-

nément. Cependant, aux côtés du muscle qui
,
ainsi que nous l’avons dit, 6

meut le carpe du côté du pouce, adhère un autre muscle, de manière

à ne paraître en former avec lui qu’un seul; ce muscle aboutit au premier

os du grand doigt [extenseur propre du pouce) ^
et il imprime à ce doigt

un mouvement latéral qui est l’analogue du mouvement oblique dont

nous avons parlé plus haut pour les [autres] doigts
, et qui, disions-nous

,

était opéré par trois muscles. Des muscles extérieurs de l’avant-bras
,
il 7

nous reste à parler de celui qui s’implante obliquement sur les parties

supérieures du radius, et qui est entièrement cbarnu [court supinateur
)

,

ainsi que du muscle long placé en dessus sur le même os
,
muscle qui

n’aboutit pas non plus à un véritable tendon, et qui a ordinairement

2. 6 om. AB Mor.— 8-9. Gaf*. i î\ -p. 459,1. i . $ - om. Gai.
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8 pour fonction de mettre le bras dans la supination [lonq supinateur). Il

nous reste à parler de celui que nous avons nommé ravant-dernier; ce

muscle s’implante sur les parties supérieures du radius
,
et non sur les

parties inférieures, comme celui dont nous avons parlé en dernier lieu.

9 Pour cette raison
,
chacun de ces deux muscles imprime un mouvement

à la partie du radius sur laquelle il s’implante, et, si les deux muscles

agissent simultanément, tout le bras se met dans la supination; ce muscle

s’appuie
,
dès sa première origine

,
sur le cubitus

,

qu’il longe d’un bout à

10

l’autre en y adhérant. Tels sont la position des muscles extérieurs et le

mouvement qu’ils produisent; mais, du côté intérieur de l’avant-bras,

les muscles sont au nombre de sept; deux fléchissent le carpe [cubital

interne et radial interne)
,
deux autres les doigts[ superjwiel

et profond) ,
deux autres encore roulent le radius dans la pronation [pro-

nateurs rond et carré); enfin le muscle unique qui reste, et qui est le

plus grêle de tous, est placé superliciellement sous la peau [palmaire

grêle)
,
vers le milieu à peu près du membre; il se porte de haut en bas

et ne met aucune articulation en mouvement.

7 . ovv om. B Mor. Gap.



460 ORIBASE. COLLEGï. MÉD. XXV, 45.

' . èv .
^ iv^ov avrrjs 1,) (5, Sè Sia-(5 ) . 2

) )

,

5 ' Sè

’ Sk ^
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45. DES MUSCLES DE LA MAIN.

A la partie intérieure de la main
,

il y a deux espèces de muscles
;

1

ces muscles sont nécessairement tous petits, il est vrai; cependant ils

présentent entre eux une difîerence assez considérable, tant sous les

autres rapports cj[ue sous celui de la grandeur. Il y a donc cinq muscles 2

qui président à des mouvements obliques et qui meuvent les doigts vers

la partie intérieure et supérieure; il en existe un pour chaque doigt

(
lonibricaaæ et court ahd. du pouce) ; un sixième rapproche le grand doigt

appelé pouce de l’indicateur
(
long adducteur)

,
et le septième éloigne le

petit doigt aussi loin que possible des autres [courtécl. et adduct.). Au 3

métacarpe sont placés d’autres muscles ignorés de tous les anatomistes

,

et qui m’avaient aussi échappé pendant longtemps ;
ces muscles fléchissent

la première articulation de chacun des doigts avec une légère déviation

vers les côtés; il y en a deux pour chaque doigt [interosseux et opposant

du petit doigt). Le nombre des muscles n’est pas le même pour le pouce : 4

en effet, il y a un muscle assez petit qui s’implante sur ce doigt près

de la seconde articulation [opposant du pouce)·, cependant il n’imprime

pas un mouvement bien manifeste à cette dernière articulation
,
mais il
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agit plutôt sur la première; les deux muscles qui viennent après le précé-

dent fléchissent la seconde articulation
;
le premier, qui touche au muscle

assez considérable que nous avons décrit plus haut [court abducteur)

,

en

produisant une flexion sans déviation [ventre siip. du courtféch.), et le

muscle qui vient après lui
,
en donnant lieu à une légère déviation laté-

^
raie [ventre inférieur). Une fonction commune à tous ces onze muscles

dont nous venons de parler consiste à imprimer à l’articulation de chaque

os du métacarpe avec le carpe une flexion aussi forte que la nature de

chaque articulation le comporte; or la latitude qui leur reste est très-

petite ; en efîèt, les os de cette partie sont réunis entre eux par une ar-

ticulation immobile, et non par une articulation mobile comme les os

5 des doigts. C’est aussi pour cette raison que la première articulation du

grand doigt a un mouvement manifeste, tandis que celle des os du mé-

tacarpe avec le carpe n’a qu’un mouvement imperceptible et très-faible;

quelquefois
,
cependant, on ne voit au grand doigt que deux muscles qui

présentent les mêmes dispositions que pour les autres doigts; souvent

même ces muscles adhèrent tellement entre eux, qu ils ne semblent for-

mer qu’un pour chaque doigt.

3. èKKyivm> AB Moi'. Gai''. — 5. Mor.
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46. DES MUSCLES SITüÈS AU-DESSOUS DES CLAVICULES.

Sous chaque clavicule est placé un muscle [sous-clavier] qui n’est pas 1

visible avant qu’on ait enlevé la clavicule; ce muscle a une fonction

analogue à celle des muscles dits intercostaux : en effet, de même que

chacun de ces muscles attire, à l’aide de ses fibres extérieures
,
la côte si-

tuée au-dessous de lui vers celle qui est au-dessus, les muscles dont nous

parlons attirent la première côte vers la clavicule.

47 . DES MUSCLES DE LA POITRINE.

Parmi les muscles de la poitrine
,

il y en a vingt-deux qui sont situés 1

dans les espaces intercostaux [muscles intercostaux
) ,

et dont les fibres ont

une direction opposée au sens de la longueur de l’ensemble de cbacjue

muscle : en effet, ces fibres ne se dirigent pas, comme ces muscles eux-

mêmes, de l’épine du rachis au sternum, mais, partant d’une côte, elles

s’insèrent obliquement sur une autre, et il y a opposition réciproque

entre la position des fibres superficielles et celle des fibres profondes

,

Cii. 46,1. i. Êtt/ AB Mor.
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2 ce qui les fait ressembler à la lettre cM (). Dans la région du thorax,

où les côtes se portent de haut en bas, les fibres superficielles dilatent

la poitrine, et les fibres profondes la resserrent; mais, au niveau de la

partie cartilagineuse des côtes
,
près du sternum

,
contrairement à ce qui

a lieu pour les libres susnommées, les fibres superficielles contractent,

3 et les profondes dilatent la poitrine. Pour les muscles situés dans la ré-

gion des fausses côtes jusqu’au point où les muscles intercostaux cessent,

la direction naturelle des fibres reste la même, car ces côtes ne présen-

4 tent aucune inflexion. 11 existe une autre paire de petits muscles qui re-

lèvent les premières côtes [dentelé supérieur), comme il y en a deux au-

tres qui abaissent la dixième et la onzième [dentelé inférieur) : car la

douzième côte est située en dehors du diaphragme, et présente des adhé-

rences avec le plus petit des muscles obliques de fabdomen
;
quelquefois,

cependant, on voit cette côte munie d’un muscle propre destiné à la-

5 baisser, et qui a ses limites distinctes. Trois autres paires de muscles qui

descendent du cou dilatent la poitrine; la plus grande est située sur la

surface concave de l’omoplate [grand dentelé)
;
la paire situee au-devant

de celle-ci est plus petite [faisceau propre au singe) ,
et la paire postérieure

4. Staal AB Mor. Ras.; '^ . Gaf'. — Ib. B Mor. Ras.
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est la moins considérable des trois [scalènes?). Tous ces muscles, et, en b

outre, le diaphragme, dilatent la poitrine, tandis que cette cavité est con-

tractée par la moitié des fibres des muscles intercostaux, par les muscles

étendus le long de ceux de l’épine du dos au niveau des racines des cô-

tes [sur-costaux?)

,

par la partie supérieure des muscles droits de l’ab-

domen et par les muscles qui abaissent les dernières côtes. Quelquefois 7

les [autres] muscles de fabdomen prennent quelque part aussi à la con-

traction de la poitrine.

Il8. DES MUSCLES DE L’EPINE DU DOS,

Les muscles de l’épine du dos commencent sur la seconde des ver- 1

tèbres du cou; cette masse musculaire peut être considérée, ou comme

une série de^ muscles dont le nombre égale celui des vertèbres à compter

de la seconde, et Cjui s’entrelacent entre eux, ou comme formant, de

chaque côté de l’épine
,
un seul muscle très-considérable composé de plu-

sieurs parties [long du cou, sacro-lombaire). Les libres de tous ces muscles 2

sont légèrement obliques, et, c[uand elles se contractent, elles font dévier

légèrement ,
dans le sens de leur propre direction

, chacune des vertèbres

Ch. 48, 1. 9 .^ AB 2
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avec lesquelles elles sont en contact ;
mais

,
quand les deux muscles

,
c’est-

à-dire ceux qui sont situés à droite et à gauche de chaque vertèbre, se

contractent, alors cette vertèbre, restant droite et sans déviation, est

renversée en arrière, et, si la même chose a lieu pour toute la longueur

de l’épine
,
l’épine

,
dans le cas d’une contraction de force moyenne

,

entre dans l’extension d’un bout à l’autre, tandis que, dans le cas d’une

contraction plus violente, l’épine du dos est renversée en arrière et prend

3 une disposition contraire à ce qu’on appelle une bosse. Dans toute la par-

tie supérieure jusqu’à la quatrième, et quelquefois même jusqu’à la cin-

quième vertèbre du dos , les deux muscles placés au-dessous de l’oeso-

phage [droits antérieurs) fléchissent l’épine du dos; mais, dans la partie

inférieure
,
toute la région intérieure des lombes présente deux muscles

très-considérables, que tous les anatomistes appellent psoas [psoas, iliaque

et carré des lombes
) ;

ces muscles prennent leur origine au-dessus du dia-

phragme sur la onzième, ou quelquefois sur la dixième vertebre du

4 dos, et ils fléchissent la partie de l’épine qui leur correspond. La partie

de l’épine du dos située entre ces derniers muscles et ceux dont nous

avons parlé plus haut, partie qui constitue la région moyenne de la poi-

2 . ai ên GaE. . (Jiév] <5 AB Mor.
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trine, ne possède pas un seul muscle propre
,
mais elle suit les mouve-

ments des parties situées à ses deux extrémités.

49. DES MUSCLES DE L’ABDOMEN.

Il existe huit muscles dans les parois du ventre, quatre de chaque 1

côté ; à la région superficielle se trouvent ceux qui de la poitrine descen-

dent obliquement jusqu’aux os du puhis, et qui sont les plus grands des

muscles de cette région (grands obliques)
; puis viennent en second lieu,

sous eux, les muscles qui remontent de la région des iles (petits obliques)
;

puis
,
en troisième lieu

,
les muscles droits (droits et pyramidaux)

,

qui tou-

chent les précédents
,
et

,
en quatrième lieu

, les muscles adhérents au pé-

ritoine, qui ont une position transversale (transverses de Vabdomen). La 2

nature de la couche qui est composée de ces derniers muscles et du péri-

toine [adhérents entre eux] reste cachée à la plupart des médecins,

qui pensent que c’est le péritoine [seul]. Du reste, dans l’opération 3

dite suture du ventre , ils passent même des points de suture à travers

cette couche, comme si c’était une membrane; cependant ce muscle

aponévrotique se détache du péritoine à la partie inférieure, et dès lors

1 . ovSéi'oc AB GîH.
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4 peut voir le péritoine seul à nu. Ces huit muscles rendent des ser-

vices pour rexsufflation
,

pour ce qu’on appelle rétention du scraffle,

pour l’émission d’une voix grande ou aiguë, pour les vomissements et

5 pour la défécation. La partie inférieure de ces muscles
,
et surtout celle

des muscles qui recouvrent la vessie {d?vits et pyramidaux)

,

contribue

à l’accomplissement delà fonction d’émettre l’urine, puisque ces muscles

compriment le bas-ventre de dehors en dedans.

5o. DES MUSCLES QUI DESCENDENT AUX TESTICULES.

1 Un muscle grêle aboutit à chacun des deux testicules; ces muscles

prennent leur origine sur les os du pubis
,
à l’aide d’un ligament mem-

2 braneux mince qui prend son point de départ sur l’os des des. Ces

muscles descendent, à partir de là, à traA^ers le canal qui se rend aux

3 testicules
;
ensuite ils s’aplatissent et entourent la tunicjue vaginale. La

fonction de ces muscles consiste à tirer le testicule en haut, raison pour

laquelle quelques-uns les nomment cremasters

,

c’est-à-dire suspensoirs.
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5. DES MUSCLES SITUÉS AU COL DE LA VESSIE.

Il existe un muscle charnu qui entoure le col de la vessie, et dont la 1

plus grande partie est placée en dessous [sphincter de la vessie des an-

ciens). Ce muscle ferme l’orilice de la vessie, pour empêcher que rien ne 2

s’écoule malgré notre volonté; subsidiairement le même muscle expulse

aussi l’urine qui le traverse.

52. DES MUSCLES DU PENIS.

Le pénis a deux muscles obliques et très-petits qui s’implantent sur 1

son point d’origine [ischio-caverneux)

,

et deux autres muscles adhérents

entre eux, ou bien un seul muscle double et charnu, muscles qui sont

principalement placés en dessous de cet organe, quoicj^u’ils l’entourent

aussi circulairement. Les têtes de ces derniers muscles [hiilho-caverneux)

n’aboutissent manifestement à aucun os, tandis que celles des deux autres

aboutissent aux os dits du pubis. Ces quatre muscles c|ue nous venons 3!|

d’énumérer peuvent donner au membre viril la faculté de rester roide
|

I

Ce. 5i, I. 3. B Mor. — Ch. 52, 1. lo. ['^-
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pendant l’érection, ainsi que d’accomplir les mouvements consistant en

secousses dirigées latéralement et en haut.

53. DES MUSCLES DU SIEGE.

1 II existe un muscle impair, rond et transversal qui entoure le siège

[sphincter interne), et qui, lorsqu’il se contracte, ferme exactement et

vigoureusement le rectum; à sa partie moyenne, ce muscle est en con-

tact avec l’os appelé coccyx

,

tandis qu’il aboutit des deux côtés à l’origine

2 du membre viril. La partie du rectum qui se rapproche le plus de l’ex-

térieur contient elle-même un muscle mêlé à la peau ,
et qui est dans le

même genre, à peu près, que le plan musculaire de l’extrémité des

lèvres, de telle manière qu’on peut l’appeler, soit muscle en forme de

3 peau, soit peau musculeuse [sphincter externe). L’utilité de cette partie

est analogue à celle de [l’autre] muscle, excepté qu elle lui est inférieure

4 pour le degré de vigueur et d’intensité de son action. Les deux muscles

dont il nous reste à parler, et qui sont membraneux, occupent une po-

sition plus élevée que le muscle rond; car ils prennent leur origine sur

Ch. 53, 1. 4.. ^. om. Gal**. i^aAr/s GaU. — 8. Wpa$] Gai'*.
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les parties intérieures des os du pubis et de l’os qu’on appelle os large ou

sacrum; comme ces muscles, dont il existe un de chaque côté, ont une

insertion oblique, ils tirent le siège en haut [releveurs de ranus)

,

lors-

qu’il advient que, en cas d’envie très-pressante d’aller à la selle, cette

partie est retournée très-fortement en dehors : en efï’et, par l’action des

muscles abdominaux qui, conjointement avec le diaphragme, compriment

les intestins, et, par leur intermédiaire, tout ce qui est contenu dans

leur intérieur, il arrive c[ue le siège est poussé en bas et retourné en dehors,

souvent à tel point, que même les deux muscles susdits ne suffisent pas

pour le faire rentrer avec facilité, et, quand ces muscles sont paralysés

ou affaiblis
,
il advient que la réduction du siège ne se fait que très-diffi-

cilement, ou même que cette partie reste entièrement tournée en dehors

,

de manière à ce qu’on ait besoin d’employer les mains comme auxi-

liaires. Indispensablement, ces muscles aident aussi à soulever le membre 5

vi ril à son origine
,
attendu la connexion qui existe entre ces muscles et

ce membre, et que nous avons mentionnée plus haut.

1. ^ om. Gai. — 2. Gai. — Ib. piov AB Mor., Ras.
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54. DES MUSCLES QUI MEUVENT L’ARTICULATION DE LA HANCHE.

1 y ^ clix muscles qui impriment un mouvement à l’articulation de la

hanche : le psoas
,

qui est un muscle assez considérable et cpi commence

à la dixième côte de la poitrine, flécliit à la fois toute la cuisse et la

tourne plutôt en dehors qu’en dedans [psoas, iliaque et carré des lombes).

2 Un autre muscle, qui est petit et qui commence à la base de l’os de l’is-

chion
,
près de la partie nue et décharnée des fesses ,

s’implante encore

[sur le même endroit, c’est-à-dire sur le petit trochanter, — voy. trad. de

Gai. t. II, p. i55]; ce muscle est l’instrument d’une adduction déclive.

3 Mais le plus grand des muscles de la cuisse et de tous les muscles du

corps recouvre tout l’os du pubis
,
en envahissant aussi une partie de l’is-

chion dans la région à la fois latérale et inférieure
,

jusqu’à la partie nue

et décharnée [grand, moyen et petit adducteurs ;
pectiné?); ce muscle s im-

plante circulairement sur tout le fémur, et semble le saisir par des attaches

charnues; par les faisceaux qui prennent leur origine sur la partie infé-

rieure [de l’ischion] près de la région nue et décharnée, et a 1 aide des-

Ch. 54, 1. 2.^ Gai. — 4.'-^ . kat Gai. — 7· .;.
Mor. — 12.. ., Gal^
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quels il atleinl le voisinage de l’articulation du genou
,
ce muscle retire

plutôt la cuisse en arrière en même temps qu’il lui imprime un léger mou-

vement d’adduction vers l’autre cuisse; parles libres situées plus haut,

il donne lieu à une adduction simple, tandis que, par les fibres les plus

élevées qui commencent en haut et qui s’implantent sur le commencement

tlu fémur, il produit à la fois un mouvement d’adduction et de soulève-

ment du membre. En disséquant ce muscle
,
on voit apparaître clairement h

aussi bien le muscle précédent que les contours peu manifestes de cer-

tains autres muscles
,

qui sont quelquefois au nombre de deux
,
et d’autres

fois au nombre de trois, et, si on veut compter ceux-là parmi les muscles,

il faudra dire qu’il y a plus de dix muscles qui impriment du mouvement

à l’articulation de la bancbe. Il y a à la partie postérieure, dans la ré- 5

gion des fesses, d’abord le muscle superficiel [grand fessier et tenseur

dufascia lata), qui étend rigoureusement la cuisse en la tirant en ar-

rière; en second lieu, il y a un autre muscle assez épais et cbarnu, placé

au-dessous du muscle superficiel dont nous venons de parler, et qui met

tout le fémur dans l’extension, en meme temps qu’il attire la tète de cet

os du côté intérieur [moyen fessier)·, ce muscle est ta|)issé en dessous par

} I Sé nm. A B Mor,
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un autre qui tire la tête du fémur à la fois en haut et en dehors [petii

0 fessier]. Il y a encore un autre muscle petit et épais c|ui prend son ori-

gine à la partie extérieure et inférieure de l’os des iles située au niveau

de la hanche, et qui tapisse en dessous le grand muscle dont nous ve-

nons de parler; il tire en haut la tête du fémur en même temps qu’il

7 lui imprime un mouvement de rotation vers l’extérieur [pyramidal). 11

reste encore deux des muscles qui impriment du mouvement à la cuisse

,

lesquels prennent leur origine sur les os du pubis tout entiers
,
l’un à

8 l’intérieur, et l’autre à l’extérieur [obturateurs int. et ext.; jumeaux). Ces

muscles occupent aussi le trou percé par la nature dans l’os du pubis,

et ils ont au milieu d’eux un ligament membraneux; en arrière, ils abou-

tissent tous les deux au même point, en s’implantant de tous côtés sur

9 l’os de l’ischion par des attaches charnues. La fonction de ces muscles

consiste à imprimer un mouvement de rotation à la tête du fémur
,

pour

le premier muscle, à la fois en dedans et en avant, et, pour 1 autre, a

! 0 la fois en dehors et en arrière. Outre ceux que nous venons de nommer,

il existe encore un dixième muscle situé à la partie intérieure de la

cuisse, lequel meut peut être aussi, jusqu’à un certain point, la jambe.

I Koù pé(po)v Mor. — 5.. Gai. - i2. uTpwToy]

— 2-5. ^- om. Mor, Gal'f — i 3. <?e otn, AB Moi',



474 ORIBASE. COLLECT. MÉD. XXV, 55.

èvapyéaloLTOL Sk' ' pbv, hv^^,^ .
'

,

, ^.
^^ \ ^ '-

5 os , \5 ,

Ĵ
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cependant il est extrêmement clair pour tout le monde qu’ii donne à

tout le fémur un mouvement d’adduction vers l’intérieur
;
j’exposerai

un peu plus bas (p. 475, 1. i5 et p. 476 , 1. 4) quelle est la nature de

ce muscle
,
en parlant de ceux qui meuvent l’articulation du genou

,

parce

qu’il est placé dans leur voisinage.

55. nr.s muscles qui meuvent l’autigulation du genou.

11 y a neuf muscles qui meuvent l’articulation du genou
; il y a d’abord 1

le muscle superficiei qui est très -étroit et très-long [coutarier)
\
son

origine supérieure est à la partie moyenne de l’épine droite de l’os des

des ;
il se rend par la partie intérieure de la cuisse au genou et s’im-

plante dans cette région sur ce qu’on appelle anticnémion [face aiilêrieiire

du tibia
) ,

pas beaucoup au delà de l’articulation. Ce muscle fléchit à la 2

fois la jambe vers l’intérieur, la tire en haut dans une position en

([uelcjue sorte élevée, et met ainsi tout le membre dans la position où il

se trouve principalement lorsque nous croisons l’une des jambes sur

î’autre; le muscle qui vient après le précédent, et qui a son point de

fai, 55, I. /1 , p oj'uj A. — 1 1 , Gat'*.
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départ sur les os du pubis, s’implante principalement sur la partie an-

térieure même du tibia [droit interne]
;
lui aussi tourne la jambe en de-

dans, tout en la tirant en haut de manière à lui donner une position

3 perpendiculaire. Le muscle contigu au précédent, lecjuel est situé ordi-

nairement à la partie intérieure, mais quelquefois aussi un peu au-

dessous de lui
,
s’implante à la manière d’un tendon sur la partie

antérieure du tibia [demi-tendineux]
\

il imprime à la jambe um mouve-

ment oblique composé de flexion et de rotation en dehors, attendu que

,

4 d’ailleurs, le muscle lui-même a aussi un mouvement oblique. Il y a

trois autres muscles qui ont une origine contiguë à celle de ce muscle-là,

et dont l’un est un muscle assez vigoureux situé à la partie extérieure du

membre [hiceps fémoral], et qui tourne la jambe en dehors, tandis c[ue

les deux autres [demi - membraneux , etfaisceau isolé du gj'and adducteur]

ont leur origine supérieure au côté intérieur de celle des deux muscles

5 dont nous avons parlé plus haut. Le muscle qui vient à la suite des deux

muscles C|ue nous venons de désigner aboutit à la partie intérieure de

la jambe, pas beaucoup au delà de l’articulation; il ne fléchit pas seu-

lement la jambe, mais il la tourne aussi en dehors à l’aide d’un tendon
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légèrement arrondi, tandis que le muscle qui vient à son tour après le

j)récédent s’implante sur la partie intérieure du fémur, dans la région

cjui précède l’articulation du genou
;
il meut la cuisse à la fois en dedans

et légèrement en arrière. J’ai appelé (v. p. 474) ce muscle le dixième 6

d’entre ceux qui meuvent l’articulation de la hanche
,
et j’avais différé

d’exposer son parcours entier jusqu’au moment où je parlerais des mus-

cles qui meuvent l’articulation du genou, parce qu’il est placé dans leur

voisinage. Des muscles situés à la cuisse il y en a trois dont il nous reste 7

à parler; ces muscles se trouvent à la partie antérieure et mettent l’ar-

ticulation du genou dans l’extension, les deux muscles superficiels, qui

sont des muscles robustes
,
en aboutissant à un tendon large et vigoureux

{vaste externe et droit antérieur), tandis que le muscle placé au-dessous

des précédents, et qui est caché [vaste interne et crural), s’implante sur

le commencement de la rotule et se soude aux ligaments qui entourent

rarticulation. Tous ces muscles dont nous venons de parler, et qui se 8

portent de haut en bas en traversant la cuisse, meuvent l’articulation du

genou
;
à ce que je prétends, on aurait plutôt raison de dire qu’il y en

a neuf, mais, pour que nous n’ayons pas l’air de nous écarter de nos pré-

décesseurs sur des points de peu d’importance, je les compterai pour

h- '^', AB Eaf. — ij>, A l5 Mor.
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huit; cependant il y a encore un autre petit muscle caché dans l’articu-

lalion au niveau de la fosse poplitée et pourvu d’un ligament arrondi cà

tête vigoureuse
,
lequel prend son origine sur le condyle extérieur du

9 fémur [poplité). Ce muscle aboutit, en traversant la région postérieure

dans une direction qui est en quelque sorte un peu oblique, au tibia,

en flottant sur l’articulation qu’il est destiné à fléchir.

56. DES MUSCLES DE LA. JAMBE QUI MEUVENT TOUT L’ENSEMBLE DU PIED

AINSI QUE LES DOIGTS.

1 Quatorze muscles entourent circulairement la jambe
,
sept à la partie

2 postérieure, et sept à la partie antérieure. Parmi les muscles situés en

arrière de la jambe, il y en a trois qui aboutissent à l’os du talon [ju-

meaux et soléaire), trois qui fléchissent les doigts et l’articulation mobile

de tout le pied [long échisseur divisé en deux et tibial postérieur)

,

tan-

dis que le septième, qui se termine en tendon, tapisse, en s aplatissant,

toute la partie nue et décharnée du pied [plantaire grêle) : en effet, ce

muscle s’étend d’abord sous une forme aplatie au-dessous de la surface

Ch. 56 ,
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inférieure de l’os du talon, et ensuite, comme je viens de le dire, au»

dessous de tout le pied. L’utilité de ce muscle consiste à rendre la par- 3

tie qu’on appelle plante du pied tendue, dure et difficile à déplacer, et,

de plus , à y empêcher la croissance de poils et à la pourvoir d’une sen-

sibilité exquise, tandis que l’utilité des muscles qui s’implantent sur le

talon consiste à mouvoir en arrière cette partie
, et avec elle tout le

pied. Telle est la disposition des muscles de la partie postérieure de la

jambe; quant aux muscles de la partie antérieure, celui qui relève tout

le pied et qui s’implante sur le tarse [tihial antérieur), est le plus grand

des muscles antérieurs; le muscle placé à côté et qu’on considère comme

une partie du précédent [long ahd. du gros orteil chez les singes), s’im-

plante sur le premier os du grand orteil, et le relève dans une direc-

tion légèrement oblique; après ces muscles vient une aponévrose qui

s’implante sur toute la longueur du grand orteil, que cette aponévrose

met dans l’extension. Le muscle de cette aponévrose, muscle qui est as- 5

sez grêle
,

prend son origine dans l’espace intermédiaire entre le tibia et

le péroné, et il a des points d’attacbe sur les deux os ; lorsqu’il est arrivé

dans le voisinage du grand orteil
,
il traverse un ligament qui lui rend les

I 4 . V om, A R Mo)%
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mêmes services que rendent, pour les chars, les anneaux par lesquels on

6 fait passer les rênes [long extenseur propre du gros orteil). On pourrait aussi

7 regarder ces trois muscles comme un seul. Le muscle suivant, qui met

les doigts dans l’extension, occupe le milieu de tous les muscles anté-

8 rieurs [long extenseur commun des orteils). Après ces muscles-là, il y en

a trois autres qui prennent leur origine sur l’os du péroné, et dont l’un

fléchit le gros orteil, tandis que le second, qui est grêle, met le petit

doigt dans l’abduction; le troisième, enfin, relève le pied tout entier

0 [péronier antérieur, péronier latéral et court péronier- latéral). Après [les

deux premiers de] ces muscles on est déjà arrivé à peu près au milieu

du péroné; or c’est là l’endroit où le troisième muscle, qui courhe le

pied, prend son origine; à l’endroit de son émission, ce muscle est

double, mais ses deux parties sont ordinairement inégales, et le muscle

10 qui met le petit doigt dans l’abduction le traverse au milieu. Quelques-

uns ont considéré ces trois muscles comme un seul a cause de ia com-

1 1 munauté de leur origine. H y a encore dans la fosse poplitée un muscle
,

dont la longueur est peu considérable, il est vrai, mais qui cependant

est vigoureux, et dont la direction est en quelque sorte légèrement

4. Ual^.;^ AB Moi’.; — 9 . B Mor. flalh
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obiique; ce muscle donne lieu à une flexion de la jambe qui n’est pas

rigoureusement droite, mais qui dévie légèrement en dehors. Comptons 12

ce muscle comme le quinzième et le dernier des muscles de la jambe,

quoique nous en ayons déjà parlé à propos de ceux qui meuvent l’arti-

culation du genou [poplité

^

— voy. cbap. 55
, p. 477, b 1)·

57. DES MUSCLES QUI EXISTENT AU PIED.

Au pied il existe quatre classes de muscles, et non pas deux comme à I

la main; les muscles de trois de ces classes sont placés en dessous du

pied et ceux de la quatrième sont situés à la partie supérieure
,
sur le tarse.

Ces derniers muscles sont au nombre de cinq; ils président à des mou- 2

vements obliques des orteils [pédieux chez le magot) et correspondent

aux muscles placés sur la surface extérieure de la main [extens. propres

des doigts chez les singes ,
— v. p. 457). Quant aux muscles placés en des- 3

sous du pied
,
il y a d’abord également ici sept muscles

, lescpels donnent

lieu à des mouvements obliques de chacun des orteils, mouvements

qui correspondent à ceux de sept muscles existant à la main; de même
que

,
dans la main

,
deux de ces muscles prenaient leur origine sur les

premiers os du carpe, ces mêmes muscles ont aussi, au pied, leurs points

d’émission sur les premiers os du tarse [ahd. du petit orteil et les trois courts

Cii. 57, 1 . 6. AH Mor. 9. om. AB VIor. GaH., Gal\
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abduct. réunis du gros orteil)
\
ces muscles mettent les orteils extérieurs

dans une abduction aussi forte que possible par rapport aux autres ; nous

4 parlerons un peu plus bas des .cinq autres. Ensuite ily a à la surface in-

férieure du pied d’autres petits muscles prenant leur origine sur les ten-

dons qui servent à ilécbir les orteils avant que ces tendons se ramifient

5 complètement pour se rendre à chacun de ces membres. La fonction de

ces muscles consiste à fléchir l’articulation moyenne de chaque orteil

[accessoires du long échisseur) : en effet, après leur séparation, les ten-

dons donnent encore naissance à d’autres muscles qui correspondent

exactement aux muscles situés à la partie intérieure de la main [loni-

hricaux], muscles qui président au mouvement oblique de chaque doigt

ô (p. 460, 1 . 3 ). Les muscles dont il s’agit sont aussi au nombre de quatre,

de même que ces muscles de la main; si, à ces muscles, on en ajoute

deux qui mettent les derniers orteils dans une abduction exagérée et que

nous avons mentionnés plus haut (p. 48o, 1. 1 1), et, de plus, un muscle

qui rapproche le grand orteil de celui qu’on pourrait appeler 1 indica-

teur [adducteur du gros orteil), il en résulte un nombre total de sept mus-

7 des. A la plante du pied, il y a une troisième classe de muscles, les-

quels s’implantent sur les os mêmes; ces muscles correspondent à ceux

2 . oi. .. ·/7<7. om. GaU, Gab. Mor. — i3. $ AB Mon? Gat. —- 1 1 . tî AB — Ib. to7î oa^oÎsj AB Mor.
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de la main qui étaient restés entièrement inconnus et qu’on verra après

avoir enlevé avec un scalpel tous les tendons [interosseux ; courts échiss.

du gros et du petit orteil), opération qui est également nécessaire dans

le cas dont il s’agit. En général, ces muscles correspondent exactement, 8

pour la position, le nombre et l’utilité, aux muscles analogues de la

main dont nous avons parlé plus haut (p. 46o, 1. 7) : en effet, deux

muscles placés au-devant de la première articulation de chaque orteil

lui impriment une flexion modérée
,
et

,
si ces muscles agissent simulta-

nément, ils empêchent toute déviation de cet orteil, tandis que chacun

des deux muscles agissant seul donne à l’orteil une légère déviation

latérale. Quelquefois on trouve ces muscles tellement adhérents entre 9

eux, qu’il semble qu’il n’y en ait qu’un seul pour chaque orteil.

58. DE LA DISTRIBUTION DES NERFS.

Aucune partie de l’animal n’est douée soit du mouvement qu’on ap- 1

pelle volontaire, soit de sensibilité, sans qu’il y ait un nerf, et, si on

coupe le nerf, la partie devient immédiatement immobile et insensible.

Le cerveau est le principe des nerfs aussi bien que de la moelle épi- 2

1 . '5 Mor.— 3,] anal, il, ix.) — 6.]
figura Ras. — 5. Gai. {Adw. Gai. Anaf. adm.
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nière, et les nerfs naissent en partie du cerveau lui-même, et en partie

3 de cette moelle. Les ventricules antérieurs du cerveau se rétrécissent

peu à peu en se portant en avant, et présentent une forme analogue k

celle d’un cône, jusqu’à ce qu’ils arrivent à la racine du nez [caroncules

maniillaires

;

voy. liv. XXIV, ch. 5 et 6, p. 3o4, 1· 6, et Sog, 1. i), l’un

adjacent à l’autre et se touchant en tout point de telle manière qu’il

4 n’y ait rien entre deux
,

si ce n’est la pie-mère. On ne compte pas ce

prolongement parmi les [véritables] prolongements du cerveau, parce

qu’il ne donne naissance à aucun nerf comme les autres et qu’il ne

5 dépasse pas les os. Aux deux côtés de ces prolongements, à droite et

et à gauche, il y a un nerf d’une épaisseur considérable qui prend son

origine sur le cerveau lui-même et qui s’avance vers les yeux
(
nerf op-

tique ,— deuxième pak'e des modernes]

,

en sortant du crâne par un trou

t) dont la largeur répond exactement à l’épaisseur du nerf. Ce trou est si-

tué à l’endroit où l’orbite commence à se former, et, quand vous aurez vu

ces nerfs, ils vous sembleront constituer une espèce de racines pour les

7 yeux. Pour ces nerfs
,
la distribution ne se fait pas en un grand nombre

1. èx om. AB Mor.— 2.< AB 'Gai. ed. — Ib. ai ante om. AB
-Vlor. Gai*., Gai”. — Ib. om. Gai* Mor. Gai’., Gal“.
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de fibres [faisceaux) comme pour tous les autres nerfs, qui se distri-

buent dans les parties auxquelles ils sont destinés
,
mais d’une façon mer-

veilleuse qu’il n’est pas facile de décrire et à laquelle on ne croira peut-

être pas en l’entendant, avant d’avoir vu le spectacle de ses propres yeux :

en effet
,
chacun de ces deux nerfs

,
en pénétrant dans l’œil qui lui cor-

respond
,
s’étend en largeur, et il s’épanouit sous forme d’une sphère sur

tout le liquide situé au-devant de lui et qu’on appelle corps vitré; dans

cet endroit, le nerf ne s’écarte en rien de la nature du cerveau. De plus
, 8

ces nerfs sont les seuls qui contiennent manifestement dans leur inté-

rieur, avant de s’implanter sur les yeux, un canal perceptible aux sens,

raison pour laquelle quelques anatomistes les ont aussi appelés canaux,

et non pas nejfs, tandis que d’autres les nomment nerfs visuels

,

leur don-

nant un nom emprunté à leur fonction. On compte cette paire pour la 9

première qui vient du cerveau ;
elle est plus molle que toutes les autres.

Après cette paire vient une autre qui se distribue aux muscles présidant 10

au mouvement des yeux, et qui est beaucoup plus dure et plus petite

que la précédente [oculo-moteur commun et externe; pathétique? — troi-

sième et sixième paire des mod.)
;
elle traverse le crâne près de cette paire

-2 . 6v om. AB Moi'. — i4-i5. AR Mor.;7 Gal“.
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1 1 et n’en est séparée que par un feuillet d’os très-mince. Là où cette paire

traverse le crâne, mais non à l’endroit de sa première origine, elle a à

ses côtés la troisième paire de nerfs [cinquième des modernes), laquelle a

son origine à l’endroit où la partie antérieure du cerveau touche à la

12 partie postérieure [voisinage de la protubérance annulaire). On nomme

ces nerfs nerfs mous, et ils se montrent très-nombreux à leur première

13 origine. Or, de même que celte paire est manifestement composée d’un

grand nombre de racines premières [filets d'origine)
,
elle se ramifie aussi

14 d’une manière très-variée. D’abord il s’en délacbe une partie qui se rend

aux organes situés au-dessous de la tête et qui est restée inconnue aux

anatomistes [grand sympathique)·, le trou du crâne qui livre passage à celte

branche pendant sa descente est le même que celui par lequel la partie

restante de l’artère carotide (c. interne) remonte vers le cerveau, et il y en

1 5 a un de chaque côté. La suite de mon discours
(
voy. p. ^ ù ; p· ùqù,

1. 9, et p. ùqù, 1. 8) fera connaître comment ce nerf se rend ,
en passant par

le cou et par la poitrine, dans la région située au-dessous du diapliragme, cl

quelle est sa distribution; retournons, pour le moment, aux autres par-

10 ties de la troisième paire. H y a aussi une partie de ce nerf [aiiriciilo-tem-

1 5. AB Mor. Gai’*.; om. GaB.
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poral] qui sort à côté de l’articulation de la mâchoire inférieure pour se

rendre aux parties situées au-devant des oreilles et se mêler aux rameaux

provenant de la cinquième paire [septième des modernes^ — branche tem-

poro-faciale, yoy

.

p. 489 ,!. 2
) ;

vous apprendrez, un peu plus bas, comment

s’opère ce mélange. Ce n’est là qu’ime petite partie de la paire en ques- 17

tion; mais ce qui forme, pour ainsi dire, le tronc de toutes les parties

qui en proviennent à titre de branches et de rameaux se divise d’abord

en deux parties
,
et chacune de ces deux parties se divise à son tour en

un grand nombre d’autres ; la première branche se distribue aux mus-

cles temporaux, aux muscles dits masséters et à tous les autres muscles

qui prennent leur origine sur la mâchoire supérieure, et, de plus, à ce

qu’on appelle les gencives, aux dents, aux paupières, aux sourcils et à

toute la peau qui enveloppe la face, et c’est encore à l’intervention de

ces uerfs que la tunique qui tapisse le nez à l’intérieur doit sa sensibilité
;

l’autre branche se ramifie sur les racines des dents de la mâchoire in-

férieure dans la même proportion que la première branche s’est ramifiée

sur celles de la mâchoire supérieure. Elle envoie également des ramihea- 18

tions aux gencives et aux lèvres inférieures comme la première branche

1 . $] 6aoi$Gâ\. ed.; A;7 Gai. ed., Gai“., Ras. — Ib. dé om. A B

R Mor.— 2 .«. om. AB Mor., Mor., Gai. ed.— 7 . « om. AB Mor.
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19 en envoie aux organes correspondants d’en haut. La plus grande partie

de ce nerf se distribue sur la tunique de la langue, et quelques-uns ap-

pellent cette paire de nerfs nerfs du goût, parce que c’est grâce à leur

intervention que s’opère la sensation du goût
(
tronc et branches des nerfs

maxillaires supérieur et inférieur,— mention de la branche ophthalmique).

20 Vu la position des parties qui devaient les recevoir, ce n’est pas sans raison

que les nerfs qui s’implantent sur la mâchoire inférieure et sur la langue

ont eu recours à une route descendante; mais la nature a tracé une autre

route convenable pour ceux qui se rendent à la mâchoire supérieure;

d’abord, elle les a fait passer à la partie antérieure et les a amenés dans

le voisinage delà région des orbites; ensuite, elle a subsidiairement fait

usage, dans cet endroit, du trou à travers lequel elle implante les nerfs sur

les muscles des yeux [oculo-moteur) ,
de sorte que les deux nerfs traversent

le même trou [fente sphénoïdale)

,

l’un se distribuant sur les muscles des

yeux, et l’autre aboutissant à la mâchoire supérieure; ce dernier traverse

le trou conjointement avec l’autre ; mais, quand il est arrivé dans 1 or-

bite, il se porte tout droit vers ce qu’on appelle pommette, car les os

placés au-dessous des yeux sont percés dans cet endroit [canal sous-orbi-

â. V 011). B Mor. 1 4. T'2h: Ooi A B Moi'.
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troisième paire; la quatrième paire de nerfs est placée un peu en arrière

de la précédente, et elle s’implante sur toute l’étendue de la tunique du

palais [nerfs palatins
,
faisant partie du maxillaire supérieur). Ces nerfs 22

sont passablement petits, et un peu plus durs que ceux de la troisième

paire. Après cette paire vient une autre paire de nerfs [nerf acoustique 23

et nerffacial ; septième paire de Willis ; septième et huitième des modernes),

cjui a ses prolongements à partir des régions latérales de la tête; Ma-

rinus nomme cette paire la cinc[uième, quoique, rigoureusement par-

lant, elle ne surgisse pas d’une racine unique; mais chaque nerf a sa

racine spéciale, bien que ces racines soient situées l’une près de l’autre ;

à la partie antérieure, il y a un nerf mou qu’on appelle acoustique et

qui entre dans le canal de l’oreille interne conjointement avec la dure-

mère qui s’implante avec lui sur ce canal, et c’est encore conjointement

avec cette membrane qu’il tapisse ce canal en s’épanouissant; mais l’autre

nerf, placé à la partie postérieure, entre dans un autre trou de l’os ro-

cheux, trou qu’on appelle borgne [aqueduc de Fallope); les anciens ana-

tomistes lui ont donné ce nom parce qu’ils ne pouvaient pas complètement

6. $.. A Kas. — 9. AB Mor., Gai. ed., Gai®.
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percer les détours par lesquels ce nerf arrive à l’extérieur derrière les

24 oreilles. Ce nerf se mêle immédiatement à celui dont nous avons dit

(voy.
J).

485, 1. i5), en parlant de la troisième paire, qu’il sortait [du

crâne] à côté de l’articulation de la mâchoire; cependant, ce dernier nerf

ne s’avance pas vers celui dont nous parlons, au contraire, celui de la

25 troisième paire attend que l’autre vienne à lui. La plus grande partie

des rameaux provenant du mélange de ces nerfs, ou bien, il vaudrait

mieux dire, tous ces rameaux, se ramifient sur le muscle large qui ta-

pisse la peau en dessous et qui meut la joue sans imprimer de mouvement

à la mâchoire , muscle que nous avons découvert et dont il existe un de

26 chaque côté {peaussier). La plus grande partie de ce nerf sert donc à

déployer le muscle large des joues, mais une partie peu considérable du

même nerf vient en aide aux rameaux provenant de la troisième paire et

aboutissant aux muscles temporaux, en leur fournissant de son propre

fonds ce qui leur manquait sous le rapport de la vigueur du mouvement,

27 vu qu’ils étaient moins durs qu’il ne le fallait. Quelques rejetons de ce

nerf se rendent aussi aux glandes et aux autres parties situées près des

oreilles, ainsi qu’à la partie amincie des joues; mais la partie chevelue

8. om. AB Mor. — i i. rj om. AB Mor.
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de la peau reçoit, ainsi que le reste de la peau dans tout l’animal, de

toutes les parties sous-jacentes, en vue de la sensibilité seule, des reje-

tons peu nombreux, grêles, distants les uns des autres, difficiles à aper-

cevoir et semblables aux fds d’une toile d’araignée. Puisque nous disions 28

(p. 486, 1. lo) que la tunique qui tapisse les narines à l’intérieur reçoit

aussi sa part de l’embranchement nerveux qui se rend aux orbites
(
branche

ophthalmique)

,

mais que nous n’avons pas encore exposé le parcours de

ces nerfs, il sera raisonnable de l’insérer ici. Au grand angle de chacun 29

des deux yeux, on peut voir que l’os appartenant en commun aux narines

et aux yeux est percé d’un trou pénétrant dans la cavité des narines
,
et

que chacun de ces deux trous livre passage à un nerf assez considérable

qui se détache [du nerf placé dans] l’orbite, dès que les nerfs de la troi-

sième paire arrivent dans cette cavité. On voit que ce nerf ne se disperse 30

pas seulement dans la membrane du nez, mais s’avance aussi jusqu’au pa-

lais; car la tunique de ces parties n’en forme cju’une seule, laquelle est

commune au nez et à la bouche, et c’est grâce aux trous de communica-

tion qui nous servent aussi à respirer cjue cette tunique acquiert sa commu-

r\
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nauté et sa continuité; car nous accorderons à Marinus qu’il n’y a qu’une

31 seule paire, bien que cette paire soit manifestement double.—La sixième

paire des nerfs encéphaliques [pneiimo-gastriqae
,
glosso-pharyngien , spinal,

haitième de I Villis; neuvième , dixième , onzième des modernes) passe par un

seul trou
,
celui qui est situé à la partie inférieure de la suture lambdoïde

;

c’est à la base du cerveau qu’elle a ses origines, lesquelles se composent,

dès le principe, de trois nerfs; mais, après être sortis du crâne, ils s’en-

tremêlent
,
en quelque sorte

,
d’une façon très-variée aussi bien entre eux

qu’aux nerfs voisins dont je parlerai un peu plus bas
(
1 . 1

1

,
etp. dqd

,

39 1. 12 ). Une partie de ce nerf descend [mélange du pneumo-gastrique et du

grand sympathique) jusqu’à l’os large, et se dissémine, peu s’en faut, sur

tous les intestins et tous les viscères; mais on le voit insérer la partie la

plus considérable et la plus volumineuse de sa substance sur l’estomac et

sur son orifice; c’est là la raison pour laquelle cet orifice est la partie la

33 plus sensible de l’estomac. Dès que ces nerfs ont traversé 1 os de la tête,

la nature les a réunis à ceux de la septième paire [grand hypoglosse , dou-

zième des modernes), en les entourant et les recouvrant soigneusement de

34 tous côtés de membranes vigoureuses. Mais ,
comme il était nécessaire

?.. èià AB Mor. — 7.$ AB Mor. — . Siv.nneipo-

ex ein.; Sc-nvci (ial.; 'ha-
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que ces nerfs, qui vont à Torifice de Testomac, se séparassent de nou-

veau un peu plus loin de ceux de la septième paire qui se rendent à la

langue, la nature a réuni les premiers aux artères carotides qui se trou-

vaient dans le voisinage, et leur a fait traverser le cou conjointement

avec ces artères
,
les rattachant à elles par des membranes cominunes ·,

puis, dans la poitrine, où ces nerfs se trouvaient placés sur les artères

provenant du ventricule gauche du cœur, elle les a séparés de nouveau

de ces vaisseaux, et a rattaché encore une fois, dans cet endroit, un nerf

de chaque côté à l’œsophage
;
enfin

,
au point où elle devait d’abord les

diviser en rameaux pour pénétrer dans l’estomac, elle a contourné obli-

quement le nerf du côté droit à gauche et celui du côté gauche à droite,

pour leur donner la faculté de résister aux lésions. Les muscles du la- 35

rynx reçoivent aussi des rameaux de ces nerfs-là
;
quant aux deux autres

troncs, l’un aboutit aux muscles du pharynx et à la racine de la langue

[glosso-pliaryîigien)

,

tandis que l’autre [spinal) se rend au muscle large

de l’omoplate
(
trapèze) et à quelques autres muscles de cette région.

Cependant les muscles communs au larynx et à d’autres parties ne 36
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reçoivent pas toujours des nerfs de la sixième paire, pas plus que ceux

qui rattachent l’os dit lambdoïde ou hyoïde au sternum; mais la plu-

part [des anatomistes] n’ont pas aperçu une partie assez considérable

des prolongements que forment, en traversant le cou et la poitrine,

avant d’aboutir à l’orifice de l’estomac, les nerfs qui longent les artères

carotides en s’y rattachant, et qui, dans l’opinion de ces anatomistes,

constituent à eux seuls la sixième paire; ils ne savent pas non plus

comment certaines parties de ces nerfs prennent, à partir du milieu de

la poitrine
,
une direction opposée à celle qu’ils avaient d’abord pour se

rendre à certains muscles du larynx [laryngés récurrents), ni quelle est

]a puissance de ces nerfs^ bien que, en cas de lésion, ils donnent lieu à

37 la perte de la voix chez les animaux. A partir du diaphragme, la dis-

tribution de ces nerfs est également variée : en effet, ils reçoivent cer-

taines branches de la partie de la moelle épinière placée à leur niveau

[branches spinales, voy. p. 5o4 ,
b 3), se ramibent sur les viscères de

celte région et s’entremêlent aux nerfs de la troisième paire dont nous

avons dit plus haut (p. 485, 1. 1

1

)
qu’ils descendaient à travers le cou et

la poitrine, l)ien que tout le monde croie de nouveau que ces nerfs, qui

y. rivas] rovs Gaf

.
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clescendent le long des racines des côtes [grand sympathique)

,

sont des

rejetons de la sixième paire. L’entrelacement de ces nerfs avec ceux des 38

espaces intercostaux, avec presque tous les petits nerfs de la région des

lombes et avec le reste de ceux qui se rendent à l’orifice de l’estomac

eist donc varié, et une semblable variété est égalemertt l’attribut de la

distribution des nerfs dans la région située à l’intérieur du péritoine,

. distribution dont je n’ai pas pour le moment l’intention de pousser l’ex-

position jusqu’au dernier degré d’exactAtude
; il suffit seulement de

savoir cju’on voit des nerfs venant du cerveau aboutir au foie, à la rate,

aux reins, et, de plus, avant d’arriver à ces organes, à tout l’estomac et

à tous les intestins, une partie de ces nerfs provenant, ainsi que nous l’a-

vons dit, de la troisième, et une autre de la sixième paire. Que le poumon 39

et le cœur reçoivent une partie [des brandies] de la sixième paire, c’est

ce qui a été dit, à juste raison
,
par tous les anatomistes

;
mais tous n’ont

pas reconnu également qu’il en est de même pour l’œsopbage, pour la

trachée artère et pour les plus grandes veines du cou.— Il nous reste à 40

parler de la septième paire de nerfs venant du cerveau [douzième des

3. ‘vsavra xai AB Mor. — i3. 77 om. AB Mor.,

AB Mor. — 4 . TÔùv om. AB Gai*. — i/j. - conj,;
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modernes^— grand hypoglosse), laquelle prend son origine à l’endroit où

cesse le cerveau et où commence la moelle épinière [face antérieure du

bulbe rachidien:, sillon gai sépare Volive de la pyramide antérieure)
;
pen-

dant quelque temps ces nerfs poursuivent leur chemin conjointement

avec ceux de la sixième paire
,
ensuite ils se séparent de nouveau de ces

^

nerfs pour distribuer la plus grande partie de leur substance aux muscles

de la langue; car il y a toujours une petite partie de ces nerfs qui aboutit

aux muscles communs au cartilage en forme de bouclier (c. thyréoïde) du

larynx et aux bords inférieurs de l’os lambdoïde; mais l’existence d’un

rameau qui se rend à certains autres muscles n’est pas également cons-

41 tante. Ainsi que je l’ai dit (p. ùqi
,
L 6 et 1

1

),
les nerfs qui vont à la partie

du corps située au-dessous de la tête, c’est-à-dire ce qui provient de la

troisième paire et des deux dernières paires dont nous parlons actuelle-

42 ment, s’entremêlent entre eux. De plus, la première et la seconde paire

de nerfs provenant de la moelle épinière forment un mélange compli-

43 qué avec ces nerfs-là. Ce sont là les premiers nerfs qui soient rigoureu-

sement durs; car, entre tous les nerfs dont nous avons parlé auparavant,

les uns sont moins mous, et les autres le sont davantage; mais aucun

d’eux n’est aussi dur que ceux dont nous parlons; cependant même les

I 1-1 9.. ] }$ A R iVIor.
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rameaux de ces nerfs qui s’implantent sur des muscles deviennent mani-

festement plus durs que les autres. A la racine de la langue
,
les nerfs sen- 44

si tifs s’épanouissent donc immédiatement et forment un réseau sur sa

tunique extérieure
,
sans toucher aux muscles sous-jacents ;

mais ces nerfs

moteurs, appartenant à la septième paire, se résolvent en un grand

nombre de fibres {faisceaux) ,
et enveloppent de leurs mailles tous les

muscles de la langue.

59. DES NERFS PROVENANT DE LA MOELLE EPINIERE.

La première paire de nerfs [cervicaux] sort de la moelle épinière par 1

un trou de la première vertèbre, et elle n’a qu’une seule racine sur la

moelle épinière même; elle se divise immédiatement en deux parties

dont l’une se porte en arrière, tandis que l’autre se dirige vers les côtés.

La première paire se distribue uniquement aux muscles qui entourent 2

l’articulation de la tête. La seconde paire [deuxième paire cervicale) de nerfs 3

provenant de la moelle épinière sort, elle aussi, à la partie postérieure;

mais elle ne passe pas par des trous comme la première ; car il existe

,

de chaque côté de l’épine du dos
,
entre la première et la seconde ver-

2. -’^ I> Mor.— Ib. $ om. AL Mor. — 8. oni. AB JVlor.

, oni. Gai. c(î. — Gii. 59, 1 . 6 . oZv — 9. - A R Mor,, Gai. ed.



DES NERFS SPINAUX. 497

? œttovSvXovs' )
^

Sià \ ^,-^ ? \ ,
V $ , }^ Sk 7 5

^^^' , -
tîrpo?' \ ,$ 7? .

4 ,) ,, ^ 10

5 ) ) .^ 7 -
r

6 . ^ -
tèbre

,
un espace vide de substance osseuse appartenant aux vertèbres

,

et c’est par cet espace que sortent les nerfs dont il s’agit; avec l’un de

leurs troncs ces nerfs se portent également en avant en passant par la ré-

gion latérale et s’entrelacent {plexus) avec les nerfs de la première et de

la troisième paire, de même que la troisième paire s’entrelace avec les

paires,venant du cerveau; mais ils distribuent la majeure partie de leurs

rameaux aux muscles de la partie postérieure du cou, qui opèrent les

mouvements ayant lieu d’une des premières vertèbres à l’autre, ou entre

ces vertèbres et la tête, outre quelles envoient aussi un rameau aux

4 muscles larges qui meuvent les joues [peaussier). Ce qui reste de ces troncs

[postérieurs de la seconde paire] remonte vers la tête et enveloppe de ses

réseaux toute la région postérieure de cette partie, aussi bien les parties

voisines des oreilles que la région qui va jusqu’au sommet de la tête et

5 au commencement du sinciput. De même, le tronc qui se porte en

avant se ramifie, lui aussi, sur presque toute la partie antérieure de la

û tête [nerf occipital?). La troisième paire des neris provenant de la moelle

épinière sort à la partie latérale
,
dans la région où la seconde et la troi-

5. \ Gai. ed.
;
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sième vertèbre forment, en se réunissant, un trcu rond dont l’ampîeur

correspond à l’épaisseur du nerf; ce nerf se bifurque immédiatement et

se porte avec l’un de ses troncs en arrière
,
en traversant la partie pro-

fonde-des muscles de celte région
,
auxquels il envoie quelques rameaux;

ensuite il remonte le long de l’épine du dos elle-même, et, à partir de

ce point, ce nerf se dirige de nouveau obliquement en avant pour se

disperser dans les muscles placés derrière l’oreille, de telle façon, bien

entendu, qu’il y en ait un de chaque côté [hrmche aiiric.?). Par l’autre 7

tronc qui se porte en avant [br. cervic. transversaire?) ce nerf s’entre-

lace et s’entremêle avec les rejetons voisins de la troisième paire [encépha-

lique], et envoie quelques ramifications aux autres parties situées dans

cette région ainsi qu’aux muscles larges, et, de plus, aux muscles placés

au-devant de l’oreille
,
à ceux qui meuvent les joues et à ceux qui rejettent

tout le cou en arrière conjointement avec l’ensemble de la tête. Le/tronc &
de ce nerf qui se porte en avant se mêle aux deux autres paires, à la

seconde dont nous avons parlé plus haut, et à la quatrième dont nous
|

allons parler
(
p. 5oo, 1. 9) ,

et nous donnerons dans un autre traité la

3 . om. Mor. Gai. ed. — 7- ?] Gai. ed.

—
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description exacte de la manière dont ces trois nerfs réunis se distri-

buent à la partie antérieure du cou
;
pour le moment, il sulFit de savoir

que la troisième et la quatrième paire fournissent elles-mêmes des nerfs

aux muscles communs à la tête et an cou et aux muscles qui meuvent les

y joues, ainsi qu’à toutes les parties situées derrière l’oreille. Toutes les

paires’ suivantes ont cela de commun qu’elles passent par des trous

de la nature de ceux que j’ai décrits; c’est aussi une autre particularité

commune à ces nerfs de se ramifier dès leur origine
,
de se porter en

avant avec l’un de leurs troncs qui est le plus petit, tandis que l’autre,

qui est le plus grand, traverse les parties profondément situées, et se

dirige d’abord vers l’épine du dos et ensuite également en avant, en

traversant le muscle large [peaussier ]
,

qui écarte les joues conjointement

avec les lèvres vers la partie latérale, sans imprimer du mouvement à

10 l’os de la mâchoire inférieure. C’est encore un attribut commun de

toutes les paires suivantes d’envoyer immédiatement, dès le moment de

leur origine, un petit rameau aux muscles de l’épine du dos, et c est

6 . ex em.; oïov AB; om, AB Mor. y* à B
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encore quelque chose de commun à tous ces nerfs de distribuer, pen-

dant qu’ils s’acheminent en arrière vers l’épine du dos, quelques rami-

lications aux muscles communs au cou et à la tête
;
car tous ces muscles

,

aussi bien ceux qui se trouvent k la partie antérieure du cou cpie les

muscles situés sur les côtés
,
reçoivent des nerfs de ces paires-là

, à

l’exception de ceux dont j’ai dit plus haut qu’il s’y distribuait quelque

rameau des paires venant du cerveau. Ce sont donc là les particularités 1

1

communes à tous ces nerfs pendant toute la longueur du cou, lequel se

compose de sept vertèbres, et, si vous connaissez d’avance ces particula-

rités
,
les attributs spéciaux de chacune des paires suivantes seront

,
dès

lors, clairs pour vous; faites-y donc attention. —De la quatrième paire, 12

qui sort entre la troisième et la quatrième vertèbre, un tout petit nerf

aboutit à la paire suivante, au moment même où celle-ci commence à

s’échapper et se confond avec elle; la cinquième paire, qui sort après la

quatrième vertèbre, a un petit rameau qui se dirige vers le bas et qui doit

former, après avoir reçu quelques petits rameaux des paires suivantes

,

le nerf du diaphragme (n. phrénique)
,
car la nature a envoyé à cet or-

6 . ex em.; ovs AB Mor.
;
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gaiie un rameau mince comme un lil d’araignée de la quatrième paire

,

un rameau considérable de la cinquième paire, et ensuite un autre ra-

meau provenant de la sixième paire, lequel est plus petit que le précé-

•3 dent, mais plus grand que le premier. Un autre rameau, plus grand que

le précédent, remonte vers la partie élevée de l’omoplate. Tout le reste

a été dit dans l’endroit où nous parlions du mode de ramilication en gé-

15 néral (p. dqq). Pour ce cjui regarde les paires suivantes, la sixième sort

après la cinquième vertèbre , la septième après la sixième, et la buitième

après la septième, en passant, ainsi que je l’ai déjà dit, à travers les trous

communs; ces nerfs s’entremêlent entre eux en se dirigeant vers la sur-

face concave de l’omoplate, ainsi que vers le bras en passant par 1 aisselle

10 [plexus brachial). A ces paires se mêle, pour la plus grande partie, une

autre qui sort déjà des vertèbres de la poitrine [f^ p. dorsale) entre la

17 première et la seconde des vertèbres de cette région. Une petite partie

de cette paire se ramifie dans le premier espace intercostal et aboutit en

arrière aux muscles de l’épine du dos; mais tout ce qui reste de cette

L. ' Gal“. — 5.- . . .
woi^GaP.·, xoivor .— ib.] 5 iVlor.; A; ^^ Gai. ed.. — 6 -

7 · V ^2 ^^- — . rjSrj Gai ., Gai .
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paire passe par-dessus la première côte et se rattache au nerf qui sort

après la septième vertèbre; ensuite, placés dans ces conditions, ces deux

nerfs traversent, ainsi que les autres dont nous avons parlé plus haut,

l’aisselle, et se rendent à la surface concave de l’omoplate et au bras,

en se mêlant et s’entrelaçant en quelque sorte mutuellement entre eux,

Une grande partie de ces nerfs se distribue aux muscles du bras et de

l’avant-bras, et le reste se dissémine dans la main. Les nerfs qui arrivent 19

à la main correspondent surtout au dernier des troncs susdits, les nerfs

de l’avant-bras, au tronc situé au-dessus du précédent, et les nerfs du

bras, ainsi que tous ceux qui, étant placés encore plus haut, aboutissent

à l’omoplate, correspondent aux paires occupant une position plus éle-

vée. De la même façon il sort de toutes les vertèbres de la poitrine 20

des nerfs qui se distribuent tous de la même manière [dans les espaces

inlercosÎaux et les muscles du thorax), à l’exception cependant de celui

qui correspond au second espace intercostal; car, de cette paire, il pro-

vient un rameau facile à reconnaître et ([ui se rend à la peau du bras

[miisculo-caiané] \ toutes les autres paires envoient, dès l’instant de leur

5. oni, AB Mor. (tal. cd,-- ç, oni. AB GaB., Gai‘\
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sortie, un rameau aux muscles de l’épine du dos ainsi qu’aux autres

muscles occupant la partie moyenne de cette région , comme
,

par

exemple, aux muscles qui meuvent l’omoplate et à ceux qui remontent

vers l’articulation de l’épaule
;
en général

,
ces paires s’avancent avec la

partie qui leur reste
,
et qui est en même temps la plus considérable ,

à

travers les espaces intercostaux jusqu’à l’os situé à la poitrine, et enve-

loppent de leurs réseaux les muscles occupant les espaces intercostaux

eux-mêmes ainsi que ceux qui occupent la surface extérieure de la poi-

trine, muscles à travers lesquels elles font passer des rameaux prove-

21 liant de leur substance. Mais, comme les fausses côtes ne s’avancent pas

jusqu’au sternum
,
les paires de nerfs provenant de la moelle épinière

qui correspondent à ces côtes ne distribuent chacune qu’un petit rameau

à l’espace intercostal qui leur correspond ; avec tout le reste de leur

substance elles vont au dehors vers l’bypocondre et se distribuent aux

premiers muscles [abdominaux) placés extérieurement ,
et qui se dirigent,

à partir de la poitrine, obliquement de haut en bas ,
ainsi qu aux muscles

22 descendants et charnus.— Après ces paires viennent les troncs nerveux

correspondant aux lombes, lesquels ne sortent pas par un trou lorme pai

deux vertèbres comme ceux, du cou; car, dans cette région, la verlebre
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placée en dessus est seule percée, et fournit un passage convenable au

nerf. Ce qui est aussi commun à tous ces nerfs, c’est d’aller aux muscles 23

de l’épine du dos
,
à ceux de l’abdomen et aux psoas. A partir des 24

premières vertèbres venant après le diaphragme
,
chaque nerf a un pe-

tit rameau qui se mêle aux nerfs descendant de haut en bas du cer-

veau (voyez page AgS, ligne 12 ). Au niveau des dernières vertèbres des 25

lombes se forment deux troncs de nerfs très -considérables [grands nerfs

sciatiques) qui se dirigent vers les jambes; à ces deux troncs s’en mêlent

d’autres petits, l’un placé en dessus, et l’autre situé plus bas, lequel

sort par le premier trou de l’os qu’on appelle large. Ces troncs s’im- 26

plantent, dès qu’ils se sont séparés
,
sur les premiers muscles qui meuvent

l’articulation de la hanche
;
mais tout le reste de ces paires descend vers

les jambes et se ramifie dans ces membres jusqu’à leur extrémité sur

chaque muscle d’une manière analogue à ce qui a lieu pour les bras.

Nous avons également exposé avec exactitude, dans chaque traité [spé- 27

cial]
,

quels nerfs sortent par les autres trous de l’os large et se dispersent

5. vevpov AB Moi'., Gai. ed. — Ib. usque ad fm. cap. om. AB; suppl. Gai.
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sur les muscles de cette région; pour le moment, il suiïit de dire que

les muscles du siège ainsi que ceux, du membre génital et de la vessie

,

que le membre génital lui-même, et, de plus, les muscles qui prennent

leur origine sur l’os large ainsi qu’à la surface intérieure de l’os du

pubis
,

qu’enfin les parties placées extérieurement sur cet os appelé large

et sacrum, reçoivent, à travers les trous de cet os, aussi bien à l’inté-

rieur qu’à l’extérieur, les troncs nerveux provenant de la moelle épi-

nière, et que ces troncs finissent sur fos appelé coccyx.

6o. DES VEINES.

1 Voulant exposer, pour les veines, d’où elles prennent leur origine et

comment elles se ramifient, l une provenant de l’autre, nous vous exhor-

tons à vous figurer le tronc d’un arbre, qui se divise en bas en plu-

2 sieurs racines, et en haut en un grand nombre de rejetons. Les veines

qui aboutissent à l’estomac et aux intestins sont les représentants des

racines
,
et la veine cave est, pour ainsi dire, le tronc de toutes celles qui

existent dans fensemble du corps Je vous rappellerai donc d abord les
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veines qui aboutissent aux organes du ventre et qui prennent leur ori-

gine sur la partie du foie appelée portes; en effet
,
une grande veine

,

qui se

détache de cette région [veine porte) , s’étend obliquement vers les parties

inférieures et vers d’autres encore dans la région médiane, ou peu s’en faut,

du prolongement long de douze doigts [duodénum). A ce prolongement, 4

la veine dont il s’agit donne un petit rameau, rameau qui se voit seul

chez quelques individus
,
tandis que le plus souvent il est accompagné

d’autres veines de l’épaisseur d’un cheveu qui vont à ce prolongement

et au pancréas [branches pancréatico-duodénales de la grande mésaraïque)
;

or le pancréas est une glande placée au-dessous des artères et des veines

qui se ramifient dans cette région. Une autre petite veine (r. pylorique)
, 5

qui remonte vers le pylore, se dissémine sur la partie de l’estomac qui

entoure ou qui précède cette ouverture. La première branche considé- ô

rable de la veine située aux portes est celle qui va à la partie concave

de l’estomac; cette veine s’implante près du pylore [gastro-colique) , mais

elle ne se ramifie pas complètement sur toute la partie concave de l’es-

tomac. La veine qui se rend à la rate [v. splénique) distribue, sur son 7

passage, de nombreux petits rameaux du volume d’un cheveu sur le pan-

1 2. [rf] ox cm.; om. S.
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,
et, lorsqu’elle est déjà arrivée près dé la rate,

elle envoie une branche considérable de sa substance à la partie concave

de l’estomac [v. gastriques). Toute la partie de cette veine en contact avec

la rate est placée à peu près au milieu de cet organe; là, elle se divise en

deux branches et poursuit son trajet au-dessous de toute la surface con-

cave du viscère sans y adhérer, en y implantant plusieurs rameaux en

guise de racines. Cependant elle n’épuise pas complètement ses ramifi-

cations dans cet endroit; au contraire, chacune des deux extrémités de

ce vaisseau est assez considérable. L’une
,
donc, se porte de la tête de la

rate à la partie convexe de l’estomac [v. gastriques courtes) ,
et l’autre,

de l’extrémité de ce viscère au côté gauche de l’épiploon (r. gaslrv-épi-

ploïqui).— Outre les veines dont nous venons de parler, il y en a une

trois éme qui se détache ainsi qu’elles du côté gauche de la grande veine

et orme un réseau sur le dernier mésentère appartenant aux gros in-

t' jtins, en s’avançant jusqu’à l’anus [v. mésentérique inférieure). Tout ce

pli reste de la veine, laquelle, disais-je, prend son origine sur les portes,

arrive au milieu des deux mésentères, et cette partie de la veine a un

très-grand nombre tle rameaux qui se divisent d abord sur le jejunum

—
- I 2 -

1 3. énoto. âp. S; eis dp. Cal’. om. 8,
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et ensuite, après cela, sur l’intestin grêle tout entier; la dernière partie

de cette veine forme des réseaux sur le cæcum et sur une petite partie

du colon (r. mésentérique supérieure). Voilà quelle est la distribution de 13

la veine qui des portes se rend aux intestins, à la rate, à l’estomac et à

l’épiploon
;
du reste ,

la veine de la rate
,
soutenue par des membranes

,

ainsi que celles de la partie convexe de l’estomac, s’étend au-dessous de

toute la partie concave de cet organe. La grande veine provenant de 14

la porte, et dont toutes les veines énumérées sont des rejetons, donne

encore naissance à certaines ajatres veines en nombre égal à celui des

lobes du foie, car, sur chaque lobe , se ramifie une veine [anastomoses avec

les V. hépatiques). L’aliment est donc amené aux portes par les veines 15

qui aboutissent à l’estomac et aux intestins; partant de cet endroit, il

pénètre dans tout le foie à travers les veines qui se ramifient sur les

lobes de cet organe, et, de là, il est transvasé de nouveau dans d’autres

veines placées à la surface convexe du foie [v. hépatiques) et prove-

nant d’une autre veine très-considérable
,

que
,

pour cette raison même

,

on nomme veine cave. De cette veine proviennent aussi celles qui 10

3. om. S.— 5. $]$ S Gal^ — 6. TUuXas Gai5
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amènent le sang dans tout le corps; en effet, toutes les deux sortent du

foie, mais l’une remonte par le diaphragme au cœur [v. c. ascendante pour

Galien, descendante pour les modernes)
,
tandis que l’autre se retourne en

bas vers l’épine du dos [descendante pour Galien, ascendante pour les mo-

17 dernes). C’est au diaphragme même que la première paire de veines se

détache de la veine cave ascendante [v. diaphragmatiques supérieures)·,

après ceia viennent quelques veines assez nombreuses, de l’épaisseur

d’un cheveu, qui se rendent aux membranes servant de cloison à la poi-

trine et à la tunique dite péricarde (r. médiastines et péricardiques); puis

une veine assez considérable se rend à l’oreillette droite du cœur, de cette

oreillette au ventricule droit du même organe, et de là au poumon,

ayant [alors] la même tunique que les artères [abouchement de Voreillette

droite avec la veine cave et artère pulmonaire. Voy. trad. de Galien, t. I,

p. 284 ,
note 1

; p. 887 ,
note 1 ); enfin, à la surface extérieure du cœur,

la veine cave ascendante donne naissance à une autre veine très-petite

18 qui se dissémine dans tout l’organe [v. cardiaques). Aprè.s avoir dépassé

le cœur, la veine cave [ascendante] remonte vers les fossettes clavicu-

laires, en détachant quelques veines petites, ou de 1 épaisseur d un fd

d’araignée, aux membranes qui servent de cloison à la poitrine [medias-

19 tines]
,
et à l’organe appelé thymus [v. thymiques). Quand elle est déjà ar-

1 , Gah. — 4· <<5* '. Gai. ed. — 6.^. Gai .
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rivée près des fossettes claviculaires

,
elle se divise en deux branches

,
et

remonte vers chacune des deux clavicules
(
troncs hrachio- céphaliques);

après ces vaisseaux-là
,
il y a une autre paire de grandes veines qui nour-

rissent les espaces intercostaux supérieurs de la poitrine
,
les parties

voisines de l’omoplate, et quelques-uns des muscles de la région pro-

fonde du cou [veines intercostales supérieures?). De ces mêmes veines pro- 20

viennent aussi celles qui
,
au niveau des vertèbres

,
entrent dans les

trous de ces os et remontent jusqu’à la tête [veines vertébrales). Tout ce 2]

qui reste de ces troncs s’étend vers les aisselles [veines sous-clavières),

c’est-à-dire qu’il y a une veine [qui sert de tronc], et quelques autres

[qui s’en détachent], à savoir, pour chaque tronc, une petite veine

qui se distribue aux muscles allant du sternum à l’épaule
;
une seconde

veine très-petite dans l’aisselle; une troisième veine considérable, qui

prend une direction descendante en traversant les mêmes parties

,

étendue de haut en bas le long de chaque côté de la poitrine jus-

qu’aux hypocondres et placée sous la peau conjointement avec un

nerf mince [veine mammaire interne); enfin, la quatrième branche pro-

venant de la veine qui s’avance par l’aisselle vers le bras se distribue

2 . TauTrjsS; Gai. ed.— 2-3. ^ ^:ovSo Gai.

] S. — 3-4. - ed. — Ib. ’«/. S.— 3.-
Gaf, — 5. ^ S; (^< > 5 Gai.
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aiix muscles placés à la surface concave de l’omoplate (veine scapulaire

22 postérieure). Le reste de la veine étend ses ramifications sur toute l’éten-

due du membre supérieur (veine axillaire et ses troncs d’origine
,
pour

23 les modernes). Elle traverse le bras de haut en bas, en étendant des ré-

seaux sur tous les muscles de ce membre
;
une des branches de cette

veine, traversant, elle aussi, la région profonde, se roule en quelque

sorte circulairernent autour de l’humérus
,
en parcourant toute la région

postérieure du bras ; après cela
,
elle remonte vers la peau dans la région

extérieure et antérieure; à partir de là, jusqu’à l’articulation [dupli du

coude], elle suit une direction descendante; puis, passant par-dessus le

condyle extérieur de l’humérus, elle descend sous la peau en longeant

24 le cubitus. Tout le reste de la grande veine arrive sur le milieu de l’ar-

ticulation du pli du coude (v. basilique), conjointement avec le nerf voi-

sin
,

et étend ses ramifications d’abord sur la portion intérieure des

muscles de cette région jusqu’au condyle intérieur de 1 humérus, mais

tout aussi bien à travers la région profonde ,
sur les portions postérieure

25 et antérieure de ces muscles. Avant de se p4acer sur 1 articulation, la

8 .^ ex em.; CirepSaivcov S; àiroÇ) ' cm. S. — i3. ovêev/; Gaf
. ,

Gai. ed. — 9 . 'srapct Sè èiâ Gaf. — \. rr\ç ’. .

Gai. ed.
;
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veine se divise en plusieurs branches, dont la plupart sont situées à la

surface
,
quoique la plus grande de toutes traverse la région profonde.

Les branches superficielles n’ont pas [toujours] ni le même volume, ni 26

le même nombre ;
en efîét

,

pour le bras
,

il existe les deux veines sui-

vantes : une veine se porte au coude en traversant l’aisselle; c’est cette

veine que nous reconnaissons à l’œil comme la plus grande de toutes

les veines superbcielles de l’avant-bras (v. médiane)', tandis que nous

voyons la veine humérale {v. radiale) occuper le second rang sous le

rapport du volume, s’étendre à partir du coude le long du radius, ar-

river à l’extrémité convexe du cubitus située près du carpe, et se distri-

buer, en partant de ce point, à la partie inférieure de la région extérieure

du carpe. Cette veine [v. médiane), qui
,
disais-je, était la plus grande 27

des veines superficielles , étant engendrée par les deux veines
(
brachiale

et humérale), commence dans la région intérieure de l’avant-bras, et se

place d'abord sur le radius; mais, après cela, elle passe à l’extérieur, où

elle se divise en deux rameaux, dont l’un se rend à l’extrémité du radius,

extrémité située près du carpe
,
tandis que l’autre arrive à l’extrémité du

4.) Gai. — .. êiaayjad. S Gai. ecl. — Ib.

Gai’. — 1 O.^ S Gai’.— i3. S.
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cubitus; elle communique, dans cette région, avec la veine dont j’ai

parlé plus haut, et qui, disais-je, naît comme un rameau détaché de

28 la veine humérale. Aussi, quand il s’agit de saigner, on peut voir ou

les trois veines, ou seulement deux d’entre elles, présenter un volume

29 égal, ou encore toutes différer de volume. De même encore, on peut

voir les trois veines plus inférieures
,

qui viennent après les précédentes,

30 être tantôt égales et tantôt inégales entre elles. Les veines de la face exté-

rieure de l’avant-bras présentent la même disposition que celles de la sur-

face intérieure, lesquelles se divisent, dans la région du carpe, en un

grand nombre de rameaux qui s’entremêlent entre eux : en effet
,
ces veines

extérieures aboutissent au même point, en s’unissant aussi bien entre elles

qu’avec les veines intérieures, et elles s’étendent sous toute la peau du

31 carpe, du métacarpe et des doigts. — Voilà quelle est la disposition des

veines superficielles
;
quant aux veines profondément situées

(
v. bra-

chiales)

,

elles s’entrelacent entre elles de la même manière, dans la ré-

gion profonde, que les veines superficielles le font sous la peau en mar-

chant de haut en bas; puis ces veines profondes donnent de nouveau

naissance à deux autres branches d’un volume considérable ,
dont la

2.^ S. — 4 .( S. — 6. (ial*. ,
Gai. ed. Ib. ai?-
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plus inférieure arrive aux parties intérieures de la main, où elle atleint

les petits doigts et envahit une partie du doigt du milieu
,
tandis que

la branche la plus élevée, continuant pendant longtemps à parcourir la

région profonde pour sortir, au moment où elle touche le petit muscle

oblique situé près du carpe et qui meut le radius [muscle court siipi-

ualeiir)
,
h la surface extérieure

,
enveloppe de ses réseaux toutes les

parties qui touchent aux os. Une autre veine, qui tire son origine des 32

veines superficielles, étend ses réseaux sur les grands doigts et sur

ce qui reste du doigt du milieu, ainsi que sur les parties du carpe et

du métacarpe situées au-devant de ces mêmes doigts. Telle est la dis- 33

tribu tion des veines dans le membre supérieur; voici quelle est celle des

veines qui se rendent à la partie antérieure de la poitrine. Au milieu des 34

deux branches qui proviennent de la bifurcation de la veine cave
(
troncs

brnchio-céphaligues)
,
la veine qui se rend au côté droit du sternum naît

de ce côté même, tandis que l’autre prend son origine sur le côté gauche

[mammaires internes). Situées sous le sternum, ces veines traversent toute 35

la poitrine jusqu’au cartilage xiphoïde et envoient un petit rameau dans

î\.'.. h. ex em.;ToO -nr. S
;

Gai'.— 6. Tousêè. SaxT. exem. Toîs
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chaque espace intercostal
,
puis elles remontent pour sortir à la région

extérieure de la poitrine, et, après avoir donné des rameaux aux ma-

melles, le reste de ces veines descend en adhérant à la surface infé-

36 rieure des muscles droits. Superficiellement, sous la peau des hypo-

condres
,
se forment d’autres veines par suite du mélange de rameaux

veineux provenant, d’un côté, des veines dont nous disions qu’elles re-

montent vers l’extérieur à côté du cartilage xiphoïde, et, d’un autre côté,

des veines situées dans les espaces intercostaux de cette région; et d’au-

tres veines qui viennent des aines [v. épigastriejaes
) ,

et dont nous parle-

rons en lieu opportun (p. 622
,

1. 5), aboutissent de nouveau au même

37 point que les veines provenant de ce mélange. Voilà quelle est la distri-

bution des veines qui naissent de la bifurcation de la veine cave avant

que cette veine ne touche aux clavicules
;
or ces veines se forment sur-

tout dans la région où se trouve une grosse glande que les anatomistes

appellent thymus; dans cette région naissent encore d’autres veines de

l’épaisseur d’un fd d’araignée, qui s’implantent sur cette glande même

et sur les membranes qui servent de cloison (a. thymiques et médiasfines
)

,

tandis que d’autres veines, plus considérables que les précédentes, s é-

2 . ^. ex em.; S Gai. 2-3. Gai . 8 .-
— Ib. aaï To7s Gab.; om. S Gai. ecl. — pevai Gai. ecl.; . G'il\

33 .
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lendent vers la tunique dite péricarde et vers la grande artère qui re-

monte en partant du cœur [v. péricardiques et aortiques)
;
à l’endroit où les

clavicules recouvrent les branches de la veine cave, il se trouve au-dessous

d’elles une racine de veine très-considérable, qui remonte immédiate-

ment pour se diviser en deux branches et former deux grandes veines,

dont Tune traverse les parties profondes du cou {v. sous-clavière) pour

aboutir à la région postérieure et inférieure, tandis que l’autre arrive à

la région inférieure et antérieure [v. jugulaire profonde); puis cette der-

nière reprend de nouveau une direction ascendante pour rejoindre la

précédente et entoure la clavicule à l’extérieur; du mélange de ces deux

veines naît la veine jugulaire superficielle, une de chaque côté. Dans cette 38

région
,

il existe encore quelques veines
,
de l’épaisseur d’un cheveu ou

d’un fil d’araignée
,
qu’on peut à peine reconnaître à l’œil

,
tant elles sont

petites ;
mais

,
en fait de veines qu’on voit manifestement

,
il y en a tou-

jours trois tirant leur origine de celle qui s’enroule autour de la clavi-

cule [sous-clavière); l’une, qui est considérable, est celle que nous nom-

mons humérale, et les deux autres sont situées de chaque côté de cette

veine; la plus élevée monte jusqu’à la région qui s’approche du sommet

I . Tifi; ex em.; S; Gai*., Gai. — 6.

Gai. ed. — 2. . -^ Gai*.
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de l’épaule et se dissémine sur les parties voisines [v. scapulaire), tan-

dis que la veine plus basse, placée sur le grand muscle qui vient du

sternum, arrive, en traversant plutôt la région profonde, jusqu’à la tête

39 de l’humérus {v. circoiifeœe?). Il nous reste donc à exposer la distribution

des veines jugulaires superficielles et profondes : la veine cave, qui prend

son origine sur le foie, remonte jusque dans le voisinage des clavicules;

mais
,
avant cfarriver à ces os

,
elle se bifurque

,
et forme avec une partie

de sa substance des rameaux qu’elle envoie au sternum, aux premiers

espaces intercostaux, aux sept vertèbres du cou, aux omoplates, aux

parties faisant suite à celles que nous venons d’énumérer, et à tout le

membre supérieur, je veux parler de la veine humérale, de celle qui

40 traverse faisselle et des autres veines qui se rendent au bras. Tout ce qui

reste des grandes veines qui, disais-je, proviennent de la bifurcation de

la veine cave, va droit en haut à travers les parties profondément situées

du cou, fœsopbage se trouvant placé au milieu entre les deux veines.

41 On nomme ces veines, veines jugulaires profondes
,

qui s enroulent pour

arriver à l’extérieur, où elles donnent naissance aux veines jugulaires

. S. — Ib. Gai. S Gai. eil. i4. '^^-
— Q. om. S Gai. ed. — 12 .] ex eni. ;
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superficielles, de telle sorte que [dès lors] il existe quatre veines jugu-

laires, deux profondes et deux superficielles. On parlera, quand leur 42

tour sera venu (1. ]5 sqq.), des veines jugulaires profondes; mais les

veines jugulaires superficielles n’ont, pour la plupart
,
que des petits ra-

meaux qui se disséminent surtout sur les parties placées au-dessous de

la peau; quoiqu’elles aient deux branches très- volumineuses, l’une à

droite et l’autre à gauche, branches qu’on voit manifestement dans les

opérations chirurgicales et chez les gens qui vocifèrent très - fortement

,

ou qui retiennent leur respiration à l’intérieur en contractanl la poi-

trine, comme le font les athlètes dans la rétention du souille (voy. t. I

,

p. 656, noie); après la bifurcation cependant, des branches considé

rahles se disséminent en remontant sur toute la face, sur la région (jui

environne les oreilles
,
et sur la tête : en eilet

,
chacune de ces veines se

divisant en deux parties, l’une d’elles se dissémine sous forme de grands

vaisseaux sur toute la région de la mâchoire inférieure et sous forme de

petits sur celle de la mâchoire supérieure; l’autre hranche se dissémine

sui· la région qui entoure les oreilles et sur la tête, et les extrémités de

tous ces rameaux (Oimiumiquent entre elles; ce qui reste de ia veine.

2. wépi conj,; oni. S. - 9,^ Gai. i 3 . H. J.] S,
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jugulaire profonde se dissémine sur le larynx, l’œsophage et les parties

43 démuselés situées dans la région profonde du cou. La langue reçoit

44 aussi des veines considérables issues de cette veine-là. Le reste de la veine

jugulaire profonde remonte vers le cerveau et entre dans le crâne par

l’extrémité de la suture lambdoïde [trou déchiré postérieur), et, après y être

entré
,
ce vaisseau se dissémine sur le cerveau lui-même et sur les deux

45 méninges. Telle est la distribution de la veine cave ascendante; passons

maintenant à celles dont il nous reste à parler, c’est-à-dire aux veines

situées au-dessous du diaphragme, en commençant par la veine cave

placée sur les lombes: dès l’instant que cette veine est sortie du foie,

elle envoie, pendant qu’elle est encore dans un état de suspension et

avant de se placer sur les lombes, de son côté droit, des veines de 1 é-

paisseur d’un 111 d’araignée, ou d’un cheveu, à la tunique du rein et aux

parties qui environnent cet organe et de son côté gauche une veine con-

sidérable qui se ramifie sur les parties situées dans cette région [v. cap-

46 siilaires et adipeuses). Mais les veines qui s’insèrent sur les cavités mêmes

des reins [v. rénales) sont les plus grandes de tontes celles qui se dé-

1 . « S, 1 4 . eîs TOUS($ Çal. ed.
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tachent de la veine cave. A la suite de ces vaisseaux, des veines qu’on 47

appelle uretères se rendent à la vessie; mais c’est de la veine qui va aux

reins que viennent celles qui se rendent aux deux testicules, de la

veine droite celle qui va au testicule droit, et de la gauche celle qui va

au testicule du même côté [v. testiculaires et ovariques)

,

qu’il s’agisse

d’un animal mâle ou d’un animal femelle : car la femelle a aussi des

testicules placés sur les côtés de la matrice, quoique ces organes soient

beaucoup plus petits et d’une structure beaucoup plus serrée que chez

les mâles. Après ces vaisseaux, des veines se portent au niveau de chaque â8

vertèbre vers la région des des, et les extrémités de ces veines remontent

aux muscles abdominaux pour les nourrir; il ne reste donc plus au-

cun rejeton de la veine cave placée sur les lombes qui ait besoin qu’on

expose son trajet; mais il importe que nous raconlions maintenant com-

ment cette veine se bifurque. Au niveau donc des dernières vertèbres 49

lombaires, on peut voir que l’artère n’est plus placée au-dessous de la

veine; c’est tout le contraire qui a lieu. L’artère flotte sans attaches 50

sur la veine
,
et celle-ci touche aux vertèbres elles-mêmes. C’est donc dans 51

cette région que les deux vaisseaux se divisent chacun en deux branches,

4. 7tàv . .... S. — Ih.
))

To, om. Gai



DES VEINES. 5215
,]' ' Sè -

52 ( . Év Sè Tïj

Ç>opa} $ (^? ^
] ? ^ '^ Sè ai 5) ),^ ’( Sè^

53 ^. Sè)((^ 10^ )
(^,

54 Sk ) ( )
55 .^ Si -

et que l’ensemble de ces branches prend, eu égard à la forme, une

certaine ressemblance avec la lettre lambda [veines iliaqaes primitives)

,

tandis que chacun des deux vaisseaux qui représentent cette lettre se

52 porte obliquement vers la jambe située de son côté. Pendant ce trajet,

on peut voir, en premier lieu
,
des branches de chacune des deux veines

se distribuer en arrière sur les muscles psoas; après ces veines viennent

celles qui se portent en avant et en bas du côté des jambes, quoi-

qu’elles aillent d’abord aux muscles placés sur l’os appelé large; mais

les extrémités de ces deux veines se frayent un passage vers la partie

extérieure de l’extrémité de l’os large et se ramifient sur les muscles

53 situés dans cette région. Après ces veines, il y en a qui vont aux par-

ties inférieures de la matrice, un peu au-dessus de la première origine

du coi, et ces veines se disséminent sur le col lui-même et sur 1 uté-

rus, en s’unissant avec les extrémités de celles qui se rendent aux testi-

54 cules [veines et pleæas utérins). Des veines qui se rendent aux parties

inférieures de la matrice se détachent également les veines de la vessie

55 [plexus vésical). Ensuite vient une autre paire de veines pourvues de

2. 1. Gai'\·, H 1 . S. — 8.

Eal. ecl. — 9. <5e' 8.
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deux racines, mais, en s’avançant, ces racines se réunissent et formenl

de chaque côté une seule veine, qui se rend à la partie extérieure en

passant à travers l'os du pubis, conjointement avec le nerf de cette ré-

gion [veine obturatrice)

.

Ce vaisseau se distribue donc, de même que le 50

nerf, aux muscles placés au-dessous de l’os du pubis. Après ces vais- 57

seaux vient une autre paire de veines (r. épigastriques) qui remonte le

long des muscles droits [de l’abdomen] et qui va ensuite au même point

([ue les extrémités de celles qui descendent par la poitrine aux bypo-

condres. De chaque côté
,

il existe encore une autre petite veine qui 58

provient de la même racine et qui se rend à la matrice; c’est par ces

veines que s’établit surtout la communication entre les mamelles et

la matrice. Ces veines sont donc placées à la surface intérieure des 59

muscles droits de l’abdomen ,
et il y a cohérence entre elles et celles

qui remontent vers les bypocondres; mais, à la partie extérieure de ces

mêmes muscles , il y a une autre paire de veines qui aboutissent aux par-

iies génitales, qu’il s’agisse d’un animal mâle ou d’un animal femelle

[i'. honteuses). Après ces vaisseaux vient une autre paire de veines située 60
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superficiellement sous la peau et que nous voyons très-manifestement

chez les gens maigres; elles commencent aux aines et remontent par la

01 région des iles (r. hypogastriques). A partir de ce point, la grande veine

se ramifie sur la [cuisse et la] jambe [v. crurales, saphènes, péronières,

tibiales, niétaiarsiennes et digitales, avec leurs anastomoses) et elle forme

la première branche sur les aines, laquelle branche se distribue, con-

jointement avec une petite artère, aux muscles antérieurs; puis elle

forme une autre seconde branche située à la fois à la partie intérieure

et au-dessous de la précédente, et qui se dissémine dans la région su-

perlicielle jusqu’au genou; enfin elle fournit un assez grand nombre

d’autres branches qui traversent la région profonde et qui vont aux

02 muscles de la cuisse. Un peu au-dessus de l’articulation du genou, la

grande veine se divise en trois branches, et, à l’aide de la branche du

milieu, qui est la plus grande, elle descend à travers la fosse poplitée,

et ensuite, à partir de Là, elle s’enfonce dans la profondeur de ce qu on

appelle mollet, et donne des rameaux assez nombreux aux muscles de

celte région; à l’aide de sa seconde brandie, placée du côté extérieur

sur la surface extérieure du péroné, elle atteint la partie superficielle de

1 àV Gai, — /(.-^ iS (jal. ccl.

— 0. oui. S Gai. cd. — ili.^) ex t'in., GaL.
;
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rarticulation du pied; à l’aide de sa troisième partie, située du côté inté-

rieur, elle va à la partie antérieure même de la jambe, et ensuite, à par-

tir de là, elle arrive à la malléole, à l’extrémité même du tibia; cette

veine se prête éminemment bien aux saignées. De plus, la grande veine 63

qui traverse la région profonde et qui se ramilie sur les muscles con-

jointement avec une artère, forme deux aboutissants, dont l’un, qui est

le plus grand, se rend au côté intérieur de la jambe, tandis que l’autre

traverse la région intermédiaire entre le tibia et le péroné, et arrive à la

partie antérieure du pied, en se mêlant à un rejeton d’une autre veine,

laquelle, disions-nous, descend par la partie extérieure de Jajambe le long

du péroné
,
de sorte qu’il existe quatre veines qui descendent vers le pied :

une plus rapprochée que toutes les autres du côté extérieur, à côté de

l’extrémité convexe du péroné
,
une autre à la partie intérieure de cette

protubérance, une troisième située, comme je l’ai dit, à peu près à la

partie antérieure de l’extrémité du tibia, et une quatrième située à la

partie intérieure [de cette protubérance]. En vérité, ces veines entourent 64

les apophyses convexes [des os] : celles que nous avons nommées la pre-

2-3.. zrapà . . -. Gal^.
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mière et la seconde, l’apophyse du péroné; et les deux suivantes, celle

65 du tibia. A partir de ce point, la quatrième veine enveloppe de ses ré-

seaux toute la surface inférieure du pied [plexus plantaire)
,
quoiqu’il s’y

mêle des parties de la première veine; mais les veines intermédiaires

entre les précédentes, et qui sont également au nombre de deux, se ra-

66 mifient sur la surface supérieure du pied. Cependant, la face supérieure

du pied est aussi occupée par un rameau de la première veine, et ce

rameau enveloppe surtout de ses réseaux les parties situées dans le voi-

67 sinage du petit doigt [pl. dorsal). Du reste, les rameaux vasculaires qui

existent dans le pied s’entremêlent d’une façon très -variée, de même

68 que cela a lieu pour la main. Que ceci vous serve donc de résumé de

l’anatomie des veines
;
nous allons parler maintenant de celle des artères,

6 1 . DES ARTÈRES.

1 L’origine de ces vaisseaux est le ventricule gauche du cœur; partant

de ce ventricule, une artère mince et pourvue d’une seule tunique,

comme les veines, se ramifie sur le poumon, en vue de 1 avantage que

1 . . .

.
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11011S retirons de l’inspiration [veine pulmonaire); une autre artère

épaisse, munie de deux tuniques, et beaucoup plus grande que la pré-

cédente ,
forme

,

pour ainsi dire
,
le tronc de toutes les artères ; on l’ap-

pelle aorte. On peut voir celte artère
,
dès l’instant où elle prend son 2

origine sur le cœur, se diviser en deux parties inégales
(
aorte ascend.;

a. descend.)., ensuite sa branche la plus petite se porter en haut et se

diviser immédiatement de nouveau en deux parties inégales, dont la

plus grande se dirige obliquement en haut vers la fossette claviculaire

en passant du côté gauche au côté droit de la poitrine [partie de la crosse

de l’aorte qui supporte le tronc hrachio- céphalique et les carotides primi-

tives), tandis que l’autre branche [reste de la crosse de l’aorte qui sup-

porte la sous-clavière qauche) occupe une position opposée à celle de la pré-

cédente : en eil’et, elle monte également dans une direction oblique vers

l’omoplate et l’aisselle gauches [a. sous-clavière et a. axillaire gauches),

en envoyant des rameaux de sa substance au sternum, aux premières

côtes de la poitrine [a. intercostales siipér.)

,

aux six vertèbres du cou [a.

vertébrale) , à la région qui entoure la clavicule jusqu’au sommet de

l’épaule, et, après toutes ces ramifications, le reste de l’artère se dis-
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5 tribue sur l’omoplate [a. scapulaire) et sur le bras [a. aæillaiT'e). Quand

la partie la plus volumineuse de l’artère, laquelle se dirige en liant vers

la fossette claviculaire, est arrivée près du thymus, elle produit d’abord

un rejeton de sa substance destiné à accompagner la veine jugulaire

gauche [a. caroiicle primit. gauche), et, après cette branche, une autre

pour accompagner la même veine du côté droit [a. car. prini. droite,

ahsiractioiifaite du tronc brachio-céphalique)
;
après cela tout le reste de

cette artère se ramifie de la même manière que celle qui
,
disions-nous

(p. 5] 4 et 5 17 ), remonte vers l’omoplate et l’aisselle gauches [a. s. cla-

vière, a. axillaire)', en effet, de même que la veine, cette artère arrive

au sternum, et produit aussi bien les autres branches que celle qui va

aux mamelles, celle qui se ramifie, comme la veine, sur les côtes de

la poitrine, et qui pénètre ainsi quelle à fextérieur de cette cavité

pour arriver aux muscles droits [abdominaux] ,
celle qui passe par

les trous des six premières vertèbres du cou [a, vertébrale) et descend

et se ramifie, conjointement avec la veine, sur les méninges de la

moelle épinière [a. spinales), enfin celle qui va au sommet de 1 épaule,
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à l’omoplate et à l’aisselle droites. Toutes ces arteres se ramifient con- 4

jointement avec les veines placées à côté d’elles, et c’est de la même
manière que les artères dites carotides [internes] se ramifient avec les

veines jugulaires profondes; mais il ne monte aucune artère à côté des

veines jugulaires superficielles : au contraire, que ces veines soient au

nombre de deux ou de quatre, elles sont sans accompagnement d’ar-

tères. Ce qui reste de chacune des deux artères carotides marche droit en 5

haut et arrive dans l’intérieur du crâne, où cette artère produit le plexus dit

réticulaire (cf. p. 286), et, après ce plexus, il se forme de nouveau deux

artères qui montent vers le cerveau [a. cérébrales ant. et moyenne?). —
L’autre partie de l'artère provenant du cœur, partie qui est la plus grande 0

des deux
,
se retourne pour suivre le trajet de fépine du dos

,
en se plaçant

sur la cinquième vertèbre de la poitrine; à partir de là, elle suit tout le

parcours de l’épine du dos jusqu’à l’os large, et fait partir d’abord un

rameau de sa substance formant une petite artère qui se ramifie dans

les parties du thorax sur lesquelles le poumon est placé; après cela il

naît, au niveau de chaque vertèbre, des rameaux pour les espaces inter-

2 .. <5< S. — 2-3. Gai. ed.; S. — 9 .-
om. S Gai. ed. — 3.- S.— 11 . S.— lâ..
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7 costaux [a. intercostales) et pour la moelle épinière. La partie supérieure

de la poitrine qui correspond aux quatre (premières) côtes n’a pas

toujours ses artères disposées de la même manière
;
mais

,
en descen-

dant, la grande artère donne d’abord, après avoir traversé la poitrine,

deux artères au diaphragme [a. diaphragmaticjue inférieure) ', ensuite elle

en donne à l’estomac
,
à la rate

,
au foie et aux deux mésentères

;
car

le troisième mésentère, qui arrive dans le voisinage de l’anus, étant

situé au côté gauche
,
ne reçoit aucune artère de ce point

;
mais il s’y

insère en bas un petit vaisseau de cette espèce, lequel prend son origine

8 sur la grande artère au niveau des reins. Entre ce vaisseau et les précé-

dents, des artères d’un volume considérable vont aux reins [a. énial-

gentes
) ,

et il y en a encore une autre placée au côté gauche au-dessus

9 d’elles qui s’étend à côté de la veine de cette région. De plus, prove-

nant des vaisseaux mêmes dont nous venons de parler, des rameaux,

originaires de la grande artère [aorte), aboutissent, au niveau de

chaque vertèbre, conjointement avec les veines, à la moelle épinière,

de même que ces artères-là, d’autres cheminent, conjointement avec

les veines placées à côté d’elles et de la même manière que ces veines,

2 .^^? S Gai. ed. — Ib.) . Svoîv . Gai. ed.
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sur les testicules [a. spermatiques) et sur la région des iles. Ce n’est lü

qu’après que cela a eu lieu, que la grande artère, s’étant divisée, de

même que la veine, en deux branches [a. iliaques primitives)^ fait par-

tir, pour la jambe située de son côté, chacune de ces deux branches,

lesquelles vont jusqu’aux pieds [artèrefémorale)
;
ces artères ont, sur les

tarses
,
un mouvement appréciable aux sens , de même que les artères des

carpes, celles des tempes et celles d’autres parties décharnées; car, sur

les parties graisseuses
,
on ne constate dans les artères qu’un mouvement

peu considérable et presque inappréciable aux sens. Voilà quelles rami- 1 *

lications produit, chez les animaux adultes, la distribution des artères

dans tout le corps.
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1. DE L’INFLAMMATION. TIRE DE RALIEN.

J
....... Toutes les inflammations se ferment de la même manière

,

par un afflux de sang plus abondant que les besoins de la partie qui

commence à s’enflammer ne le comportent
;
afflux tenant quelquefois

à ce qu’une ou plusieurs autres parties envoient du sang à la partie

malade qui le garde, d’autres fois à ce que cette partie même attire

2 le sang à elle. Les parties qui envoient du sang à la partie malade

poussent cette humeur, tantôt parce qu’elle est devenue trop abon-

dante, tantôt parce qu’elle possède une qualité nuisible, tantôt enfin

pour ces deux raisons à la fois ; les parties qui attirent le sang agissent

3 ainsi par suite d’une douleur ou d’une chaleur morbide. La partie

[malade] devient plus chaude qu elle ne l’était, soit par 1 effet d un

Ch. 1
,

1 . 1-4. - om. fl.— 7
- 8 . Si’ oê. om. Gai., Aët.
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mouvement qui dépasse la mesure, soit par un échauffement produit

par le soleil ou par le feu
,
soit enfin par l’effet d’un médicament âcre

;

elle devient douloureuse par la disproportion des éléments, par une

plaie, une contusion, une entorse, une tension, et, de plus, par suite

d’une obstruction ou d’un pneuma flatulent; la disproportion des élé-

ments frappe la partie, tantôt par suite d’une cause extérieure, tantôt par

l’action des humeurs contenues dans le corps
;
elle vient de l’extérieur

quand elle tient à l’intervention d’un animal venimeux ou d’un médica-

ment qui échauffe ou refroidit avec excès, et aussi lorsqu’elle vient de l’at-

mosphère ; tandis que cette disproportion vient de l’intérieur quand elle

tient à une accumulation d’humeurs pernicieuses. Après avoir examiné 4

toutes ces circonstances avec attention
,
il faut d’abord détruire les causes

qui donnent lieu aux inflammations ,
et ensuite guérir les éléments de

cette maladie qui se sont déjà formés
;
quelquefois cependant on ramène

à leur état naturel ces deux dérangements par les mêmes moyens, par

exemple quand la disproportion des éléments provient de la prédomi-

nance du froid : en efïét, dans ce cas, vous n’avez qu’à échauffer pour

guérir à la fois la disproportion des éléments et l’inflammation
; de même,

quand cette disproportion tient à un excès de chaleur, vous ferez revenir la

partie à son état normal
,
sous ces deux rapports

,

par les moyens réfrigé-

8. om. Gat. — Ib. Gai, — i o.- Gai.
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rants : en effet, la disproportion des éléments exige toujours l’emploi de

moyens doués de propriétés opposées
,
tandis que les matériaux qui rem-

plissent la partie enflammée peuvent être évacués, aussi bien par les

agents qui dissipent que par ceux qui possèdent une action astringente

5 et refroidissante. Au commencement des inflammations, on doit employer

plutôt les moyens astringents et refroidissants que ceux qui dissipent
;
et

il faut
, à plus forte raison

,
agir ainsi quand riiumeur qui afflue n’est pas

épaisse
;
lorsque

,
au contraire

,
l’humeur est fortement enclavée dans la

partie enflammée, il n’est plus possible d’employer les moyens répercus-

sifs, mais il est temps d’en venir au traitement qui dissipe: en elïet, tan-

dis que l’inflammation s’écarte
,
sous deux rapports

,
de l’état naturel

,
en

ce que la partie enflammée est remplie d’une grande quantité de sang

et en ce qu elle est trop chaude, l’indication d’évacuer prédomine sur

6 celle qui commande le refroidissement. Dans cet état de choses, on

peut se figurer deux modes d’évacuation ,
l’un consistant à transporter

du sang contenu dans la partie enflammée vers d’autres régions, et

l’autre à le pousser au dehors du corps ·, mais il vaut mieux recourir a

ces deux modes à la fois
,
en faisant attention à ce qu aucun eflet nui-

7 sihle ne se produise accidentellement. Mais ,
comme chacun des deux
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modes susdits d’évacuation s’effectue de deux manières, il en résulte

une division de tous les moyens d’évacuation en quatre classes : en

effet
,
des deux manières dont le sang se transporte vers les autres

parties, l’une tient à ce que les parties enilammées poussent cette hu-

meur, tandis que l’autre s’effectue par l’attraction des parties exemptes

de maladie; des deux modes d’excrétion hors du corps, l’une a lieu

par des canaux d’excrétion perceptibles aux sens
,
et l’autre par des ca-

naux qu’on admet par le raisonnement
;
l’évacuation par les canaux

perceptibles aux sens se divise de nouveau en une espèce qui passe

à travers la partie enflammée elle-même , et une autre qui passe par

les parties étant en communication avec l’organe enflammé à l’aide de

bouches communes : voilà pourquoi il faut disséquer pour reconnaître

une telle communication. Au commencement des inflammations
,

les 8

médicaments répercussifs doivent donc avoir le dessus
,
tandis que

,

pendant l’augment, il faut diminuer un peu la quantité de ces médica-

ments et augmenter celle des médicaments qui dissipent; mais, quand

la tumeur inflammatoire est arrivée au point culminant qui lui est

propre, ces deux classes de médicaments, c’est-à-dire les répercussifs

el ceux qui dissipent, doivent présenter des forces égales, l’une par rap-

6- ^)]. B
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port à Taulre, à moins qu’une douleur violente n’exige l’emploi d’un

médicament calmant; quand l’inflammation est sur son déclin, les mé-

dicaments qui dissipent doivent prédominer, de telle manière qu’à

9 cette époque on n’y mêle absolument rien d’astringent. Le début de

l’inflammation consiste
,

pour ainsi dire
,
dans sa formation

,
ayant lieu

vers le temps où la partie se remplit de substance sanguine ;
mais

,

quand cette substance a cessé d’aflluer, et quand le contenu de la par-

tie enflammée commence à se pourrir, il résulte de cette putréfaction

une certaine chaleur; cette chaleur donne lieu à une augmentation de

liquidité, par suite de laquelle il se produit aussi du pneuma; et, par

l’efTet de ces deux dernières circonstances
,

la partie se distend plus

qu’auparavant, quoiqu’il n’aftlue plus rien : c’est là la seconde époque,

10 celle de l’augment de l’inflammation. Mais les plus fortes douleurs ne

font invasion que lorsqu’il y a déjà transformation en pus
,
et on appelle

cette époque-là le point culminant de la maladie ;
enfin ,

lorsque
,

par suite

de la suppuration ou de l’évaporation de la fluxion, la tumeur et la ten-

sion diminuent, c’est là le commencement du déclin : en eflet, dans de

4.] Gai. G. orn. fl. J 4 . oni. fl.
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telles situations, on doit nécessairement attendre l’un de ces deux résul-

tats
,
ou

,
en cas de victoire de la fluxion

,
la destruction des parties vain-

cues, ou, quand c’est la fluxion qui a été vaincue, le retour des parties

malades à leur état naturel. Supposons d’abord que la fluxion a été vain- i 1

eue ; dans ce cas , il y aura une double voie de guérison
,
l’une par l’éva-

poration
,
et l’autre par la coction de tout ce qui a été déposé

;
mais l’éva-

poration est la plus désirable des voies de guérison
,
tandis que la coction

traîne nécessairement à sa suite les deux conséquences suivantes : la sup-

puration et la formation d’un abcès; si, au contraire, les parties ont été

vaincues par la fluxion, elles arriveront, bien entendu, à une telle dis-

proportion des éléments
,

que même leur fonction est abolie et détruite

par l’elfet du temps
;
mais elles ne cesseront d’être douloureuses c|ue lors-

qu’elles seront devenues semblables à l’agent qui les transforme
;
car la

douleur n’a pas lieu à l’époque où le mélange des éléments a effectué sa

transformation, mais à celle où cette transformation s’opère. Si donc la 12

chaleur du sang se montre douce dans la partie enflammée, et si le sang

contenu dans toutîe corps de l’individu est doué d’un tempérament moyen,

ce sang ne participe pas très-facilement à réchauffement de la partie affec-

1 1. )']^. R.
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lée; mais
,
si cette chaleur est trop fortement bouillonnante, ou si le sang

contenu clans l’ensemble de l’économie est trop chaud et dénaturé bilieuse,

tout le corps s’échauffe immédiatement, et ce même effet a lieu, à bien

plus forte raison, quand les deux circonstances coïncident, c’est-à-dire

quand le sang contenu dans la partie enflammée est très-chaud et que

celui c[ui existe dans l’ensemble de l’économie est bilieux
;
si la partie en-

flammée est située près des viscères qui renferment beaucoup de sang,

celui qui est contenu dans l’ensemble de l’économie participe encore plus

J 3 vite à son écbauffement. La pariétaire de Judée agit contre toutes les in-

flammations
,
aux époc[ues de leur début et de leur augment, juscju’à leur

14-15 point culminant. Il en est de même du glaucium. L’arroche et la mauve

cultivées sont plutôt profitables aux inflammations qui se trouvent encore

aux époques de leur début et de leur augment, et qui sont, pour ainsi

dire, bouillonnantes; mais les espèces sauvages conviennent mieux contre

ces affections arrivées à leur point culminant ou à leur déclin ,
ainsi que

iô contre celles qui se durcissent et se refroidissent. La laitue, la courge

ajipliquée en entier, et les feuilles de violette employées sous forme de

cataplasme
,
soit seules, soit avec de la farine d’orge légèrement grillée,

17 agissent contre les inflammations chaudes, il en est de même de la re-

18 nouée. La pariétaire de Crète et la joubarbe agissent contre les inflam-

8. 7p. To R ad calcem, ^. om. Cal. — m.
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mations qui tiennent à la fluxion, et les deux espèces de tribolus contre

celles qui sont encore en voie de formation
,
et

,
en général

,
contre tous

les fluK. L’égilope agit contre les inflammations qui se durcissent. Le 19-20

chou agit aussi contre celles c|ui se durcissent déjà et qui sont difficiles

à résoudre. Les feuilles vertes de pas-d’âne
,
employées sous forme de 2

1

cataplasme, agissent contre celles qu’on amène difficilement à maturité.

Certain médecin employait, chez les paysans, les excréments de bœuf, et 22

les ramassait tout humides au printemps
,
à l’époque où les bœufs paissent

l’herbe. Quelques-uns prétendent c[ue la toile d’araignée protège les 23

plaies super hcielles contre l’inflammation.

2. DE LA DIATHÈSE FLUXIONNAIRE.

Les états dits jluxionnaires sont communs dans la ville de Rome
,
et 1

il me semble qu’ils viennent d’un afflux de sang, de même que l’inflam-

mation, mais qu’ils n’ajoutent pas de chaleur à cet afflux, comme le fait

l’inflammation : car l’afléction dont il s’agit ne me paraît être ni chaude

,

ni froide. Ces états fluxionnaires se forment Cjuand la force nutritive de 2

2. $ Gai. — 3. jS om.

Sjn. , ad Ean., Paul. — Ib.-
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tout le corps est faible et en mauvais état, vu que les parties principales

ont riiabitude de s’alourdir quand elles sont faibles
,
et expulsent le sang

qu’elles contiennent, même quand ce sang est en petite quantité, vers

les parties charnues voisines de la peau, et surtout vers les glandes, or-

ganes aptes à accueillir le superflu, d’abord à cause de leur spongiosité,

et ensuite parce que, de même que la graisse, elles ont des facultés na-

3 turelles plus faibles que toutes les autres parties. Après les glandes, le

[)oumon est le plus apte à accueillir une fluxion, et, après lui, la rate;

le cerveau l’est au même degré que ces organes, ou bien il l’est même

plus encore
;
mais il a sur ces organes l’avantage d’une structure qui se

prête à l’excrétion de ce qu’il a d’abord accueilli : car le cerveau a de

à grandes cavités c[ui se vident par des canaux déclives. Ainsi, chez les

sujets dont le poumon, la rate et le cerveau sont naturellement plus vi-

goureux que le système charnu, les fluxions aboutissent aux glaïules et

) aux chairs, (piand toute la complexion du corps est laible. 11 est donc

tout simple que le traitement de ces individus n’ait pas pour but 1 éva-

cuation, mais la lestauration de tout le corps; toutefois, |)our eux, le

8. Lai. 1 3. rriv



540 ORIBASE. COLLECT. MED. XLIV, 2 ,^' . péovros^$ -^ }^ , \ -
Sià )'$, ,

5 5 , . Sk

Sià *, $ -, ' 'ofkéovos Sè-
, ^

10 trrpo? $ ^ · Sè

y , ^ )^
y

^ Sp^^^ SdvoVy \
S-- '^^ 4^ · -

y
? $ sy

15 $ avy ôè

commencement du traitement consiste dans une saignée. Cependant, 6

lorsque le sang, qui, dans les états fluxi onnaires
,
afflue vers ces parties,

contient quelque mauvaise humeur, il en résulte un état mixte
;
mais

peut-être cet état est-il très-rare; car moi j’ai toujours vu affluer du sang

d’une consistance ténue, sans mélange de pituite, de bile jaune, ou de

bile noire. Le sang s’accumule en raison de la force ou de la faiblesse 7

des facultés résidant dans les organes : en eftet, si ces facultés présentent

un égal degré de vigueur, et si les canaux destinés à l’écoulement des

résidus sont dans leur état naturel, les parties sont saines; mais, si la

quantité des matériaux apportés dépasse celle qui est transformée, il est

nécessaire que tout le résidu soit évacué par l’impulsion que lui donne

la faculté excrétoire; si cette faculté est faible, les résidus restent né-

cessairement en place
,
alourdissant et distendant la partie quand ils sont

abondants, l’irritant et la rongeant quand ils sont âcres, de même

qu’ils l’échauffent quand ils sont chauds, et qu’ds la refroidissent quand

ils sont froids; en efl'et, que la matière expulsée soit du sang vicieux, ou

quelque autre humeur, il est de toute nécessité qu elle arrive dans un

des organes voisins, et, dans cet organe, se présente l’alternative sui-

«S. h. -— 7. -csopoi nal R.
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vante : ou les matériaux sont amenés à maturité

,
ou dissipés sans qu’ils

se transportent dorénavant dans un troisième organe
;
ou aucun de ces

deux avantages ne leur échoit, et ils se transportent à leur tour de cette

seconde partie dans une autre, ensuite de celle-îà de nouveau dans une

autre, et ce transport ne cesse pas de se faire, jusqu’à ce qu’ils viennent

fondre sur une nouvelle partie tellement constituée, qu’elle ne saurait

8 plus expulser vers une autre ce qui surabonde dans son intérieur. Or cela

arrive aux parties qui ont une faculté excrétoire plus faible que toutes

les parties voisines : en effet, elles ne peuvent plus expulser ce qui les

incommode vers ces parties
,

puisque ces parties, vu la vigueur dont elles

sont douées, ne le recevraient pas
:
pour cette raison, les parties plus

faibles que toutes les autres sont aussi les premières exposées à être frap-

pées de maladies excrémentitielles
;
or, bien que toutes les autres dispro-

portions des éléments puissent les rendre telles, c’est le plus souvent

9 l’intempérie froide qui les met dans cet état. Si donc on humecte et ré-

chauffe ces parties par les médicaments relâchants ,
elles s’épuisent et

s’affaiblissent complètement; si, au contraire, vous exercez une action

fortement astringente sur les tumeurs qu’on rencontre dans les diathèses

1 . V ante oni. R. — ib. Gai. — 3.' R. 9 . oni, IL
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iluxionrtaires, souvent vous semblerez, au commencement, produire

quelque effet; seulement vous rendrez le reste de ces tumeurs sqiiirreux

et difficile à résoudre
;
le plus souvent même de pareilles diathèses ne

supportent pas l’application des substances fortement astringentes
,

parce

qu’elles deviennent douloureuses et tendues sous leur action. Quelques 10

parties se remplissent de matériaux superflus, non-seulement parce que,

pour cause de faiblesse, elles accueillent ce qui leur est envoyé par les

parties plus vigoureuses, mais souvent aussi parce qu elles attirent elles-

mêmes
,
que ce soit par l’effet d’une chaleur intense et dépassant la me-

sure, ou par celui d’une douleur violente. La cause de la quantité plus 1 i

ou moins considérable et de la qualité plus ou moins utile ou nuisible

de ce qui afflue ne doit plus être cherchée uniquement dans les parties

mêmes qui sont le siège de la fluxion, mais celle de sa qualité plus ou

moins bonne ou nuisible doit l’être dans les parties qui poussent, et celle

de sa quantité plus ou moins considérable dans les deux ordres de parties

à la fois ; en effet, la chaleur intense et les douleurs violentes donnent

lieu à une attraction plus forte, tandis que la chaleur ou les douleurs

moins prononcées produisent une attraction plus faible; de même, les

parties exemptes de résidus envoient peu à celles qui attirent, tandis que

6. R. — i3. om. R.
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les parties remplies de résidus et en proie à la pléthore envoient d’autant

1

2

plus qu’elles s’écartent davantage de l’état naturel. L’abondance exagérée

de résidus peut tenir à deux causes : ou au mauvais état de la faculté

altératrice, ou à la qualité vicieuse des aliments : en effet, la substance

de certains aliments est naturellement plus ou moins atrabilaire, dans

d’autres elle est plus ou moins aqueuse, dans d’autres encore elle tient

1

3

de la bile amère. De plus
,
la disproportion des éléments de la faculté

altératrice produit, quand la déviation est dans le sens d’un accroisse-

ment de chaleur, tantôt des résidus du genre de la bile amère, tantôt des

résidus atrabilaires; or nous avons exposé, dans d’autres traités, quelle

est la nature de ces deux espèces de résidus; si, au contraire, cette

disproportion devie dans le sens d’un accroissement de froid
,
elle donne

1

4

lieu à des résidus pituiteux ou aqueux. Lors donc qu’une partie est su-

bitement prise d’inflammation, sans que l’invasion de cette maladie ait

été précédée d’un accident manifeste qui puisse l’avoir amenée, on donne

le nom de fluxion à la cause qui a produit la maladie, et celui d état

fluxionnaire à la maladie elle-même; dans ce genre d’inflammations,

c’est surtout le commencement du traitement qui doit être bien dirigé
;

car, si vous commettez des erreurs sous ce rapport, vous rendrez la dia-

b. exem,; R Gai. — 7 - 3-- ^3 Gai. i4. Gai.

R. —-9-10. rj — Ib.So] Ga\.
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thèse ou difficile à résoudre
,
ou même entièrement incurable

; or les

deux erreurs les plus considérables qu’on puisse commettre dans ce cas

consistent à ne prendre aucun soin de l’ensemble du corps
,
et à écbauflèr

et à humecter la partie. 11 faut donc, quand rien ne s’y oppose, évacuer 15

l’ensemble du corps par les moyens admissibles en pareil cas, et appli-

quer sur la partie enflammée elle-même des embrocations et des cata-

plasmes capables de repousser ce qui afflue, d’évacuer ce qui est déjà

contenu dans la partie malade, et de donner du ton et de la force aux

parties déjà fatiguées. Si donc l’inflammation s’est formée dans les par- IG

ties inférieures du corps
,
il faut inciser une des veines du pli du coude

,

soit celle du côté intérieur, soit la veine médiane; mais, si c’est une des

parties supérieures qui est affectée, il faut soutirer du sang par en bas :

car il convient toujours d’opérer une révulsion en sens contraire de la

direction prise par la fluxion. On appliquera le cataplasme composé de 17

joubarbe, d’écorces de grenades cuites dans du vin paillet et de farine

d’orge légèrement torréfiée : car, dans ces cas-là, c’est le meilleur re-

mède; il est capable de faire tout ce dont nous avons besoin : en elfet,

il repousse ce qui afflue
,
dessèche ce qui est contenu dans l’organe af-

5. om. R. 2
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18 fecté, et renforce les parties. On peut composer encore, de la même
19 manière, un grand nombre d’autres médicaments. Si donc la partie

n’éprouve pas une douleur très -violente
,
on aura recours à des re-

mèdes semblables
;
mais

,
si une douleur assez considérable accompagne

l’invasion de la fluxion, il ne faut pas même dans ce cas appliquer ni

l’eau chaude, ni l’huile, ni les cataplasmes de farine de froment; car

tous ces remèdes sont incompatibles avec l’état fluxionnaire
,
même

dans le cas où
,
du premier abord ,

ils sembleraient produire quelque

20 soulagement. Il suffit d’apaiser la violence de la douleur par quelque

médicament du genre de ceux qu’on compose avec du vin d’un goût

sucré, de l’huile aux roses et un peu de cire qu’on fait résoudre dans

21 ces deux liquides. Il faut employer, comme excipient de ces médica-

ments, de la laine en suint, contenant autant de suint que possible,

22 et appliquer le remède, froid en été, et tiède en hiver. Il faut agir de

même pour les cataplasmes
,
et placer par-dessus ,

en dépassant un peu

les parties malades, une éponge imbibée de vin fortement astringent

ou d’eau froide ; il vaut mieux encore que ce liquide contienne aussi un

peu de vinaigre ;
et, si l’emploi deces remèdes est suivi d une améliora-

3. toîs om. R. — 5. om. R. — 12 .
' om. R. — »3. Sé om. R.



0RIBA8E. COLLRCT. MED. XLÎV, 2 .5/1G

•5

^ zsvov^ ,
to7s 'Uipos 5-

17. Sè )- 23

Suvarai ,}?^?, és

^? ) Sià ^ ^7
(7. ^7 1 2'

7 Sià\9 * Sè ) '^ ^, '\7, 25

$ ) ' Tas <5'

)- ovSèv )
0 ]9 avTas,! ' Sià )

’^/. < ) , oôSè 25

)) ^^ * Sè )7 -
,
) * -

lion considérable
,
si nulle part il ne commence à se montrer du pus

,
on

aura recours aux médicaments emplastiques usités contrôles fluxions. Les 23

meilleurs de ces médicaments sont ceux qui peuvent à la fois dessécher

et repousser l’afflux du sang sans causer de la douleur, tandis que ceux

qui causent une constriction très-forte
,
et pour cela même de la douleur,

font plus de tort, par les tourments qu’ils infligent, qu’ils ne font de bien

en desséchant. Le remède qu’on emploie doit donc être du genre du 24

médicament au cuivre pyriteux dont nous nous servons habituellement
;

si, déplus, vous appliquez à l’extérieur, par-dessus le médicament, de la

laine propre imbibée d’un vin fortement astringent, vous produirez un

efl'et encore plus avantageux. Voilà comment il faut guérir les inflam- 25

mations tenant à des fluxions
,
tandis que rien n’empêche d’humecter et

de réchauffer celles qui tiennent à quelqu’une des autres causes, et, si

vous voulez les faire suppurer, vous appliquerez un cataplasme de farine

de froment cuite dans de l’huile et de l’eau. Si parfois il est nécessaire de 26 i

faire aussi des scarifications, il ne faut pas non plus avoir peur de ce

traitement
;
mais

,
si vous scarifiez les inflammations produites par les

fluxions, vous causerez beaucoup de dommage, surtout si vous le faites

au commencement
;
car, pour celles qui

,
ayant persisté pendant un temps

2 .17 W. — Ib.·7; R. — 5. om. R.— ··^· Gai.



547DES ABCÈS INFLAMMATOIRES.

vos '7^$ 5 ), 65 7
, ^' oCSè .

y'. .
1 Sè ^^( ^ , '( Sè, ' ', ,^

,
Sè)'

2 ) -^^ êv . iiàv

) r?

3· , -^ ' *^ Sè

3,' zsapa

5

10

assez long, ont laissé après elles, dans les organes affectés, après l’éva-

cuation de l’ensemble du corps et l’application convenable des autres

éléments du traitement, des endurcissements ou des plaques noires, iï

n’y a rien d’inadmissible à soutirer du sang : en effet, on ne doit même

plus regarder de pareilles tumeurs comme des inflammations.

3 , DES ABCÈS QUI COMPLIQUENT L’INFLAMMATION.

1 Lorsque
,

par l’effet du temps
,
la nature a vaincu le sang qui a été

déposé dans la partie enflammée et qui n’a pas été dissipé, et que toute

la fluxion a été amenée à maturité, c’est l’époque où se forme le pus

dans les organes enflammés : en effet
,
comme le sang est sorti des vais-

seaux, il ne peut plus revenir à son ancienne nature; mais il se trans-

forme et se pourrit
,
comme le fait également toute chose qui s échauffe

plus ou moins violemment dans un endroit qui ne lui est pas destiné.

2 Si donc la chaleur innée s’est beaucoup écartée de sa température natu-

relle
,
le sang pourrit comme dans un corps inanimé ;

mais
,

quand cette

chaleur conserve quelque puissance, il s’accomplit un changement mixte

par l’action simultanée de ia cause contre nature et de îa cause natu-

35 .
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relie, la première agissant dans le sens de la putréfaction, et l’autre

dans celui de la maturation
;
mais

,
suivant que l’une ou l’autre remporte

la victoire la plus décidée, les signes fournis par la couleur, l’odeur et

la consistance, marchent aussi dans le sens de cette même cause. Si donc 3

la nature remporte une victoire complète, c’est le pus le plus louable qui

se forme; il est d’un aspect blanc, épais, partout semblable à lui-même,

lisse au toucher, et présente très-peu de mauvaise odeur; si, au contraire,

la nature n’a pas vaincu
,

il se forme un pus à moitié pourri
,

pour ainsi

dire
;
souvent la nature réussit à le blanchir, mais il a ou une mau-

vaise odeur, ou une consistance ténue; d’autres fois il n’est pas même
blanc

,
mais livide

,
et présente un grand nombre d’autres variétés

,
selon

qu’il a subi une maturation plus ou moins forte
; si , enfin ,

les forces sont

complètement épuisées
,
la pourriture ne subit aucun changement utile.

Le pus se rassemble quelquefois sous la peau, mais souvent aussi dans 4li

la profondeur, ce qui peut tenir à deux causes
,
ou à ce que la partie

qui suppure est située en dedans du péritoine, ou à ce que, même

quand la partie affectée est un muscle, le pus est intercepté par une des

1 . oni. R. — i i. [^] ex em.; om. R. i3. To om. R.
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enveloppes de ce muscle, n’ayant pas pu auparavant, en raison de sa vis-

cosité et de son épaisseur, ou de la densité de la tunique qui l’environne,

arriver à la région extérieure : car la nature cherche toujours à excréter le

pus en le repoussant des parties malades, et souvent elle atteint ce but,

lorsqu’elle réussit à trouver des canaux qui, semblables à des rigoles, se

5 prêtent à l’écoulement. Cependant
,
comme elle ne réussit pas toujours

à en trouver, elle pousse le pus à se rassembler dans les espaces vides

voisins, et, lorsque, par hasard, ces espaces sont petits, elle opère de

petites déchirures dans l’enveloppe qui les entoure
,
afin d’élargir l’espace

6 situé au-dessous de cette enveloppe. Il est donc clair que
,
dans cette classe

de suppurations
,
les plus bénignes sont celles qui prennent leur direction

vers l’extérieur, et que
,

parmi ces dernières suppurations mêmes ,
les plus

bénignes sont de nouveau celles qui n’envahissent pas beaucoup d es-

pace en s’étendant en largeur, mais qui, restant ramassées, convergent

vers une seule pointe
,
en prenant la forme d’un cône : en effet

,
ces sup-

purations indiquent
,
d’un côté

,
l’intégrité de la force qui pousse le pus

vers l’extérieur, et, d’un autre côté, elles ne détruisent pas une partie

7 bien considérable des organes qu’elles rongent. Les abcès qui suppurent

7. vnoêiaipeT ex-em.; ^ R; vTioSépei Gai.
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d’une manière égale sont encore préférables aux autres : car ceux qui

suppurent dans une partie de leur étendue
,
tandis que le reste ne pré-

sente pas de suppuration, sont mauvais, d’abord par cela même qu’ils

durent plus longtemps que ceux qui suppurent tout de suite dans toute

leur étendue, et, en second lieu, à cause des difficultés de leur traite-

ment; en effet, les parties qui suppurent exigent d’autres médicaments

que celles qui ne contiennent pas de pus. De plus
,
les aboès mo.us à la 3

circonférence valent mieux que les abcès à circonférence dure
;
or on ap-

pelle abcès à circonférence dure ceux dont la partie centrale est molle et

suppurante
,
tandis que celle qui entoure ce centre est dure

,
et résiste aux

efforts qu’on fait pour la faire suppurer. Les abcès qui penchent vers le 9

bas et qui ont le sommet de leur suppuration dans leur partie infé-

rieure sont aussi préférables : en effet
,

quand ils se sont ouverts dans

cette région-là
,
l’écoulement du pus devient facile. Les abcès qui n’ont pas 10

deux pointes sont meilleurs que ceux qui en ont deux; car on trouvera

que la partie centrale des abcès à deux pointes n’est pas exempte de ma-

ladie, mais dure et résistante à la suppuration. Lorsque la suppuration I I

a lieu dans des parties importantes, elle est accompagnée d’un frisson,

et ce frisson est, à son tour, suivi de lièvre; car le pus qui se forme pro-

»
.

om. R, — 6. om. R
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duit le frisson en irritant et en rongeant, vu son âcreté, les parties qui

12 l’entourent. Sous le rapport de la durée, les suppurations diffèrent entre

elles en raison de la partie affectée et de l’humeur prédominante
;
car les

parties suppurent d’autant plus vite qu’elles sont plus chaudes et plus

molles, et d’autant plus lentement qu’elles sont plus froides et plus

dures : de même, pour les humeurs, la rapidité ou la lenteur de la sup-

puration qu’elles produisent est en raison de leur degré de chaud ou

13 de froid. Voilà quelles sont les variétés de la suppuration tenant à l’es-

sence même de la maladie; mais d’autres différences, tenant à des cir-

constances extérieures, viennent s’y ajouter : ce sont celles qui provien-

nent de l’âge ou de la nature du malade, de la saison, du pays, de la

constitution de l’atmosphère, et, de plus, des forces du malade; cepen-

dant, pour toutes ces différences, la suppuration se fait d’autant plus vite

que les humeurs sont plus chaudes
,
et d’autant plus lentement qu’elles

sont plus froides.

4. DES TUMEURS QUI SUPPURENT DANS L’ETAT FLUXIONNAIRE ,
CHAPITRE

QUI CONTIENT AUSSI LE CATAPLASME AUX FIGUES SECHES.

*

1 Lorsque la maladie est fluxionnaire et ne provient d aucune cause
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manifeste
,

il faut nécessairement employer une fois , et
,
clans quelques

occasions, même deux fois, des cataplasmes; mais, dans le cas présent, il

vaut mieux recourir au cataplasme de farine d’orge; cependant on y ajou-

tera
, dans ces circonstances

,
un peu de vinaigre ou de vin

,
et, après avoir

fait une incision et évacué le pus
,
on se gardera dès lors d’appliquer de

l’huile ou de l’eau. Mais
,
si parfois il était nécessaire de laver la plaie

,
on 2

se servira d’eau miellée, d’eau vinaigrée
,
de vin ou de vin miellé. S’il y 3

a encore de l’inflammation
,
on mettra dessus le cataplasme aux lentilles

cuites
, et, s’il n’y en a pas, on recourra de préférence au médicament au

cuivre pyriteux
,
et aussi à d’autres médicaments emplastiques

, dont nous

nous servons en cas de pareilles incisions; sur ces médicaments on ap-

pliquera à l’extérieur une éponge ,
ou de la laine imbibée de vin forte-

ment astringent, ou
,
si on n’a pas de pareil vin à sa disposition

,
on ajou-

tera à l’eau une quantité de vinaigre telle
,
que le mélange soit susceptible

d’être bu, et avec ce liquide on humectera; mais on n’appliquera sur la

plaie aucun remède capable de graisser, comme serait le médicament aux

quatre ingrédients ; car la plaie a besoin d’être complètement desséchée.

Quand la maladie n’est pas fluxionnaire, mais provient de (juelqu’une ^

3,< $ R Cal. 8. om. R. 9. ex em.; R Gai.
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des autres causes, on soumettra l’abcès, s’il est encore en voie de for-

mation, au traitement calmant et relâchant qui guérit les parties en-

Hammées; mais, si l’abcès est déjà à un état avancé, il faut passer au

5 traitement maturatif et suppuratif. On fera donc des affusions abondantes

d’eau, en versant de l’huile chaude sur la partie enflammée, et on ap-

pliquera un cataplasme de farine de froment modérément cuite dans un

mélange d’eau et d’huile; car ce médicament amène ime suppuration

plus rapide que le cataplasme au pain
,
vu que ce dernier est capable

de dissiper plus fortement, parce qu’il contient du sel et du ferment, et

0 qu’il est bien cuit. Aussi, lorsque
,
en traitant une inflammation qui com-

mence à suppurer, vous espérez pouvoir enrayer la suppuration, il faut

cuire le pain très-fortement
,
après l’avoir pétri avec de l’huile et de

l’eau, bien entendu; mais l’eau doit être dans une proportion bien plus

7 forte que l’huile. Le cataplasme de farine d’orge, préparé de la même

manière, enraye plus fortement encore la suppuration que le précé-

8 dent. On devra faire cuire de la racine de guimauve dans 1 eau desti-

9 née aux allusions pour le traitement dont il s agit. S il existe une forte

I 5. H .
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tension dans la peau qui entoure la partie enflammée, on y fera des

scarifications nombreuses d’une profondeur moyenne, et après cela on

appliquera un cataplasme de farine d’orge, cuite comme je l’ai dit.

Cependant, dans les cas où on éprouve de la difficulté à faire suppurer 10

la tumeur aussi bien qu’à la dissiper, il faut admettre que les humeurs

enclavées sont trop épaisses et trop visqueuses, et c’est dans ces con-

ditions seules qu’on doit recourir à des scarifications profondes. — Le 1 î

cataplasme de figues sèches bouillies convient aussi dans ce cas; seule-

ment il ne faut pas prendre les figues sèches elles-mêmes, mais l’eau

dans laquelle elles se sont désagrégées pendant l’ébullition. Cependant 12

il est bien entendu que les figues sèches doivent avoir un goût sucré

et être grasses
, de façon à contenir dans leur intérieur un liquide sem-

blable à du miel
;
si, prenant de telles figues, vous les faites bouillir pen-

dant très-longtemps
,
leur décoction deviendra semblable à du miel ténu.

C’est donc avec cette eau cju’il faut humecter tantôt de la farine d’orge, 13

et tantôt du pain de ménage, selon que l’un ou l’autre vous paraîtra

convenable. Si la tumeur se dissipe ,
mais moins complètement qu’il ne 1

4

5, Gai. Ib. ex em.;$ R; Gai.
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le faut, on fera bouillir, conjointement avec les figues sèches, de ïhys-

sope ou de l’origan, et, si parfois on veut dessécher plus fortement la

15 tumeur, on ajoutera du sel à la décoction. Mais chaque fois que vous

défaites l’appareil, prêtez une attention soutenue: car le traitement par

les remèdes fortement desséchants rend le reste des tumeurs squir-

reux
,
et

,
si quelquefois vous aviez un pareil soupçon

,
faites bouillir dans

de l’eau la racine de concombre sauvage
,
de couleuvrée ,

de guimauve

,

ou de cabaret, souvent toutes seules, quelquefois en y ajoutant aussi

des figues sèches grasses; ensuite on mettra la farine dans l’eau, en y

i 6 mêlant aussi un peu de graisse. La racine de serpentaire est un remède

plus actif que les précédents, et, si parfois vous voulez vous en servir,

attendu qu’elle est beaucoup plus subtile et dissipe bien plus fortement

que les médicaments dont nous venons de parler, il faut, de toute néces-

I 7 sité
, y mêler de la graisse. L’aurone

,
triturée et bouillie avec de la farine

d’orge non grillée, dissipe les endurcissements; il en est de même de

la graine et des feuilles de gattilier réunies aux ingrédients convenables.

18 La capillaire dissipe les abcès, et l’ortie dissipe les tubercules et les

19 tumeurs de derrière les oreilles. L’huile d’aneth est capable de dissiper

8. ·}] h. — lO- om. h, - i3. . . <. om. Lai.
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et de mûrir les tumeurs crues et non encore arrivées à la maturité;

cependant celle qu’on fait avec de l’aneth vert agit plus fortement pour

mûrir, mais moins pour dissiper. La guimam^e ou althée , c’est-à-dire la 20

mauve sauvage, a la faculté de mûrir les tubercules crus; la racine et

la graine de cette plante agissent de la même façon. Les feuilles et la 21

racine d’argalou guérissent les tubercules
,
du moins ceux qui ne sont

pas inflammatoires et chauds. La crasse des statues dissipe les tuber- 22

cules, et il en est de même de la farine de lupins amers. La poix et le 23

goudron font disparaître toutes les tumeurs dures et crues, quand on

les ajoute aux cataplasmes
,
mais surtout le goudron. Le huphihalme 24

guérit les endurcissements, si on le mêle au cérat. Si vous désespérez 25

de pouvoir dissiper, il faut recourir aux cataplasmes de farine de fro-

ment; car ils contribuent puissamment à la rapidité de la suppuration;

ensuite
, si

,
après l’ouverture de l’abcès ,

les parties qui entourent l’inci-

sion sont complètement exemptes d’inflammation
,
vous le traiterez par

les médicaments emplastiques; mais, comme les facultés de ces médi-

caments doivent être desséchantes et exemptes de mordication, ils ne

sauraient être composés d’ingrédients astringents, mais ou de ceux qui

5. fiy) ^ Gai.
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dissipent uniquement sans incommoder, ou de ceux qui ont, en outre,

26 un léger degré d’astringence. Moi, je me suis servi souvent, dans de pa-

reilles circonstances
,
du médicament au ferment

, de celui aux coquilles

d’huîtres brûlées, et, de plus, du médicament au cuivre pyriteux; si quel-

que point des parties qui entourent l’incision était pris d’inflammation,

je recourais au médicament au cuivre pyriteux, en le faisant fondre dans

l’huile, et, quand il était légèrement refroidi, je le versais dans un mor-

27 tier pour le pétrir avec les mains et y ajouter du vin. Lorsque la peau

a été fortement tendue pendant la suppuration, de manière à s’amincir

comme un vieux linge, cette circonstance rend difficile son agglutination

aux parties sous-jacentes, d’où résulte la nécessité de soumettre la plaie

28 au traitement suivant la largeur [seconde intention). Un grand nombre des

plaies qui ont leur siège dans les articulations ne suppurent pas; car ces

cavités contiennent un liquide muqueux, et, quand ce liquide est trop

abondant et imbibe les chairs environnantes, il produit des tumeurs

semblables aux hydropisies causées par la pituite blanche; ces tumeurs

ont induit en erreur quelques médecins
,

qui ,
après les avoir incisées

dans l’espérance d’y rencontrer du pus, ne trouvèrent pas ce à quoi ils

1 . êaopovv :5 Gai. llî. om. R.

— 6. ex em.
;

R; Ib. om. R.
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s’attendaient
,
et virent que toute la chair qui environnait l’articulation

était imbibée de liquide et muqueuse. Dans le cas d’abcès qui se forment 29

dans la profondeur, et surtout dans les viscères, les remèdes les plus

salutaires sont, en fait de topiques appliqués à l’extérieur, ceux qui ont

des facultés desséchantes, et, en fait de remèdes destinés à être bus
,
les

médicaments aux arômes
,
médicaments dont la vertu atténue, résout en

vapeurs et dissipe le liquide qui se forme. Les plus estimés de ces médi- 30

caments
,

quoiqu’il en existe un grand nombre d’autres de ce genre,

sont le médicament aux vipères, celui qu’on nomme Vimmortalité

,

et

{'ambroisie. Mais ce sont là des médicaments d’un prix élevé, tandis 31

que, parmi les médicaments à bon marché, le meilleur est le nôtre, que

nous composons à l’aide de la calaminthe.

5. DE L’INFLAMMATION.

Toute inflammation tient à l’afllux du sang. Le but [du traitement] est 1-2

donc l’évacuation du sang qui est surabondant dans la partie enflammée.

8i donc il y a une inflammation à la tête, on fera une saignée au pli du 3

3-4. ... rsiv. om. Cal. 8. [17] om. R Gai. 9, \ KprjTiwf??. Gai.
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bras
;
s’il y a une inflammation aux yeux

,
à l’oreille interne

,
ou dans la

bouche, il faut inciser la veine humérale, et, si ce vaisseau-là n’est pas

apparent, la veine médiane; en cas d’angine, on saignera en premier

lieu les veines des bras
,
et en second lieu les veines situées au-dessous

de la langue
;
si la région occipitale est le siège de l’inflammation, on ne

négligera pas de saigner les veines du bras
,
mais on ouvrira avant tout

aussi celle du front; si la poitrine, le poumon ou le foie, sont enflam-

més, on incisera la veine du côté interne [du bras], parce qu’il existe,

entre ce vaisseau et la veine dite cave, une communication directe et

en ligne droite; si la veine interne n’est pas apparente, on coupera la mé-

diane
,
et

,
si celle-là ne l’est pas non plus

,
la veine humérale ; si les reins

,

la vessie, les parties honteuses ou la matrice, sont le siège de l’inflam-

mation, on incisera les veines des membres [inférieurs], de préférence

celles des fosses poplitées
,
et, si cela ne se peut pas, les veines placées a

côté de la malléole; mais toujours, en tout cas, on coupera les veines du

même côté, par exemple, en cas d’inflammation du foie, celles du bras

4 droit; si, au contraire, il s’agit de la rate, celles du bras gauche. Si 1 in-

flammation n’est pas accompagnée d’une plaie, on la traitera ,
après 1 éva-

cuation sanguine, parla méthode relâchante; pour les inflammations de

la poitrine, des hypocondres, des reins ou de la matrice, on fera des af-
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fusions avec de l’huile douce, on appliquera des cataplasmes de farine

d’orge non grillée délayée dans de l’hydromel ;
si le traitement produit de

l’effet, on passera des cataplasmes aux cérats relâchants et aux malagmes
;

pour les inflammations des membres, on fera une saignée et on emploiera

des cataplasmes de pain
,
ou bien de farine fine de froment ou d’orge

,

tous cuits dans de l’huile et de l’eau; quelquefois aussi on commencera

par faire une affusion d’eau potable chaude, ou d’huile et d’eau; si le

traitement produit de l’effet, on passera aux médicaments ayant une

consistance à moitié liquide et des propriétés relâchantes : car, en pro-

duisant une tension dans tous les sens
,
les emplâtres sont quelquefois

la cause d’inflammations consécutives. Si l’inflammation laisse après elle

un reste squirreux qui persiste, il faut employer les moyens irritants,

comme les médicaments au sel, cas dans lequel on fera aussi, à l’aide

d’éponges
,
des fomentations avec de la saumure délayée. Si les médica-

ments ont été trouvés impuissants et si l’inflammation s’est terminée par

la suppuration, il faut faire une ouverture à l’endroit oii la partie en-

flammée présente le plus de saillie; car, dans cet endroit, vous trouverez

également la peau le plus amincie. S’il vous semble, en outre, qu’une

partie de l’organe en suppuration s’est pourrie, il est nécessaire d’en-

5

0

7

6. r) 5<5.] occs (sic) et diilci aqiia, nul certe aqua et oJeo est foineutniidus. Y.
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foncer le couteau dans cette p^tie et de l’extirper, comme on le fait

aux aisselles et aux aines
,
et

,
dans ce cas

,
il faut

,
après l’extirpation

,
rem-

plir la plaie
,
indication à laquelle satisfait surtout la manne

(
or la manne

est la poussière qu’on obtient en secouant l’encens)
,
car ce médica-

ment a quelque chose d’astringent ; si on n’a pas de manne à sa disposi-

tion, on se servira de l’encens lui-même; on appliquera par-dessus des

ingrédients calmants sous forme d’embrocation ou de cataplasme; après

le [premier] ternaire [c'est-à-dire à compter du troisième jour), on appli-

quera des médicaments propres à êlre enduits sur des tentes et qui pro-

voquent la suppuration, par exemple, le médicament aux quatre ingré-

dients, celui de l’Azanien, ou le médicament macédonien : en effet, ce

dernier est le médicament aux quatre ingrédients auquel on a ajouté

8 de l’encens. Après cela on recourra aux moyens desséchants, comme

l’emplâtre indien, la Minerve, ou la pastille vert noirâtre; vers la fin on

cicatrisera avec l’emplâtre à la tutie, l’emplâtre indien, ou la Minerve.

9 Avant que la plaie soit complètement remplie, on doit tâcher de cica-

triser la partie la plus voisine des bords ,
en roulant dessus le bouton

d’une sonde recouvert du médicament rhodiaque, ou de quelque autre

poudre semblable, tandis qu’on traite les parties centrales avec des tentes

4-5. X; libanotam oleo Y.— ·2. X. 3. -
tritum mittis Y. — 5. emhroce de vino et X

;
pulver Y. ··

III. ,

36
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3

enduites d’un des médicaments énumérés plus haut ; vers la fin on em-

ploiera la poudre sur toute l’étendue de la plaie de la manière que je viens

de décrire. Par-dessus il suffit d’appliquer soit des tentes sèches, soit des 10

mèches de Tarsus, ou des raclures- de vieille toile écrue trempées dans

du vin
,
ainsi qu’une éponge imbibée de vin et un bandage convenable,

il est à noter que le précepte de tirer en sens contraire et de révulser 1

1

est également applicable à toutes les inflammations : ainsi, en cas d’in-

flammation des jambes, on exercera les bras, en évitant la promenade

et la station. Si donc quelqu’un a une inflammation au siège, nous ne 12

relâcherons pas le ventre, pas plus que nous n’administrerons des po-

tions propres à pousser aux urines en cas d’inflammation de la vessie

,

des parties honteuses, ou des reins, ou que nous ne provoquerons les

règles
,

quand la matrice ou les parties génitales de la femme sont le

siège d’une inflammation ;
mais nous ferons toujours la révulsion et le

transport vers les parties les plus éloignées. Les inflammations brûlantes 13

sont soulagées par les médicaments qui refroidissent et relâchent à la

fois, comme sont la boulette, le médicament à moitié liquide et l’em-

plâtre à la galène, de plus par le médicament aux œufs et le médicamenl

au miel délayé au point de prendre une consistance à moitié liquide

,

1 . (sic) X, 6. Coxa \

.
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et battu avec de l’eau; il en est de même pour le médicament aux sucs

[diachylon) fondu avec une proportion égale de cire dans une quantité

suffisante d’huile aux roses ou d’huile d’olives vertes
,
et battu avec de

14 l’eau. Comme les érésipèles réclament un traitement à part, ils feront

15 l’objet d’une mention spéciale. Les inflammations complicpiées d’ulcéra-

tion envahissante doivent être traitées avec des cataplasmes de miel

et de lentilles cuites, soit seules, soit combinées avec un peu de pain,

1 6 et quelquefois avec des écorces de grenade. Les inflammations qui pro-

viennent d’une blessure, et qui tiennent à ce C[ue les médicaments des-

tinés à prévenir l’inflammation ont été impuissants, exigent l’emploi

des affusions d’eau potable chaude, ou d’huile et d’eau, et, sur la plaie

elle-même, l’application du médicament aux quatre ingrédients, du mé-

dicament macédonien, ou de l’emplâtre de l’Azanien délayés dans de

l’huile aux roses, ou dans quelque autre huile relâchante; par-dessus

on placera un cataplasme de farine de froment ou d’orge, ou bien de

ces deux espèces de farine réunies, délayées dans de riiuile et de 1 eau;

à l’époque du déclin, on recourra aux desséchants ,
comme 1 emplâtre in-

17 dien, ou la Minerve, et ainsi de suite. Quand le siège et l anus seront en-

flammés, on emploiera un cataplasme de mélilot cuit dans du vin d un

(.j-io. ,^
3).
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goût sucré, auquel on ajoutera un jaune d’œuf grillé, du pain trempé

dans du vin et un peu de safran.

6. DES ABCÈS,

Un abcès est une corruption et une transformation de chairs ou de 1

parties charnues
,

par exemple de muscles
,
de nerfs

,
de veines ou d’ar-

tères, dans laquelle les liquides contenus dans les parties qui se pour-

rissent prennent part à leur transformation et à leur corruption. Il existe 2

deux classes principales d’abcès : en effet, quelques-uns se forment dans

une tunique, et d’autres sans tunique. Les abcès qui se forment dans 3

une tunique sont désignés par des noms d’une autre espèce : en effet,

on les appelle stéatômes, athérômes et mélicérides

,

et ils tirent leur sur-

nom d’une certaine ressemblance; tandis que les abcès sans tunique,

qui se forment dans la chair même, conservent le nom du genre, et

sont indiqués par le même nom à'ahces : c’est de ceux-là que je me pro-

pose de parler actuellement. La formation des abcès est précédée, le 4

plus souvent, d’une inflammation provenant, tantôt d’une cause non ap-

parente, tantôt d’un coup, d’une blessure, d’une piqûre, ou de quelc{ue
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5 autre accident semblable. L’abcès est accompagné, pendant sa formation,

d’une ardeur considérable du lieu affecté
,
d’une tuméfaction plus grande

cju auparavant et C|ui se ramasse peu à peu en une pointe aiguë, d’une

rougeur ayant une teinte plus foncée
,
ou

,
du moins

,

plus bleuâtre qu’au-

paravant, d’une dureté assez prononcée, d’une douleur vive qui ne reste

pas sans interruption dans la partie, mais qui, par accès
,
la frappe d’une

sensation de piqûre, comme si la cbair était percée ou rongée; de plus,

le lieu affecté est le siège d’une pulsation peu apparente, et la partie où

se trouve l’abcès semble lourde et produit l’effet d’un corps étranger.

6 Si la partie enflammée est importante, par exemple si c’est une partie

7 nerveuse, il survient aussi de la lièvre. Un bubon est une grande preuve

de ce que tout le corps prend part à la maladie : car, sans cela, les in-

flammations des parties superiicielles n’excitent pas de lièvre manifeste.

8 On appelle plus généralement hubons [toutes] les inflammations .de

glandes accompagnées de tuméfaction; tandis qu’on réserve parlicu-

9 lièrement ce nom pour les tumeurs des aines [en grec), oi

donc un phlegmon se forme à la tête, au cou, à la poitrine, à la partie

'2 .
ex em. Littré; H.vpicûs loco migrare jussit Littré; post

X. — . X; delet Littré. — i3. (1. la) X.
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moyenne du dos, ou aux bras, les glandes des aisselles prennent pari à

l’aiTection; si c’est aux jambes, la même chose a lieu pour les glandes

situées dans la région qu’on appelle proprement aines (ou bubons). En iO

général, les fièvres qui proviennent de la formation des abcès s’aggra-

vent la nuit, et, le plus souvent, elles sont précédées d’un frisson peu

intense, mais qui envahit par accès inégaux, et surtout quand l’abcès se

forme dans la profondeur du corps. Voilà les signes d’un liquide qui li

va exister ou qui se forme déjà
;
mais

,

quand il est déjà formé
, les dou-

leurs diminuent, les lièvres accompagnées de frissons cessent, l’ardeur

s’éteint, les sensations de piqûre ne disparaissent pas, mai^prennent un

caractère de cuisson et de torpeur légère, la tumeur devient pointue,

rinllammation se termine en une pointe aiguë, et reste bleuâtre comme

elle l’était auparavant; cependant, à la pointe, elle blanchit un peu, et,

dans cette région, elle se montre douce au loucher, dépressible, prompte

a se transporter facilement au côté opposé quand on appuie les doigts

dessus; en outre, la surface s’éraille et s’excorie à la pointe. Je dis tout 12

cela des abcès qui tournent leur pointe vers l’extérieur, tandis que, dans

i3. X;«? Paul. — i6-p. 567, 1. 1
.

Paul.
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les abcès des espaces intercostaux
,
dans les abcès de l’intérieur du péri-

toine et dans tous les abcès profondément situés, il ne se manifeste ni

rougeur, ni dureté, ni excoriation, parce que, en cas d’abcès profondé-

ment situés, la surface [du corps] conserve sa couleur naturelle, vu que

les abcès se forment dans une région située bien loin au-dessous de la

peau; les autres signes leur sont communs [avec les abcès superficiels],

13 aussi bien les lièvres que les frissons. Mais ils sont accompagnés des

signes spéciaux suivants : les malades se couchent avec aisance sur la

partie affectée, tandis qu’ils éprouvent du malaise et de la douleur en

restant couchés sur la partie saine
;

et
,

s’ils sont couchés sur la partie

saine, il ne se manifeste aucune tumeur; si, au contraire, ils s’appuient

sur la partie malade, cette partie devient saillante par l’écartement des

parois, vu cjue les liquides penchent vers l’extérieur, et, quand les ma-

lades changent de position et se retournent, il se produit une sensation

14 qui ressemble à la fluctuation ou au déplacement d’un liquide. .1 ai à

peu près énuméré les signes à l’aide desquels on peut reconnaître un

abcès en voie de formation ou déjà formé; mais, d après Hippocrate

[Fract. § 3 ;
t. IK, p. 426 ), la formation du liquide n échappera pas a la

main [exploratrice] d’un homme d’expérience.
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. TRAITEMENT DES ABCES.

Après l’évacuation du pus
,
nous remplirons l’incision de tentes trem- î

pées dans de l’huile et du vin
,
s’il s’agit de parties nerveuses ou si le trai-

tement a lieu en hiver, et dans de l’huile et de l’eau, si c’est en été ou si

les parties sont charneuses
,
surtout si ce sont les extrémités du corps >

comme le tarse, la paume de la main ou la plante du pied. Après avoir 2

appliqué un bandage
,
nous insisterons assez longtemps sur les embroca-

tions. S’il existe plusieurs incisions, nous mettrons tout au long, dans 3

l’incision, des bandelettes que les chirurgiens appellent lemnisques (plu-

masseaux de charpie); nous nous en servons pour maintenir les parties

dans l’écartement, jusqu’à ce que les plaies se soient mondifiées. Ordinai- 4

rement nous levons l’appareil le lendemain , surtout si c’est en été
;
mais

,

si l’inflammation ne cause pas de douleur au malade, et si l’aiflux du pus

n’est pas abondant, nous attendons jusqu’au troisième jour. Si les parties 5

sont encore enflammées
,
nous emploierons les mêmes embrocations, et,

après avoir fait préalablement une afi'usion abondante d’eau chaude, nous

1 2. [] ex em.; om. X.
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pratiquerons des mouchetures avant d’en venir aux cataplasmes ; si la plaie

est sordide
,
nous aurons recours aux emplâtres mondificatifs ;

et
,

quand

les plaies seront devenues pures , nous nous servirons des remèdes desti-

6 nés h les remplir. Nous réprimerons les chairs luxuriantes avec des tentes

,

soit sèches, soit Irempées dans du vin, ou du miel cru; et, si les chairs

luxuriantes sont trop abondantes (pour céder à ce traitement) ,
nous les

réprimerons avec des poudres, comme celle de Rhode; le sulfate de

cuivre déliquescent et le cuivre pyriteux mondifient aussi vigoureuse-

7 ment; ensuite nous cicatriserons à l’aide d’emplâtres. Dans les cas où

il y a des sinus
,
nous enlèverons les bandelettes après la mondification

,

que nous reconnaîtrons par la cessation de l’afflux du pus
,

et nous

ferons dans tout le sinus des injections de vin miellé, injections que

nous ferons passer à travers toutes les incisions; ensuite nous y intro-

duirons des collyres faits de miel cuit, de manière à remplir les trajets,

et nous placerons par-dessus une compresse enduite d un médicament

doué de propriétés agglutinatives ;
à cette classe de médicaments appar-

tiennent l’emplâtre barbare et tous les emplâtres au bitume de Judée,

la Minerve, l’emplâtre aux feuilles de saule, l’emplâtre indien, 1 em-

plâtre brun, et, plus que tous les autres, l’emplâtre du pêcheur, dont

nous nous servons; on agglutinera les sinus recouverts de téguments
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minces avec les emplâtres au sel. Par-dessus l’emplâtre ,
nous mettrons

une éponge imbibée de vinaigre miellé, d’eau vinaigrée, ou de vin, et

nous appliquerons les bandages, en commençant par le fond du smus et

en finissant à l’ouverture même. Nous lèverons l’appareil tous les trois

(deux) jours; et, si nous trouvons les parties agglutinées, nous passerons

au traitement cicatrisant et ramollissant
;
si

,
au contraire

,
soit tout le

sinus, soit une partie de son trajet, reste décollé, nous retournerons à

l’introduction des collyres et à l’application des compresses, dont nous

nous servirons jusqu’à ce que les parties soient complètement recollées.

Nous traiterons de la même manière les plaies résultant d’une extirpa- 10

tion ou d’une incision d’une grande étendue.

8. TRAIl’r rÎtENT CHIRURGICAL DES ABCES. — TîRÉ DES ÉCRITS D’ANTYLLUS

ET D’HÉLIODORE.

S’il existe un abcès superüciel au cuir ohevelu
,
nous ferons une inci- 1

sion simple, à lac[uelle nous ne donnerons pas une direction parallèle à

Cii. 8 ,
1 . 11. oZv X. — II), X. — i i-i 2. -. X. — Tl), y) , . X.



571

2

.Mai 1.

TRAITEMENT CHIRERGICAL DES ABCÈS.

, )^^
,

779' Sk

hv
,^9 ,^ )

, $^ ^, Sè 5- b

,
^^^ zspos -

1, ,
Sè, -,

' ^ ^3. E/ , 10

·, *, ^ ,
-^, 1 ,

la longueur des cheveux , mais que nous dirigerons transversalement

sous les cheveux, afin que, plus tard, la cicatrice soit cachée par la che-

velure qui tombe dessus ; si
,
au contraire

, on rencontre du pus profon-

dément situé au-dessous de la membrane qui entoure le crâne, de ma-

nière que cette membrane soit détruite en partie , ou supporte avec peine

cet état et prenne sa part des souiFrances, nous tiendrons moins decompt

de la beauté, mais nous réserverons nos soins pour la sûreté du traite-

ment, et nous ferons deux incisions proportionnelles à l’étendue de l’ab

cès, dont l’une sera perpendiculaire et l’autre transversale, et qui se

couperont au milieu
,
d’où il résultera que la forme des deux incisions

prises ensemble ressemble à la lettre chi : en efiet, de cette manière, le

péricrâne ne sera pas désagréablement afl'ecté
,
vu qu’il est coupé dans

2 tous les sens. S’il s’est formé un abcès au front, nous lerons une inci-

sion tranversale, en imitant les linéaments naturels de cette partie; si

le nez est le siège d’un abcès ,
nous donnerons à l’incision une direction

perpendiculaire dans le sens de la longueur du nez; si ce sont les pom-

mettes, nous lui donnerons, au cas où l’abcès se trouve immédiatement

au-dessous des yeux, la forme d’une demi-lune dont nous tournerons le

côté saillant en bas, pour la conformer aux courbures naturelles de cette

q. otJ(5’. — lo. X. — ) /| .? X.
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région; si l’abcès est placé plus bas, dans la région qu’on appelle parties

minces de la joue, nous couperons perpendiculairement, puisque les

rides naturelles de cette région ont également une direction perpendi-

culaire. S’il s’est formé du liquide derrière l’oreille, nous l’entourerons 3

d’une incision semi-lunaire , en imitant la base de l’oreille. Si l’on fait 4

une incision au cou pour cause d’abcès, une division perpendiculaire

convient pour la région postérieure; mais, à la partie antérieure, on

aura recours à l’extirpation, parce que la peau est lâche, en vue des

mouvements d’abaissement de la tête, et se prête à un allongement

considérable : en effet, si l’on fait une incision simple, les parties ne se

présentent pas trop facilement au couteau
,
attendu que la peau se re-

lâche et s’écarte des parties contiguës. Nous faisons la même chose pour 5

l’aisselle, l’aine et l’anus, â cause de la ressemblance entre l’espèce de

peau de ces parties et celle du cou. Quant aux seins, on usera d’une 6

incision simple, quand les parties qui recouvrent le pus sont épaisses;

mais, quand ces mêmes parties sont minces et ne se prêtent pas au recol-

lement, on pratiquera une excision. A l’exception du voisinage de la pa- 7

pille, toutes les autres parties du sein doivent être extirpées sans crainte;

* . ex eni.; R.— 7. R. — 10.?7 Se R.
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mais, dans cette région, on fera, avec précaution, une extirpation en

demi-lune, en conservant la papille. Aux bras, aux coudes, ainsi qu’aux

mains et aux doigts
,
et dans toute la région située au-dessous des aines

,

nous imprimons aux parties des incisions droites longitudinales. S’il se

forme un abcès aux environs de l’omoplate ou des clavicules, il faut

recourir à une incision de forme oblique, en imitant la saillie de ces os ;

mais
,
si c’est à l’épine du dos que siège l’abcès

,
nous coupons perpendi-

culairement, conformément à la direction naturelle des muscles superpo-

sés. Aux fesses
,
nous faisons des incisions droites aux parties arrondies

et postérieures, tandis que nous extirperons aux parties fuyantes qui se

rapprochent des cuisses : car, dans cette région, il se forme facilement

des fistules, si l’on ne pratique pas une extirpation très-étendue. De

même, s’il s’est formé du liquide au niveau du sphincter, il faut donner

à l’incision une forme transversale : car c’est aussi là la direction natu-

relle des rides de cette région. A l’époque de la cicatrisation, il faut in-

troduire un tuyau en étain de forme circulaire
,
largement ouvert à 1 ex-

térieur, tandis que, dans la profondeur, il doit être arrondi et pourvu

5. R. — Ib.^ R. — ^ X.— Ib. X. i O.-
5-6. X. — 8.- X.
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d’un trou au milieu
,
pour permettre au malade de lâcher des vents. Le 1

3

tuyau devra rester en place jusqu’à la fin du traitement, afin que les

parties se cicatrisent pendant qu’elles sont écartées. Aux côtes et au ster- 14

num ,
on dirigera l’incision dans un sens transversal : car c’est là égale-

ment la direction naturelle des côtes
;

il en est de même pour les tégu-

ments du ventre
,

parce que tous les plis naturels de cette région sont

transversaux. A la partie supérieure des grandes lèvres de l’organe gé- 15

nital de la femme
,
on fera une incision simple

,
tandis qu’on pratiquera

l’extirpation dans les parties de cet organe qui se rapprochent du siège.

Aux bourses et au membre viril, on fera usage d’incisions perpendicu- 16

laires, et, en général
,
il faut savoir que nous apprenons la forme des in-

cisions en tenant d’abord compte de la sûreté du traitement et de la beauté

de la forme : en effet, lorsque, avec nos incisions, nous imitons les linéa-

ments naturels, nous avons en vue la beauté; mais, quand nous coupons

perpendiculairement, comme aux membres et à la partie postérieure

du cou, nous nous inquiétons de la sûreté, craignant d’être obligé de

diviser quelque nerf ou quelque vaisseau en coupant transversalement.

3. B; â X. —
il), X. 6-7. Wrspuy

oni. B. — 8. ·^ oui.
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1 7 1] faut reconnaître cependant que nous ne devons pas attacher une impor-

tance égale à la sûreté et à la beauté : car partoutj’estime que la considéra-

i 8 tion de la sûreté me regarde de plus près. De plus, quand les abcès sont

petits, nous ne ferons qu’une seule incision à l’endroit oû nous trouvons

leurs parois plus minces que partout ailleurs, tandis que, pour des abcès

d’une plus grande étendue
,
nous emploierons des incisions multipliées :

en effet, pendant que nous faisons une incision à l’endroit oû la peau est

le plus mince et que nous évacuons le liquide ,
nous introduisons le doigt

indicateur delà main gauche, à travers l’incision, dans le sinus; ensuite

nous le retournons de tous côtés pour constater l’étendue de la cavité.

19 Si donc le doigt arrive sur une région entourée de parties saines, nous

le recourbons vers celui des deux côtés oû se trouve une partie intacte

[des parois] du sinus
,
nous tendons la chair autour de lui ,

et nous faisons

20 une seconde incision ayant la meme forme que la première. Si le sinus

qui contient le liquide est allongé, et si sa longueur dépasse de beau-

coup celle du doigt, nous retirerons le doigt après la seconde incision,

nous l’introduirons de nouveau <à travers cette môme incision, et nous

6.^} X. — lo. \^^>\ cm.; oui. II.
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ajouterons
,
de la même manière

,
à la seconde une autre

,

qui sera la troi-

sième. Si le sinus est large et arrondi, nous l’ouvrirons à l’endroit où il 21

se montre le plus mince; et, après avoir introduit le doigt, nous ferons

une incision au-dessous de la première , une autre au-dessus
,

si par

hasard, de ce côté, il se révèle aussi un trajet, d’autres encore sur les

côtés de la première et de celle qui est venue après la première
; mais

toutes les incisions de cette espèce devront se diriger vers la même ré-

gion. On doit s’efforcer surtout d’obtenir que les dernières incisions si- 22

tuées sur les limites du sinus soient prolongées jusqu’à la chair saine

et non abcédée elle-même : car, si cela ne se fait pas, et s’il reste une

région creusée d’un sinus et pouvant conserver une partie du liquide

dans son intérieur, le sinus s’agrandira, attendu que les liquides font

pourrir les parties dans lesquelles ils séjournent. Si donc l’abcès est lé- 23

gèrement aplati et pas trop saillant , nous couperons en ligne droite
; si

,

au contraire, il est extrêmement bombé, saillant, et s’il se ramasse en

une pointe aiguë, nous aurons recours à l’extirpation
, et nous donnerons

à l’incision une grande étendue
,
lorsque l’endroit luimiême exigera l’ex-

— 9. vyni^vrjv\. — Ib. X,6. K.
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tirpation, comme l’aisselle, l’aine et les environs de l’anus; tandis que

nous la ferons petite lorsque l’endroit, considéré en lui-même, s’opposera

à cette opération
,
mais que l’abcès

,

parce qu’il est extrêmement pointu

,

nous mettra dans la nécessité d’y recourir. Voici la manière dont il faut

extirper la tumeur : après avoir déterminé l’étendue de ce qu’on doit

extirper, nous circonscrirons sa base dans un périmètre en forme de

feuille de myrte
;
ensuite nous fixerons un crochet au milieu de la chair

comprise dans la figure qu’on vient de tracer, nous la tirerons vigou-

reusement en haut à l’aide de la main gauche
,
et nous exciserons toute la

25 partie autour de laquelle nous avons tracé une ligne. Nous agirons de la

même façon quand les parties qui recouvrent l’abcès sont minces ou

mortifiées : car, dans ces deux cas
,
l’extirpation est réputée une bonne

26 opération. On adoptera pour limite de l’extirpation l’étendue de la partie

27 amincie ou mortifiée. Voilà ce que j’avais à dire sur la chirurgie des

abcès qui se présentent; il s’agit maintenant de parler de leur traite-

ment.

6.] X. — 8. K
;

X.

III.



578 OBIBASE. GOLLECT. MÉD XLIV, 9 .

Mai 5-276.

/9'. èv . .
Éàî^ ^ '^, ]

^7 Sià

S- )'
Sè715\ ^ ^7 '7, ) tic-,

5'7 ! zfpo$ , -
Siè.-- ) ), Sè SiSov-^ ,

Sià^ ,,,,
) ^patvovo)

0 . ^ - 2

7 ^, -
,
) ^ .

9- DES ABCÈS CACHÉS. TIRE D’HELIODORE.

Si le lieu affecté se prête à une opération chirurgicale
,
il faut favoriser i

la tendance de l’abcès vers la surface à l’aide de fomentations chaudes

,

de cataplasmes et d’emplâtres attractifs
;
mais

,
si l’abcès marche vers la

rupture interne
,
on fera le contraire

,
et on favorisera sa tendance vers

la profondeur, pour provoquer son ouverture : à cet effet, on appliquera

à la surface des cataplasmes astringents aux. dattes
,
aux feuilles d’olivier,

aux écorces de grenade et aux pommes, et on donnera des potions

échauffantes telles que celles au poivre , à la myrrhe
,
à la rue et au sil-

phium, afin que, par ia consfriction de la surface, réchauffement et

l’irritation des parties profondes, les parois de l’abcès s’amincissent et

se rompent. En cas d’abcès qui se prêtent aux opérations chirurgicales, 2

on aura recours à l’opération quand la suppuration sera entièrement

achevée.

7. ^aa H.
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10. MANIÈRE D’OPÉRER LES ARCES DES ESPACES INTERCOSTAUX.

1
Qu’on place le malade dans une position où il soit couché sur le côté

2 sain. Pour faire l’incision, il faut choisir l’espace intercostal qui corres-

pond le mieux au milieu de la tumeur, qui est le plus large et le plus

3 dépressible. On devra faire une incision transversale, mais légèrement

4 oblique, conformément aux contours de l’espace intercostal. On coupera

d’abord la peau
,
et, avant d’ouvrir l’abcès, on passera à travers les lèvres

de cette incision quatre anses de fil, deux de chaque côté; vous saurez

5 plus tard dans quel but. Après avoir placé ces anses, on ouvrira l’abcès

avec la pointe du bistouri; en même temps, on séparera avec le doigi

6 les parties cju’on a laissées dans la continuité. Que la longueur moyenne

7 de l’incision soit de deux doigts
,
ou même plus encore. A la première

opération
,

il ne faut pas enlever tout le pus ; car on a observé qu’une

<8 évacuation subite de ce liquide amène le danger de défaillance. Après

avoir enlevé le liquide [en partie], on introduira dans 1 incision une

éponge fortement liée à un fd
,
afin de retenir, à 1 aide de cette éponge, le

— . Sià rjv incertum, semideletum in Cocl.; Xlai.

3?,

3.. R.
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liquide qui est resté
;
ensuite on fera usage de tentes de charpie et d’une

compresse double ou triple qu’on appelle garde-tente. Sur cette compresse, 9

on nouera les anses pour la retenir en place
;
ensuite on mettra

,
à l’exté-

rieur
,
sur l’incision

,
des tentes de charpie trempées dans de l’huile et

du vin; on placera de nouveau, extérieurement, sur celles-ci le garde-

tente commun ,
et

,
sur toute l’étendue de la poitrine

, de la laine trempée

dans de l’huile et du vin. Le deuxième ou le troisième jour, on lèvera 10

l’appareil, et on évacuera de nouveau une partie suffisante du liquide.

Qu’on fasse également cela les jours suivants
,
afin qu’après y être re- 1

1

venu trois ou un plus grand nombre de fois, on ait enlevé toute la masse

du liquide. Mais, comme ces abcès sont dangereux, le médecin accompli 12

doit savoir reconnaître d’avance si le malade est dans un état désespéré,

ou si l’on peut s’attendre à le sauver. Le malade désespéré éprouve, 13

après l’évacuation du liquide, de l’anxiété, du défaut d’appétit, de la dif-

ficulté à respirer
;
quelquefois aussi il a une toux accompagnée d’insomnie

et d’abattement des forces; à mesure qu’on évacue journellement le li-

quide, il s’en rassemble de nouveau une grande quantité, qui exhale une

3. R.
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mauvaise odeur, et
,
comme la membrane qui ceint les côtes est en voie

de se détruire, on verra des lambeaux détachés de cette membrane flot-

ter sur le liquide; si l’état du malade permet de croire à son salut, les

14 phénomènes contraires se présentent. Après l’évacuation complète du

liquide, on doit introduire le doigt indicateur, et examiner si les côtes

sont dénudées ou graisseuses, ou s’il existe des parties qui les recou-

15 vrent. Si la membrane ceignante [plèvre) les recouvre encore, on fera une

affusion d’eau tiède; ensuite on injectera de l’eau miellée dans le fond

16 de l’abcès, et le patient devra se coucher sur le côté malade. On attirera

la partie du liquide qui reste encore dans l’abcès
,
à l’aide de laine en-

roulée autour d’une sonde auriculaire; ensuite on fera une injection de

miel broyé, soit cru
,
soit légèrement cuit; car les médicaments engrais-

sants sont inadmissibles pour ces abcès, tandis que le miel, qui, vu sa

pesanteur, va au fond et soulève le liquide, le pousse vers l’extérieur.

17 Après l’injection du miel, on introduira des plumasseaux, et alors on dila-

tera l’incision à l’aide de tentes de charpie
;
ensuite on mettra dessus, a 1 ex-

térieur, une petite compressetrempée dans le miel, et, après cela, on nouera

18 les anses. On recouvrira tout à l’entour les parties voisines de tentes ,
et on

6. R. — 9. R.



582 ORIBASE. COLLEGI. MÉÜ. XLIV, ii.
Mai 278-5-6.

<5^^ ^,
[

) 6 TirXsvpou 5. Sè ,
- 193)) ,)7$, ) 20

5 $" $ 3·/5 -. Oùtos 1$ - 2J

· ^)
,

7 ) *

10,
I
'. .

'^ $ , 1

$ * TSpbs' TSpo$

mettra sur tout le côté malade lui-même un linge à emplâtre enduit de

cire. Si le fond de l’abcès est le siège d’une fluxion, on placera, à l’exté- 19

rieur, sur ce linge, un cataplasme doué de propriétés astringentes. Les 20

jours suivants, on continuera à faire la même chose, jusqu’à ce que le

fond de l’abcès soit devenu pur et charnu
;
mais

, au milieu de l’intervalle

de temps qu’exige ce traitement, on divisera et on enlèvera les anses. C’est 21

là la meilleure manière de traiter une collection de pus dans la membrane

elle-même; mais, si la collection se trouve entre les côtes et la membrane,

on en viendra, après avoir évacué le liquide avec précaution
,
à l’excision

des côtes; je vais immédiatement exposer le procédé de cette opération.

11. DE L’EXCISION DES COTES.

On pratiquera l’excision des parties qui recouvrent la côte ou les I

côtes, en donnant à la partie qu’on veut enlever la forme d’un carré lé-

gèrement allongé
;
en vue de délimiter le lambeau

,
faites

, dans l’espace

intercostal, au-dessous de la côte qui doit être excisée, une première

5. R. — Ch. Il, i, J 2 . Tf dubium; Mai. — Ib. -. R.
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incision transversale
,
qui déviera dans un sens oblique pour suivre la

forme de cet espace intercostal ; là on enfoncera un crochet
,
on attirera

2 le crochet et on pratiquera l’excision de la partie attirée. Ensuite on dé-

nudera les côtes
,
et on établira au-dessous de celle qui a besoin d’être

enlevée la plaque d’une sonde large ou d’un garde-méninge pour appuyer

dessus ; on appuiera les dents du trépan sur la partie dénudée de la côte

3 près des parties saines, et on fera l’opération. S’il arrive à l’opérateur

d’atteindre [avec le trépan] un espace vide, on avancera la plaque de la

4 sonde au-dessous de la partie perforée [de l’os]. Toute l’épaisseur de la

côte devra être percée de part en part, et on fera en tout deux trous, un

de chaque côté, si la côte est étroite, ou quatre trous, deux de chaque

5 côté
,
si la côte est plus large. Là où nous parlons des affections du crâne

(voy. Notes), nous exposons aussi bien le procédé pour faire des trous

6 que celui de l’excision. D’un côté on divisera la majeure partie de 1 é-

paisseur de la côte, et on laissera une adhérence de peu d’épaisseur;

après cela, on divisera l’autre côté de part en part à 1 aide de scalpels à

7 excision. Après cette opération
,
on saisira la côte dont il s agit avec les

doigts, ou avec une pince à os, afin de diviser d’un seul coup avec le

. tcrapayaTûo R. — 8. diibinm; Mai. i 3.. R.
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Iranchant du scalpel à excision la mince adhérence qu’on a laissée sub-

sister. Quand les extrémités de la côte sont lisses
,
on en restera là

;
mais

,
8

si elles sont inégales, on les égalisera avec la lime. Voilà ce que nous fai- 9

sons quand il s’agit des côtes osseuses
;
quant aux côtes cartilagineuses ,

il

faut les couper et les enlever à l’aide d’un scalpel très-lourd, ou en ap-

puyant dessus le tranchant du scalpel à excision
;
car, pour la partie car-

tilagineuse des côtes, on n’emploie ni contre-appui, ni excision [avec le

marteau] à cause de la mollesse de leur substance. On n’enlèvera pas 10

seulement la partie graisseuse du cartilage
,
mais aussi une certaine por-

tion des parties saines de la côte. Après avoir enlevé les côtes
,
on rem- 1

1

plira de plumasseaux la cavité produite par leur excision
,
tandis qu’on

remplira les parties rapprochées de la surface de tentes de charpie, et

on mettra sur toute la poitrine, au-dessus du garde-tente, de la laine

trempée dans de l’huile et du vin; ensuite on l’assujettira. Quand la 12

plaie s’est mondifiée, on adoptera, en vue de la production des chairs,

l’usage des emplâtres destinés à la tête, qu’on délayera dans de l’huile

aux roses : car les médicaments engraissants ne conviennent pas dans ce

5. ex em.;&· R; Mai. i3. ^:^êp R.



585DE L’ABCÈS DU PÉRITOINE.
Mai 7,. ,

,

] -crpo?7 -7
13 . '/?.

'. ', ',
1 ÈæI -' $ 5

2 ^ .
\- * 1\ ? \

3 . ^^ 5 \ 10.
cas

,
pas plus les uns que les autres

,

parce que les extrémités des côtes

sont dénudées, et que, si elles deviennent grasses vers la fin du traite-

ment, elles donnent lieu, après la production des chairs, à la formation

13 de fistules dans la région où existait fabcès. On cicatrisera la plaie quand

elle ofïre une surface plane.

12. DE L ABCÈS DU PERITOINE ET DE LESPACE INTERMEDIAIRE ENTRE LES TÉGUMENTS

DU VENTRE ET LE PERITOINE.

1 Quand il s’agit du péritoine et de l’espace intermédiaire entre les tégu-

ments du ventre et le péritoine, on aura recours à une opération ana-

logue; en effet, on divise les parties qui recouvrent le pus, jusqu’à ce

2 qu’on arrive à lui
,
le malade étant placé sur le dos. Le reste du traitement

se fera aussi comme pour la poitrine; mais il est préférable d introduire

le doigt dans le fond de l’abcès après l’évacuation complète du pus et de

3 faire une incision pour provoquer l’afflux. Si la collection de liquide est

peu considérable, on pratiquera d’un seul coup 1 évacuation de celui

qui existe, comme cela se fait pour les abcès superficiels.

3, îaoTteèos R.
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1 3. DE l’abcès du foie et de la rate.

En cas d’abcès du foie ou de la rate, il me semble qu’il faut couper 1

ou brûler. On incisera les parties qui recouvrent le viscère
,
c’est-à-dire 2

les téguments du ventre et le péritoine
,
et, si la collection est très-considé-

rable, on passera des anses à travers les lèvres de l’incision des téguments

du ventre
;
ensuite on ouvrira l’abcès et on proportionnera de nouveau la

quantité du liquide qu’on évacue au degré des forces du malade
;
pour

retenir celui qu’on a laissé en place, on introduira, ainsi que cela a déjà

été dit, une éponge molle; le traitement consécutif sera également le

même que celui qui a été décrit à propos de la poitrine
; mais ,

si le li-

quide est peu abondant
,
on l’évacuera entièrement d’un seul coup. Le cas 3

le plus ordinaire
,
c’est que , en même temps que l’ulcération profonde

se recouvre de chairs
,
d’autres chairs réunissent les lèvres de la plaie

des téguments du ventre et du péritoine
,
de sorte que l’incision se cica-

trise d’un seul coup ;
mais

,
si la cicatrisation de ces parties prévient celle

de la plaie du viscère
,
il faut rendre de nouveau sanguinolentes les lèvres

Ch. i 3 , 1 . 2. R i" m. — fxri R. — 12. î? tou'^-
t O. R.-— i i

.
conj.
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4 de rincision et les réunir par une suture pour les agglutiner. Si parfois

l’abcès du foie ou de la rate s’ouvre, et que, conséquemment, le liquide, en

s’épanchant, arrive au-dessous du péritoine et se répande autour des vis-

cères, il faut, au cas où le liquide épanché est très-abondant, de ma-

nière à équivaloir, pour la quantité
,
à celui qui existe dans l’hydropisie ,

recourir à la paracentèse
;

si
,
au contraire

,
le liquide épanché est peu

abondant, on fait une incision locale des téguments du ventre et du

péritoine ; ensuite
,

quand on découvre l’ouverture du viscère
,
on l’élar-

git avec l’instrument tranchant pour guérir l’abcès ;
alors on applique

le traitement consécutif qui a été décrit un peu plus haut.

l4. DE L ABCES Dü RECTUM ET DE CEUX DE
[
QUELQUES] AUTRES PARTIES.

l Si le rectum s’abcède , il faut quelquefois recourir à une opération

,

et d’autres fois favoriser la rupture intérieure dans le fond de 1 organe;

on opérera quand l’abcès a son siège dans les parties qui sont à notre

portée, cju^d il est voisin du sphincter et accessible au toucher; on fa-

vorisera
,
au contraire

,
la rupture intérieure quand il se forme dans la

Ch. i 4, b i3. [] et [/] om. R.
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profondeur. Pour pratiquer l’opération, on placera le malade sur une 2

petite chaise (?) dans un jour clair; ses jambes seront assujetties sur

le ventre par des liens, et les cuisses seront écartées l’une de l’autre;

les avant-bras devront aussi être placés au-dessous des jarrets et relevés

vers la partie postérieure du cou à l’aide de lacs à tension inégale. Après 3

avoir placé le malade dans la position que nous venons de décrire
,
on

renversera avec les doigts les plis de l’anus qui sont à portée; ensuite

on introduira en même temps avec le doigt indicateur un crochet dans

le fond du siège et on l’enfoncera dans la tumeur
;
à l’aide de ce crochet

,

on tirera en bas la tumeur, et on la fera sortir, et, si les parties qui recou-

vrent le pus sont épaisses
,
on élargira l’orifice de la fistule. Ces procédés 4

peuvent s’exécuter sur des enfants ou sur des femmes
,
attendu que leurs

chairs ont une texture molle; mais, chez les gens qui sont à l’époque

moyenne de la vie et dont la chair est très-dure
,
si on ne peut pas renverser

le siège
,

il faut introduire en même temps avec le doigt indicateur, dans

la profondeur, le tranchant d’un hémispathion ou le talon d’une lancette

étroite à saigner, et diviser la tumeur tout entière
,
en faisant faire au tran-

1 1
.

R 2® m. , Mai,



DE L’ABCÈS DU RECTUM, 589
Mai 9-10.

5 ^ ^ . ^'

, · Sè^ -, )'$,\- (pap- 5^,' ) .
6 Sè ,
7, \ Sià. êè:' ) ^\. Sé^, . 10

9 To£i ^' \ à(pp -
7

y
^ ^ Sia', ^, ) ^

y' Sè
y

15

5 chant un mouvement de l’intérieur vers l’extérieur. Après l’évacuation du

pus, on remplira la cavité de l’abcès avec un plumasseau qu’on y intro-

duira, et on prendra les autres précautions qui doivent suivre -, le troi-

sième jour, on fera asseoir le malade dans un bassin d’eau chaude, et on

pratiquera des affusions en versant en même temps de tous côtés de l’huile

sur lui
; on le traitera avec un plumasseau enduit d’un médicament qui pro-

6 voque la suppuration, et on fera tout le reste en conséquence. Après la sup-

puration
,
on mondifiera la plaie avec du miel

,
ou avec quelque autre mé-

7 dicament, et on cicatrisera à l’aide du médicament à la tutie. Je me sers

habituellement d’une tente en forme de membre viril que j’enduis de tous

8 côtés avec le médicament et que j’introduis dans le siège. Les signes de la

9 formation de la cicatrice sont l’absence de douleur et la cessation de 1 ex-

crétion du pus. Si l’abcès s’est formé dans la profondeur et reste inaccessible

au toucher, on provoquera la rupture à l’aide de lavements plus ou moins

âcres, composés d’une décoction d'hyssope ou d’origan combinée avec des

figues sèches, et, après la rupture intérieure, on fera, tout en appliquant

en même temps des cataplasmes sur les lombes, au commencement, des

injections avec de l’eau miellée contenant plus de miel que de coutume,

6. R.
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et
,
plus tard

,
avec la décoction de ces médicaments

,
ou avec celle de roses.

— S’il existe un petit abcès dans la cloison des narines
,
on le divisera d’a- 10

bord et alors on l’extirpera. Si ensuite le cartilage se trouve dans son état 1

1

naturel
,
on l’abandonnera à lui-même ; mais ,

s’il est graisseux
,
on enlè-

vera la partie malade à l’aide d’une incision circulaire, et, après cela, on

introduira dans les narines des tentes faites avec des mèches; ensuite on

placera à l’extérieur, sur tout le nez, de la laine trempée dans de l’huile

qu’on aura battue avec de la poudre d’encens. Les jours suivants on fera 12

des fomentations et on traitera la petite plaie.— S’il s’est formé un abcès 13

dans les amygdales
,

il faut le diviser en ouvrant la bouche à l’aide de

l’instrument consacré à cet usage, ou d’un coin de bois d’yeuse qu’on

place entre les dents molaires, et en abaissant la langue avec une sonde

large
,
ou avec l’instrument destiné à cet usage.— S’il s’est formé un abcès 1

A

au scrotum, on recourra, dans le cas où les parties qui entourent le li-

quide seraient épaisses
,
à la méthode des incisions simples

,
et on se con-

tentera d’une
,
de deux ou de trois incisions

, selon la grandeur de l’abcès,

en employant un plumasseau qu’on fera passer à travers l’incision et tout

le reste du traitement par les tentes; mais, si les parties qui entourent

le pus se sont amincies, nous recommanderons de les extirper.
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5. DES SINUS ET DES FISTULES. TIRE DE GALIEN.

1 Quand la peau a perdu son adhérence avec les parties sous-jacentes dans

un espace assez étendu, on appelle cet accident sinus; nous allons donc

2 maintenant parler du traitement de cet accident. Il n’est pas trop mau-

vais que vous ayez préparé d’avance un tuyau percé droit, construit en

bronze
,
ou en corne

,
ou, à défaut de pareils tuyaux, celui des instruments

dits tire-pus qui ait le trou le plus large
,
et on mêlera une petite quantité

de notre médicament composé avec le papier brûlé à une grande quan-

tité d’huile aux roses pour l’injecter dans les sinus à l’aide d’un tire-pus

ainsi fait, après quoi on remplira l’orifice des sinus de tentes; car les

médicaments ayant forme d’emplâtre, que nous injectons dissous dans

de l’huile aux roses, ne passent pas à travers le tire-pus, et il faut alors

recourir à une vessie de porc à laquelle on attache un tuyau percé droit.

3 Ces médicaments
,

qu’on fait fondre
,
doivent être plus âcres que les mé-

dicaments connus sous le nom de médicaments pour les tentes ;
tels

sont, par exemple, les médicaments de couleur verte employés habi-

tuellement par tous les médecins : en eilet, ceux dont il sagit doivent

Ch. 1
,

1. 2 . Gai,

— 8. Gai.— ïb. Pau).
;

K Gai.— i 2 .
’ Gai,

— 3. h.
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contenir une assez grande quantité d’huile aux roses pour que la fusion

ait lieu de façon à ce qu’on puisse les injecter dans le sinus
;
or les

propriétés des médicaments pour les tentes s’épuisent si on opère un pa- 4

reil mélange. Tous les médicaments
,

par exemple, celui de Machærion,

celui d’Épigone etl’Isis
,

qui sont primitivement des emplâtres, mais qui,

pour être employés comme médicaments pour les tentes, exigent l’addi-

tion du cérat, conviennent très -bien pour les sinus, pourvu qu’on se

borne à les fondre tout seuls, sans y mêler du cérat. Quand, dans le 5

sinus, il s’est établi en dessous un bourgeonnement modéré, appliquez-y

des médicaments agglutinatifs
,
comme si vous traitiez une plaie récente

encore saignante ; or les médicaments de ce genre sont nombreux; il y

a, d’abord, les médicaments préparés avec le bitume de Judée, qu’on

appelle emplâtres barbares; il y en a d’autres à la litbarge et au vert-de-

gris et qu’on soumet à une cuisson prolongée. Comme les sinus, les 6

uns aussi bien que les autres, ne sont pas de simples divisions, mais

qu’il existe en eux une grande étendue de parties excoriées, et que ces

parties diffèrent selon la région du corps occupée par le sinus, circons-

tance qu’il ne faut pas non plus perdre de vue, l’icbor coule facilement

6, Gai. — i3. Tîjr (*x em.
;

R. Gai.
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par l’oriiice du sinus, si la cavité se dirige vers les parties supérieures;

si, au contraire, le sinus a une direction déclive, riclior reste dans l’in-

7 térieur et ronge les parties contiguës. Si, dans de tels sinus, vous ne

faites pas d’abord une contre-ouverture afin de favoriser l’afflux et l’é-

coulement du pus, vous ne produirez aucun eifet, qu’il s’agisse de dé-

velopper des bourgeons charnus ou d’agglutiner; pour les autres sinus,

vous n’aurez pas besoin d’incision, pourvu que vous laissiez seulement

la partie affectée dans la position convenable; car, à l’aide de la position,

on rend parfois un sinus remontant déclive, et un sinus déclive remon-

8 tant. Avant d’appliquer le médicament destiné à agglutiner, il faut laver

le sinus avec une injection d’eau miellée, de vin, ou de vin miellé ; en

effet, l’eau miellée est préférable, quand il s’agit de déterger et d’évacuer

l’ichor contenu dans les sinus
;
de même la lessive doit être employée

si l’ulcère est très-sordide; le vin miellé convient quand il faut à la fois

9 mondifier et donner du ton
,
et le vin en vue du recollement à venir. Ce

vin ne doit être ni trop vieux, ni trop jeune, ni trop ni trop peu astrin-

] 0 gent. De plus
,
après l’application du médicament destiné à recoller, vous

6 . Svvaio[àv'\ ex em.; R ;
Gai. — i i- i 2.

Gai.— 8 . . R.— Aët.; om. R Cal. i j.]
Ib. r) om. R. — q.- Gai. Gai. ib.^^ Gai.
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entourerez ia partie d’une éponge neuve, aussi douce que possible
;
vous

la tremperez dans du vin miellé ou dans du vin; vous commencerez

l’application du bandage au niveau du fond du sinus pour la terminer

à son orifice. Les tours de bande doivent presser le fond du sinus sans 1

1

causer de la douleur; à partir de là jusqu’à l’orifice, elles deviendront

pelit à petit de moins en moins serrées, et le médicament devra être ap-

plicjué contre l’orifice lui-même par un tour de bande lâche : à cet effet,

on coupera avec des ciseaux, au niveau de cet orifice
,
un trou dans l’em-

plâtre qui entoure le sinus à l’extérieur, afin quel’ichor qui pourrait être

exprimé du sinus puisse s’écouler, et on placera sur l’orifice un autre

petit emplâtre qu’on laissera en place jusqu’au lèvement de l’appareil,

opération qu’on fera^tous les trois (deiia;) jours
:
quand on en sera là, on

ôtera le petit emplâtre qui recouvre l’orifice comme un couvercle, et

l’on ne touchera pas au médicament placé tout autour sur le sinus. Vous 12

reconnaîtrez si le fond du sinus est bien recollé, à l’aide de l’icbor cjui

s’écoule, selon qu’il est abondant ou en petite quantité, cuit ou cru;

vous le reconnaîtrez encore par le sinus lui-même [en examinant] s’il

. â ùivov] Gai.— 3-4. ·
Gai. — 6.^ Aët. —

Ib. Ii.

Ga!.

8. Sè §
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n’y existe ni douleur appréciable, ni tumeur, et si toute la région du

13 corps dont il s’agit est ferme, sèche et exempte de douleur. Si même

vous voyez un peu de pus se former sur l’orifice, vous concevrez des

espérances mieux fondées encore quant au recollement du sinus; vous

remettrez l’éponge en place, vous réapplicjuerez le bandage, ainsi que je

l’ai dit plus haut, et vous lèverez l’appareil le lendemain, ou tous les

trois [deux] jours, en changeant toujours le petit linge placé sur l’oriiicc

du sinus et enduit du même emplâtre cjue celui Cjui entoure circulaire-

14 ment tout l’orifice. Ce petit emplâtre ne devra pas suivre rigoureusement

tous les contours de la parlie, mais de telle façon c|ue le pus puisse s é-

15 couler entièrement du sinus à travers les interstices. Si donc, le premier

et le second jour, un ichor ténu est évacué du sinus, il ne faut pas trop

désespérer du recollement : car souvent l’aclion du médicament qui en-

toure la partie aifeclée exprime vigoureusement de la peau même et de

la chair placée au-dessous d’elle un liquide ténu, pourvu cpie létal ou

SC trouve le corps du malade s’y prête, cjue cela tienne a son tempé-

rament naturel, ou à un mauvais régime; ce liquide étant exprimé, les

2 . £<2>, ex cm.; ^. h.; (jal., Paul. 5. i To] om. h Cal.

38.
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parties deviennent modérément sèches et se recollent; mais, si, le troi-

sième ou le quatrième jour après le commencement du traitement, un

ichor cru coule par l’orilice, sachez que le sinus ne s’est pas recollé.

Le médicament qui entoure la partie affectée devra, avant tout, être for- 16

tement desséchant, sans qu’il irrite ou qu’il liquéfie : tel est notre topique

jaune-orange, qu’on prépare sans cire avec les substances métalliques

cuites, de l’huile de ricin et du vinaigre; avec ce topique, j’ai souvent

traité des fistules qui ne contenaient point de calus, mais seulement

des impuretés dans leur intérieur, en faisant préalablement une injec-

tion de lessive, après laquelle j’appliquais le médicament. Quand on a 17

retardé l’incision des tumeurs qui se sont transformées en abcès, ou si

la peau a été rongée par le pus, il arrive souvent que cette peau, qui en-

toure l’abcès, devient très -mince à la manière d’un vieux linge; or

une peau ainsi faite se prête mal au recollement, surtout lorsqu’on y

applique un médicament d’une consistance sèche : en effet, sous l’in-

iluence d’un pareil médicament, la peau devient encore plus sèche et

plus semblable à un vieux linge, et prend de la ressemblance avec un

5. Gai.
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18 vêtement en cuir usé. J’ai donc pensé que, pour arriver au recollement,

il convenait d’employer, au contraire, un médicament humide, quant à

la consistance, mais sec, eu égard à ses propriétés; le meilleur des médi-

caments de ce genre est celui que j’ai composé avec la litharge, la vieille

graisse de porc et le cuivre pyriteux, médicament qu’on prépare avec de

mieux dans un pareil état du malade, s’il n’est pas tout à fait sec, et s’il

20 n’a pas même cessé entièrement de tacher les doigts. Ainsi que je l’ai

dit, le miel convient aussi très-bien quand la peau ressemble à un vieux

linge, pourvu qu’on le fasse cuire jusqu’à ce qu’il prenne une consis-

21 tance conA^enable. Mais le juste degré de cuisson du miel est difficile à

saisir pour celui qui ne l’a jamais vu cuire; car il faut qu’il ne soit ni

assez dur pour s’appliquer difficilement, ni assez liquide pour s’écouler

de tous les côtés, et, pour cette raison, il m’a semblé préférable de le

saupoudrer de myrrhe, d’aloès, ou d’encens réduits en poudre impal-

pable, en prenant tantôt l’un de ces ingrédients, tantôt tous à la fois,

surtout dans les cas où le miel paraît trop humide, lorsqu il est déjà

étendu sur le linge
;
pour faire ce saupoudremenl

,

je me sers d un tamis

,

2 . liv ^/ Gab; ·?^^ Act. — 8. c)->cù)S(xn^ H.
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que je tiens suspendu au-dessus du miel. Il suffit de secouer le tamis une 22

ou deux fois pour faire passer une quantité convenable du médicament.

Quelquefois aussi je saupoudre quelque peu des médicaments susdits sur 23

le miel pendant la cuisson même, surtout quand il s’agit d’un sinus assez

grand et assez profond. J’ai aussi essayé la jDetite centaurée, qui est un 24

médicament admirable pour ce cas-là. Après elle vient la consoude, sous 25

le rapport de la convenance ; après la consoude la racine d’iris d’Illyrie

,

et, après cette racine, la farine d’ers. Il est clair qu’il faut réduire tous ces 26

ingrédients en poudre impalpable
,
et que c’est en ôtant le pot du feu

,

qu’il faut y saupoudrer toutes les substances de cette nature, qu’ensuite

il faut remuer le miel avec soi.n jusqu’à ce qu’il acquière un degré de

tiédeur qui permette de l’appliquer sur la partie en traitement. Si le si- 27

nus n’est pas rapidement guéri, il devient calleux et dur par l’effet du

temps
,
et il n’est plus possible de le recoller avec les parties sous-jacentes

;

cependant, quand on le dessèche par des médicaments et par le régime,

il s’oblitère de telle manière, que la partie semble être dans un état

irréprochable. Si donc quelqu’un
,
s’astreignant perpétuellement à un 28

6. R.·— 9.^ . R Gai.; it. . BpQi h 8 et

(ial. — 12. cm. R. — 1 4 · Conf ih. 1 . ?..

1 i

.



599DES SINUS ET DES FISTULES.

àKpiËœs Tis^ ,
* Sé -9') , ,-, )5^ \

,
\^ 5^ * ^^ * Sié-

^ * )^^,^^
29 , ) Srj ) ^, ^

,
-

30 ,7 Sk) 1$ ·0

) ?*? ) Sià,
31 .]^ ) -
32 (, $ ,^

régime rigoureux, garde son corps sain et exempt de résidus, le sinus

reste oblitéré; mais, s’il se forme peu à peu quelque résidu, le sinus se

remplit de nouveau et redevient ce qu’il était autrefois, c’est-à-dire un

abcès, et, si on le traite de nouveau comme il le faut, il s’évacue, sc

dessèche et s’oblitère, et tout cela se passe avec bien plus de facilité pour

le sinus que pour les abcès c|ui se forment pour la première fois : en effet

,

les parties ne sont pas douloureuses, parce qu elles ne subissent pas de ti

raillement
;
car elles se sont déjà écartées l’une de l’autre ; enfin ,

ces abcès

se remplissent très-rapidement, parce que le sinus accueille la fluxion

29 sans difficulté. En outre, il s’évacue rapidement, attendu que les voies

d’écoulement pour la fluxion sont déjà tracées d’avance, tandis cpie,

quand les parties sont déjà recollées, elles redeviennent douloureuses,

30 en cas de rupture de l’abcès. Ce qu’on appelle fistale est aussi un sinus

étroit et allongé, qui s’oblitère et s’abcède de nouveau par 1 aiTlux de

résidus
,
de la même manière que les autres sinus.

31 Médicameîits simples. — La racine de la grande berce, râpée tout au-

tour et introduite dans les listules, ote le calus; de même le suc de titky-

2-3. ^toprv^O R.— 8 . post. — Ib. cm.; Ib,

èrf om. R. — 5 . , .')' Uaf irai.
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malle l’enlève. L’ellébore noir, introduit dans les fistules, fait partir le 32

calus dans l’espace de deux ou de trois jours à peu près.

l6. DES INFLAMMATIONS ET DES AECÈS DES GLANDES.

Lorsqu’il existe [au membre inférieur] une plaie sur une grande artère l

ou une grande veine
,
les aines se tuméfient très-rapidement

;
quelquefois la

veine même se montre rouge, chaude et tendue dans tout le membre, et
,
si »

vous la touchez, elle éprouve delà douleur. Si donc tout le corps est en 2

proie à la pléthore ou à une accumulation d’humeurs mauvaises
, la guéri-

son devient difficile
;
si

,
au contraire

,
il est rigoureusement sain

, elle est fa-

cile : en effet, il faut échauffer et humecter toute lajambe, afin de la délivrer

de sa douleur. Vous connaissez certainement cette classe d’ingrédients, 3

puisqu’il s’agit d’appliquer sur la plaie elle-même le médicament aux

quatre ingrédients enduit sur des tentes (on dissout de préférence le

médicament dans de l’huile aux roses
,
et

,
si l’on n’a pas cette huile à sa

disposition, dans quelque huile relâchante)
,
tandis que vous enroulerez

1 . Syn., ad Ewx., Paul.; — 6.- ex em. ;- R; ^-
R‘. .— Cii. i6. Gai.— 8. Gai. —

). 3, «] (îal. — à·, v om. R. R. — Ib. om. R.
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tout le membre dans de la laine feutrée trempée dans de riiuile chaude.

4 Mais, sur la plaie elle-même, il faut aussi appliquer le médicament à

chaud, et mettre dessus, à l’extérieur, un cataplasme chaud
,

qui contienne

soit de la farine de froment ou d’orge, soit les deux espèces de farine

5 combinées
,
et, comme liquide, de l’eau mêlée à un peu d’huile. De même

vous traiterez la glande qui commence à s’enflammer, à titre de cal-

mant, le premier jour avec de la laine trempée dans de l’huile chaude,

que vous n’appliquerez pas en y 'ajoutant tout de suite du sel, comme

quelques-uns le font : car nous aurons plus tard recours à cet ingrédient,

quand le vaisseau sera apaisé (?) dans tout le parcours du membre et que la

6 plaie sera devenue exempte de douleur. Si le corps est en proie à la plé-

thore ou à une accumulation d’humeurs mauvaises, le traitement par

les ingrédients qui échauffent de cette manière -là attire des fluxions

vers le membre; cependant il n’est pas possible de recourir à un autre

7 traitement. Nous sommes donc forcés soit de purger, soit de tirer du

sang en ouvrant une veine ou en scarifiant les membres non affectés.

8 Le plus souvent donc l’inflammation des glandes cesse après 1 emploi des

3.« ex em.; R Gai. - i 5. v om. R.
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médicaments susdits; mais souvent aussi elle s’agrandit et suppure. De 9

même les tumeurs qu’on nomme tubercules sont un accident des glandes

,

tenant à une fluxion qui vient s’y déposer, sans qu’une plaie en ait fourni

l’occasion. Lors donc que l’époque
,

pour ainsi dire
,
bouillonnante de l’in- 1

0

flammation a cessé, il faut renoncer aux cataplasmes calmants et passer

peu à peu à ceux qui dissipent, en mêlant d’abord aux calmants un

peu de miel, en supprimant ensuite toute la farine de froment, se con-

tentant de la farine d’orge
,
en même temps qu’on augmente la quantité

du miel ; ensuite , après cela
,
on en viendra à quelque médicament qui dis-

sipe
,
du genre de ceux dont la consistance est ou liquide au même de-

gré que celle des médicaments destinés aux tentes
,
ou égale à celle du

cérat; mais on évitera les médicaments durs, classe à laquelle appar-

tiennent un grand nombre d’emplâtres; car ils concentrent les restes de

l’inflammation et forcent les parties affectées à s’enflammer derechef.

Si une quantité considérable de pus est contenue dans la partie sup- 1

1

purante, il ne faut pas ouvrir tout de suite l’abcès, comme quelques-

uns le font, mais tâcher de le dissiper cà l’aide de médicaments, dont

vous calculerez l’emploi d’après l’état des parties : en effet
,

s’il existe

7 . ( oîr». h. 8. R. I i?. K«{ R.
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encore dans la partie quelque point enflammé, les médicaments âcres

irritent plutôt qu’ils ne dissipent; mais, si vous voyez que le reste de

l’inflammation devient, pour ainsi dire, squirreux, on doit dès lors s’en

rapporter hardiment aux médicaments actifs, en examinant deux fois par

12 jour l’effet qu’ils produisent; et, si parfois vous voyez l’âcreté du médi-

cament occasionner de l’irritation dans la partie affectée, de manière à

la rendre plus tuméfiée
,

plus rouge
,
ou plus douloureuse ,

apaisez la par-

tie dans l’intervalle en la baignant avec des éponges, et vous aurez à faire

cette fomentation tantôt avec de l’eau potable [pure] ,
tantôt avec de 1 eau

qui contient un peu de sel, au cas, bien entendu, où les inflammations

13 se rapprocheraient de la nature du squirre. J’ai souvent employé ce re-

mède dans les inflammations qui envahissent les aines, et j’ai vu cesser

14 rapidement la tuméfaction. Si parfois les médicaments sont rendus im-

puissants par la grande quantité du pus
,

il faut ouvrir la partie qui de-

vient ainsi le siège d’un abcès, à l’endroit où elle présente la plus grande

tuméfaction; car, dans ce même endroit, vous trouverez que la peau est

1 5 aussi plus mince que partout ailleurs. Mais rappelez-vous aussi 1 autre but

qu’on se propose en faisant une incision ,
celui de favoriser 1 écoulement

j . (, , .
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et l’afflux [du pus], scarifiez la partie suppurante en tenant compte de ces

deux indications, et appliquez ensuite quelque médicament de la classe

de ceux c[ui dessèchent sans être mordicants. S’il vous semble, en outre, 16

que certaines portions de la partie suppurante se pourrissent, il est né-

cessaire de les extirper; mais l’incision dont vous les entourerez ne devra

pas être grande : car, dans ce cas, la partie devient, après qu’elle s’est ci-

catrisée, plus laide, et, en outre, plus faible qu’elle ne l’était auparavant :

en effet, elle se trouve souvent alors gênée pour ses mouvements. Fai- 17

sant donc une incision en forme de feuille de myrte, incision dont la

longueur dépasse la largeur, vous ferez correspondre, au cas où il s’agit

de l’aine, la longueur de l’incision non avec la direction longitudinale

du membre, mais avec sa direction transversale: car dans l’état naturel,

la peau se plisse également ainsi, quand nous fléchissons le membre.

Après l’extirpation, il faut remplir la partie affectée de ce qu’on appelle 18

manne (poudre d’encens)
;
car ce médicament a des vertus astringentes

et desséchantes très-efficaces : c’est aussi pour cette raison que
,
contre

les hémorragies plus ou moins modérées, nous employons unique-

ment la manne [à l’état naturel], tandis que, en cas d’hémorragies

plus violentes
,
nous faisons uniquement usage de la manne brûlée

,

1 3. nrpo's om. R. — Ib. xal ^ Gaî.
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19 passée au tamis et réduite en poudre impalpable, bien entendu. De

plus, il faut d’abord calmer l’irritation de la partie incisée, aussi long-

temps qu’elle vous semblera avoir besoin d’abord d’embrocations, puis

de cataplasmes, et, après cela, de médicaments humectants; mais que ces

derniers soient appliqués à l’extérieur : car, sur la plaie elle-même, il

faut mettre, dès le principe, de la manne, comme il a été dit plus

haut, et choisir, dans la classe des médicaments dont on enduit les

tentes, ceux qui provoquent la suppuration; plus tard, on appliquera des

mondificatifs
,
et

,
si

, après l’emploi de ces derniers médicaments
,
il existe

encore une excavation
,
on aura recours à ceux qui font pousser les chairs

;

dans le cas contraire, on se servira de ceux qui tirent leur nom de ce

• qu’ils réunissent les parties par une cicatrice
,
ou de ce qu’ils les en re-

20 couvrent ; tel est, par exemple, le médicament à la tutie. Mais, comme il

arrive parfois que
,

pendant l’emploi des médicaments cicatrisants
,
la cica-

trice devient plus saillante que la peau qui entoure la plaie, on doit, pour

prévenir cet accident, recourir aux médicaments de cette classe avant que

nous ayons réussi à aplanir la surface de la plaie, en plaçant, à 1 aide du

bouton de la sonde, quelque médicament de la classe des desséchants

sur les lèvres de la plaie, tandis qu’on recouvre le reste de tentes trem-

6. [] ex em.
;
om. Pi^al.—

R; 9.'' m, —
1 1
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pées clans quelque médicament cicatrisant de consistance humide. Si la 2 !

guérison fait des progrès, vous enlèverez aussi ce médicament-là, et

vous emploierez dès lors le médicament sec seul, en roulant le bouton

delà sonde sur toute la surface de la plaie. A l’extérieur, il suffit d’ap- 22

pliquer des tentes soit sèches, soit trempées dans du vin, surtout si ces

tentes sont faites avec des mèches molles, il faut donc admettre que les 23

bubons et les fièvres qui viennent de ce qu’on s’est heurté, ou de ce

f[u’on a eu de petites plaies apparentes, ne présentent aucun danger,

mais que les autres sont mauvais, parce cju’ils indiquent qu’il existe un

état inflammatoire qui siège profondément. Les bubons cjui viennent à la ^4

suite des fièvres sont mauvais aussi, et ils sont mémo pires, comparati-

vement, c{ue ceux qui précèdent les fièvres : en effet, si des bubons se

forment à une époque avancée de la fièvre, ils indic{uent cjue la diathèse

qui donne lieu à la maladie s’empire; j’ai, du moins, connu un malade

chez lec[uel des bubons apparurent au moment où la maladie semblait

à être arrivée à son déclin; or ce maînde fut pris d’une fièvre aiguë

et mourut ensuite, par la raison, bien entendu, c|ue les humeurs conte-

nues dans les veines s’étaient jetées sur quelque organe important. Chez 25

f.^ (ial. 5. ;., ( Gai. — 5, Vjiæivœv b,
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ces malades donc

,
le foie s’était manifestement enflammé : du moins

,

les forces s’étant déjà épuisées auparavant par la longueur de la mala-

die, le malade ne put résister jusqu’à l’époque de la résolution de l’in-

flammation.

17. DU BUBON. — TIRÉ DE BUFÜS.

1 11 y d’abord une espèce de bubon qui se forme sous nos yeux
,
à côté

du cou, des aisselles ou des cuisses, pour des causes légères, soit sans

fièvre
,
soit avec fièvre

;
mais nécessairement une fièvre qui vient à la suite

d’un bubon est accompagnée d’horripilation, et, s’il n’y a aucune autre

cause accessoire, cette fièvre se résout facilement sans amener de danger;

c’est à cette espèce de bubon que se rapporte le passage de Démocri te

où il dit: « Si on attache au bubon, en guise d’amulette, un morceau de

plomb avec un linge teint de pourpre,, l’inflammation cesse complète-

ment, ou du moins elle s’adoucit considérablement; » mais les bubons

qu’on appelle pestilentiels sont très-aigus, et donnent très-souvent la

mort; c’est surtout dans la Libye, l’Égypte et la Syrie, qu on les voit

2 survenir; Denys le Bossu a parlé de ces bubons-là. Dioscoride et Posi-

i. '’ ’ [\.
2'·' m. — Cu. 17, 1. 9.^ H. 12.. K.
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donius en ont parlé très-longuement dans leur traité surda peste qui, de

leur temps
,
régnait en Libye

,
et ils ont dit qu elle était accompagnée d’une

fièvre aiguë
,
d’une douleur terrible

,
d’un trouble dans tout le corps

,

de délire et de l’apparition de bubons grands
,
durs et sans suppura-

tion, non-seulement dans les endroils habituels du corps
,
mais aussi au

jarret et au coude, quoique, en générai, de pareilles inflammations ne se

forment pas dans ces endroits-là. Peut-être la maladie à bubons dont il 3

est question dans Hippocrate indique-t-elle aussi l’état dont nous parlons.

Parfois cette espèce de bubon pourrait bien survenir à l’occasion d’une 4

affection des parties génitales
,
de même que l’ulcère pestilentiel et la

fièvre qu’on nomme pestilentielle : le plus souvent, cependant, ces affec-

tions sont épidémicj[ues
,
c’est-à-dire elles frappent sans distinction tous

les âges et toutes les constitutions, et surviennent de préférence dans

certaines saisons déterminées. Les recberclies sur tout l’ensemble de ce 5

sujet ont de futilité [puisqu’elles nous conduisent] à traiter le bubon ordi-

naire comme une afl'ection qui n’a rien de grave, et le bubon pestilen-

tiel en portant un pronostic plus exact et en y prêtant une attention

plus soutenue.

6. [«a/] ex eni.·, oni. U. — <). con j. ·, 1».
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8. DU1.
1 Ce qu’on appelle terminthe est aussi une espèce de tubercule, mais

cette dénomination n’est pas trop usitée chez les médecins actuels
;
Praxa-

gore a aussi décrit les symptômes qui accompagnent cette aiïéction, et

2 son disciple Xénophon a agi de même. Ils disent que, tout à fait au

sommet, la- plaie est ordinairement surmontée d’une vésicule noire,

qu’après la rupture de cette vésicule ce qui est en dessous ressemble à

une surface écorchée, et qu’en divisant cette surface on trouve du pus,

3 Peut-être cette affection a-t-elle reçu le nom de terminthe à cause de sa

couleur bigarrée, parce que le fruit du térébenthinier est bigarré aussi;

du moins la vésicule est noire, la surface ressemblant à une écorchure
f

4 rouge, et le pus d’une blancheur mitigée. Dans les Epidémies (II, ii,

6; t. V, p. 86), Hippocrate parle aussi de cet ulcère comme d une affec-

tion qui s’était formée aux jambes de certains malades; mais ni lui ni

aucun autre ne s’est prononcé sur la question de savoir si cette affection

est uniquement propre aux jambes, ou si elle peut aussi exister dans

quelque autre partie du corps.

(h. i8, 1. 6. Sjn.; K, Ual,, Aet.
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ig· DES VÉSICULES. TIRE DE DIOCLES.

Parmi les vésicules qui ne tiennent à aucune cause extérieure digne 1

d’être notée, il y en a une espèce qu’on appelle terminthe, une autre qu’on

nomme raisin

,

et une troisième dite épinyctis ; le terminthe est une petite

vésicule livide, le raisin est noir, et l’épinyctis est de couleur obscure;

mais toutes ces vésicules suppurent vite.

20. DE L’EPINYGTIS. TIRE DE RDFÜS.

Les épinyctis sont de petits ulcères qui viennent spontanément sous 1

la forme d’une vésicule rougeâtre; après la rupture de ces vésicules, il

s’en écoule un ichor légèrement sanguinolent. Ces ulcères n’incommodent 2

pas trop pendant le jour, mais la nuit ils sont douloureux, circonstance

dont ils ont tiré leur nom
,
et les douleurs sont plus fortes qu’on ne s’y

attendrait d’après la grandeur de l’ulcère. Délayez du suc de silphium 3

dans de l’eau et appliquez-le; ce remède dessèche et il n’augmente pas

la mordication. Ou triturez de la pierre hématite avec de l’eau et em- 4

ployez-la sous forme d’onguent; si l’ulcère est enflammé, vous la tritu-

rerez avec du vin. Ou triturez de la ciguë et appliquez-la. 5
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2 1 . DÜ PHYGÉTHRON.

1 Praxagore range aussi le phygéthron parmi les espèces de tubercules
;

il dit qu’il est accompagné de rougeur combinée à de la tuméfaction
,
de

même que le tubercule [proprement dit], qu’il n’entre pas moins en

suppuration que cette dernière espèce de tumeur, et que ,
sur la peau

,
il

se forme une vésicule semblable à celles qu’on observe dans les brûlures

2 par le feu. Il ajoute que le phygéthron n’est pas sujet à disparaître, qu’il

ne mûrit pas non plus facilement, mais avec peine, qu’il dure longtemps,

et que parfois il prend une mauvaise nature, surtout chez les petits en-

3 fants. Mais tous les auteurs sont d’accord pour reconnaître que cet ulcère

se forme dans la région des aines.

2 2. DES FISÏDLES. TIRE D’ANTYLLÜS.

I 1 Les fistules sont ordinairement une conséquence des abcès non conve-

nablement traités
;
leurs différences principales ,

et qui méritent qu on s y

1 arrête, sont celles qui tiennent à la forme, au siège, et a 1 espèce de
1

I
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parties qu’elles occupent
;
les différences d’après la forme consistent en

ce que quelques-unes d’entre elles sont droites
,
et d’autres tortueuses

,

en ce que, parmi les droites, les unes ont un conduit circulaire et les

autres un conduit légèrement aplati, et en ce que, parmi les tortueuses,

il y en a qui n’ont qu’une seule anfractuosité et d’autres qui en ont plu-

sieurs
;
les différences d’après le siège consistent en ce que telle fistule se

forme à la tête
,
telle autre au cou

,
et telle autre encore dans les aisselles

ou dans quelque autre partie du corps
;
les différences d’après l’espèce de

la partie consistent en ce que les unes ont leur terminaison sur un os, tan-

dis que les autres aboutissent à un muscle
, à un nerf, à une veine

,
à une

artère
,
ou à quelque autre partie simple ou composée. Nous diagnostique- 2

rons les fistules qui aboutissent à un os par la résistance que nous éprou-

verons en introduisant, au cas où elles auraient une certaine ampleur,

une sonde large ,
et

, dans le cas de fistules étroites
,
un^e sonde auricu-

laire ; en effet, nous sentirons un corps dur, résistant et de nature os-

seuse; en outre, nous percevrons un son tel qu’il se produirait si un

os venait se heurter contre un objet de bronze. Cependant l’introduction 3

de la sonde ne nous fera pas seulement reconnaître que la fistule aboutit

1 0. 'crAaTVfxrfArjs R.
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à un os; mais nous constaterons aussi par ce moyen si l’os est intact ou

détérioré : en effet, si
,
en portant dans tous les sens la sonde auriculaire

,

nous sentons qu’elle glisse partout, comme elle le ferait sur un corps

lisse, nous dirons que l’os est intact; mais si, pendant que nous l’appro-

chons de l’os
,
cette sonde est retenue par certaines parties et révèle des

4 inégalités et des aspérités, nous affirmerons que l’os est détérioré. Toute-

fois
,
dans les fistules à large ouverture

,
l’os est souvent accessible à nos

5 yeux
,
de telle façon qu’il n’est pas même nécessaire de sonder. Si la fis-

tule est tortueuse et forme une ou plusieurs anfractuosités, et si, par con-

séquent, la sonde ne peut passer, il faut fabriquer une sonde en plomb

ou en étain: en effet, comme une telle sonde est flexible, elle s’adapte

6 facilement à la forme des fistules. Nous nous servirons aussi dune soie

7 de cochon. Si, à cause de sa courbure, la fistule n’admet aucun de ces

objets imaginés pour remplir ce but, nous nous apercevrons qu elle abou-

tit à un os par la considération du liquide même qui s’en écoule ; car, en

général, le liquide que de pareilles fistules évacuent est ténu et huileux.

8 Si l’extrémité de la fistule arrive sur un nerl [iemlon?), on diagnostiquera

3. tivos R. — i/|, H. — (>· yp- ’^o R maig.
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en premier lieu cette circonstance par la douleur : en effet
,
il y aura une

douleur torpide et piquante
;
puis le mouvement qu’opère ce nerf se fera

moins bien et avec plus de difficulté, et
,

quand
,
en sondant

,
nous touche-

rons le nerf, il donnera lieu à une sensation plus pénible et plus aiguë
;

le liquide qui s’écoulera sera ténu comme celui qui vient des os; seule-

ment il ne sera ni huileux, ni gras, mais icboreux et glutineux. Les 9

mêmes symptômes accompagnent les fistules qui aboutissent à un muscle
;

mais, en cas de fistules qui ont leur terminaison dans la chair, on trouve

un liquide plus épais et doué de propriétés moins actives. Si la fistule est 10

implantée sur une veine
,
on observe les mêmes symptômes que dans le

cas d’implantation sur un nerf; seulement tous sont moins intenses
,
aussi

bien les autres que ceux qui se rapportent aux douleurs
;
de plus

,
aucun

mouvement ne sera empêché. Les mêmes symptômes se présenteront 11

encore si la fistule aboutit à une artère
;
mais

,
si elle a percé le vais-

seau en le rongeant ,
il y aura

,
au cas où il s’agit d’une veine

,
écoule-

ment d’une grande quantité de sang épais
;
si c’est, au contraire, une artère

6. Aët.
; ^^ R. — 8. t&w Aët, —
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qui a été rongée, il coulera du sang ténu d’un rouge clair, avec siffle-

ment et sortie de beaucoup d’air.

2 3. TRAITEMENT CHIRURGICAL DES FISTULES. TIRÉ D’ANTYLLLUS

ET D’HÉLIODORE.

1 Si cependant les fistules ont une direction latérale, de manière à

s’étendre longitudinalement au-dessous de la peau
,
en suivant une ligne

droite ou tortueuse, nous introduirons, au cas où elles auraient une

large ouverture, le doigt indicateur de la main gauche, nous soulève-

rons la peau et nous couperons en suivant le doigt ,
de manière à diviser

2 la fistule par une incision simple. Si la fistule est courte, une seule in-

troduction du doigt suffira ; mais ,
si elle est longue ,

nous 1 introduirons

pour la seconde fois, après avoir divisé un espace égal à celui que le

3 doigt peut atteindre, et nous ferons une seconde incision. Nous ferons

la même chose pour la troisième fois ,
si la longueur de la fistule 1 exige.

4 Après que nous avons fait cette incision simple, les callosités qui sont la

cause de la formation de la fistule devront, si elles sont superficielles,

être grattées avec les ongles pour raviver la surface de 1 ulcere ;
si elles

1 . Aët.-—-Ch. 23,1. 5. — Ib./^ X; Aèt.

rfroi $ r)' (- — 6 . êctpov X Aët. -

9 . oni.

î^t/p/ra X
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sont plus profondément situées, on les raclera, en outre, avec le tran-

chant du scalpel
;

si elles se montrent considérables et s’étendent dans la

profondeur, nous les extirperons entièrement. Puis, le lendemain, nous 5

emploierons un traitement consécutif semblable à celui que nous avons

exposé à propos des abcès sur lesquels on a fait une opération chirurgi-

cale (ch. 7 ?). Si la fistule, après avoir été déployée, est trop large et 6

traîne après la chair, on extirpera la partie qui s’écarte de la chair cohé-

rente [avec le reste du corps]. Si les fistules, attendu la grande étroitesse 7

de leur ouverture, n’admettent pas le doigt, nous introduirons le bout

large ou le bouton de la sonde
,
et nous ferons le reste de la même ma-

nière. Le procédé opératoire qu’on appliquera aux fistules tortueuses est 8

évident : dans chaque anfractuosité, à commencer par la première, on

introduira le doigt, ou le bout large de la sonde, et, cela fait, on prati-

quera la division. Si la direction de la fistule n’est pas latérale, mais in- 9

verse, c’est-à-dire si elle s’étend dans la profondeur, nous extirperons

circulairertient la fistule, en comprenant dans l’incision une partie assez

considérable de la chair qui l’environne de tous les côtés, pour per-

1.' X. — 2. - R.— 12.' à X· — > 4 ·-
Goi R. — 8. om. R. — Jb. TSvpiva (^? Aët.
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10 mettre d’exciser toutes les callosités. Si la fistule a une si grande pro-

fondeur, qu’elle aboutit à un os, nous pratiquerons de la même ma-

nière l’excision des callosités
,
et

,
si l’os est simplement dénudé

,
nous

le raclerons après avoir extirpé la chair; si, au contraire, il se montre

graisseux, carié ou détérioré de quelque autre façon, nous l’exciserons

11 jusqu’au canal médullaire. S’il s’agit de petits os, nous pratiquerons

l’excision
,
en nous servant uniquement des scalpels dits scalpels carrés à

excision, et nous raclerons la partie détériorée de l’os, non superficielle-

ment, mais en pénétrant jusqu’au canal médullaire, afin que ce canal

1 2 devienne le point de départ d’une reproduction de chair. Si un des grands

os
,
comme l’humérus

,
le fémur, le cubitus, ou le tibia

,
se montre malade,

nous le percerons avec le trépan jusqu’au canal médullaire et alors nous

enlèverons avec des scalpels à excision les parties intermédiaires entre les

13 trous formés par le trépan. S’il arrivait que la maladie de 1 os pénétrât

jusqu’à la moelle, nous ferions également pénétrer 1 excision jusqu à la

moelle, et nous ne nous bornerions pas à enlever uniquement 1 os ma-

lade; nous comprendrions aussi dans l’excision une partie de 1 os sam,

1 .$ X Aët. — 2. X X. .^JC(<rGov R 2

Aët. — 3.^< R 2
^' m. — i i. m. — >5. R.
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18

pour faciliter la reproduction consécutive de la chair. Si la maladie de 14

l’os le pénètre complètement de part en part
,
il faut enlever tout ce qui

est entre les parties saines. Voici quelle est à peu près la manière de 15

procéder : on appuiera sur le milieu de la partie détériorée de l’os un

scalpel à excision étroit, mais d’une épaisseur assez considérable (tels

sont, par exemple, ceux qu’on appelle enclaveurs), et on frappera dessus

plus fortement que dans les autres circonstances, afin que, descendant

dans la profondeur, le scalpel détruise la continuité de l’os
;
si l’application

d’un seul scalpel suffit
,
on mettra enœuvre le traitement consécutif

;
mais,

si l’os ne peut être déraciné par l’application d’un seul
,
on en emploiera

aussi un deuxième, et même, si parfois cela est nécessaire, un troisième.

Après avoir divisé ainsi l’os, nous dénuderons une de ses deux moitiés dans 16

la limite des parties qui le retiennent
,
et

,
après avoir dénudé toute l’éten-

due de l’os que nous jugerons avoir changé
,
nous prendrons deux bandes

étroites
,
mais fortes. Nous placerons le milieu de l’une de ces deux bandes 17

autour de l’extrémité de l’os
,
afin de pouvoir l’attirer et le faire sortir

de la chair, tandis que nous entourerons
,
avec la partie pliée en deux de

8,. i^. I I
.
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18 l’autre bande, la chair du bras pour la tendre en sens contraire. Ensuite

nous placerons au-dessous de l’os un garde -méninge, ou quelqu’une

de ces spatules en bois, ou quelque autre objet de même nature que

ceux-là, et, employant l’un ou l’autre de ces objets comme appui, nous

enlèverons avec la scie toute la partie de l’os qui s’est détériorée et qui

fait saillie en dehors de la chair : de cette manière ,
en effet

,
on aura

,

grâce

aux bandes qui entourent l’os et les chairs et à la spatule ou au garde-

méninge placés en dessous
,
le double avantage que la scie ne rencontre

pas d’obstacle et ne cause pas de dommage non plus : car la chair ne

sera pas endommagée par la scie, vu qu’elle est écartée par l’une des

deux bandes, et l’os ne se cachera pas sous la chair, vu qu’il est retiré

19 par l’autre. L’une des deux extrémités de l’os ayant été enlevée par la

scie, on passera à son tour à l’autre et l’on détachera de la meme ma-

20 nière la portion dénudée et détériorée de ce moignon. On agira encore

de même dans le cas où l’os, n’étant pas détérioré, est enveloppé par

[le pus de] la fistule; car il ne sera en aucune façon possible que des

parties nageant dans le pus puissent donner naissance a une chair nou-

velle
:
pour cette raison on doit également, dans ce cas ,

diviser d abord

I .? (sic) R. 12.^ R 2 " m.
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avec des scalpels à excision et briser les os

,

puis
,
ces préliminaires ac-

complis, enlever avec la scie toute la partie qui est dénudée et nage

dans le pus. Si la fistule n’aboutit pas au milieu de la longueur de l’os, 21

mais à son extrémité, de manière à disjoindre l’articulation, il faut en-

lever avec les scalpels à excision toute la partie de l’os qui se rapproche

de l’articulation. Si l’humérus s’est détérioré dans sa totalité, qu’il soit 22

noirci, graisseux, ou atteint de carie, nous ferons une grande incision

simple et nous enlèverons l’os tout entier. Si la fistule a sa terminaison 23

dans le milieu de l’articulation, et que, par conséquent, elle ait détérioré

les extrémités de chacun des deux os et les ait détachés l’un de l’autre,

l’opération est déjà plus chanceuse, et il n’est pas trop facile de la mener

complètement à bonne fin; cependant il faut, en employant les mêmes

procédés, enlever toute l’extrémité détériorée de chacun des deux os.

Toutefois, quand le fémur est détaché de la cavité cotyloïde et quand 24

la cavité elle-même de l’ischion est comprise dans la détérioration, il

faut se refuser à opérer, à cause du volume considérable des parties. On 25

refusera également, si la fistule aboutit à une des vertèbres dorsales et

) . R text.
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a détérioré cette vertèbre; si la fistule aboutit à une côte, et qu’il s’agisse

d’enlever cette côte avec le scalpel à excision, nous opérerons de la

manière que nous avons décrite en parlant des abcès (ch. ii, p. 582,

26 sqq). Quand une fistule s’est formée à l’avant-bras, on fera la même

opération que pour le bras; mais le bras n’a qu’un seul os, tandis que

27 l’avant-bras en a deux. Si donc le trajet fistuleux se trouve au milieu des

deux os
,
l’opérateur est dans la nécessité d’exciser avec le scalpel et le

marteau l’un des deux os
,
mais il excisera le plus mince

,
le cubitus

,
si la

fistule existe à la partie inférieure
,
dans le voisinage du carpe

,
et le radius,

quand elle existe dans la partie supérieure près du coude : car les os de

l’avant-bras présentent des dispositions opposées dans les deux régions.

28 la fistule aboutit à faisselle, et si, en pratiquant l’extirpation qui, di-

sions-nous (p. 6i6, 1. i3), doit être employée en cas de fistules à direc-

tion inverse, on craint de rencontrer quelque artère, quelque veine, ou

même quelque nerf considérables ,
on renoncera à 1 extirpation ,

à moins

qu’on ne veuille se borner à extirper la partie superficielle, et on introduira

quelque médicament capable de détruire les callosités ,
afin que 1 effet

20 heureux qu’on relire de l’extirpation se produise [d une autre maniéré]. Il
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faut encore faire la même chose

,

quand la fistule se rencontre soit à l’aine

soit sur le cou
;
et

,
même quand la fistule s’appuie sur un os et qu’il

est nécessaire d’exciser cet os
,
mais qu’il se trouve dans le voisinage

quelques vaisseaux ou quelques nerfs, on ne pratiquera pas l’excision

avant que la plaie produite par l’extirpation [superficielle] de la fistule

soit entrée complètement en suppuration
;
car, après l’entrée en suppura-

tion, l’excision des os se fait sans eiï'usion de sang et sans danger. Si la 30

fistule s’étend latéralement entre l’omoplate et les parties placées au-

dessous de cet os, les anciens refusaient de traiter un pareil cas; mais

nous faisons l’opération suivante. Nous introduisons à travers l’ouver- 31

ture de la fistule une sonde large aussi loin que nous pouvons la faire

avancer, ensuite nous pratiquons une incision cruciale sur les parties qui

recouvrent l’omoplate, à l’endroit où nous supposons que le bouton de

la sonde doit se rencontrer latéralement. Ensuite, si l’incision cruciale 32

n’a pas donné lieu à une effusion de sang, nous excisons la partie de

l’omoplate qui lui correspond ; car, après l’excision, nous rencontrerons

le bouton de la sonde, et, arrivés cà ce point-là, nous détruirons con-

ï 1 .] R. — Ib. j 3. È-nena. . . . . . . R marg.

R. — 11-12. Tris R. - 12- acid., adscrlpto xe/fxevoy.
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33 sécutivement les callosités de la fistule. Si l’incision cruciale a donné

lieu à une hémorragie qui nous empêche d’exciser immédiatement l’omo-

plate, on doit attendre que la plaie soit entrée complètement en sup-

34 puration et faire l’excision dans ces conditions -là. Nous jugeons qu’il

faut refuser de traiter les fistules qui aboutissent à l’articulation de la

mâchoire inférieure; car le voisinage des muscles masséters et tempo-

raux ne nous promet pas du tout une opération exempte de danger;

mais les parties inférieures du même os sont faciles à traiter quand

35 elles ont été détériorées par une fistule. Le procédé opératoire est le même

36 que celui que nous avons décrit à propos des autres os. Si une fistule,

s’étant formée à la partie intérieure du palais, a détérioré l’os
,
nous fe-

rons également, si la détérioration est profonde, une incision cruciale à

la surface extérieure des pommettes, et, cela fait, nous exciserons l’os.

37 Si, au contraire, l’os ne s’est pas détérioré tout entier, mais que sa sur-

face intérieure soit seule attaquée
,
il ne convient pas de pratiquer 1 exci-

sion
;
car, d’un côté, il n’est pas raisonnable d’enlever en entier un or-

gane dont une petite partie seulement est lésée, et, d un autre côté, il

n’est pas possible d’exciser la partie malade seule : comment, en effet,

I '1. R.
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peut-on pratiquer une excision à travers la bouche ? Il faut donc faire une 38

cautérisation
,
pour qu’il se détache une écaille de l’os , après avoir préa-

lablement extirpé la chair à l’intérieur et dénudé l’os malade; or on

cautérisera de la manière suivante. On préparera un petit tuyau en 39

bronze, ayant une cavité semblable à celle des tuyaux dits petits tuyaux de

plumes; ce tuyau devra être percé de part en part d’un trou et ne pas

avoir de fond; il présentera aussi une inflexion qui ne devra pas avoir

la forme de la lettre gamma
( ) ,

car une pareille forme ne se prête pas à

l’emploi qu’on veut en faire
;
il devra

,
au contraire

,
s’infléchir en forme de

demi-lune, afin que, lorsqu’il sera placé dans la bouche, son ouverture

puisse s’appuyer en haut sur le palais. Le tuyau devra avoir une longueur 40

tefle, que, quand l’une de ses extrémités s’appuie sur la partie malade

du palais, l’extrémité qui est placée en dehors des dents les dépasse de

trois doigts. Ensuite on préparera un cautère qui ait la même forme 41

que le tuyau, pour qu’il puisse passer au travers; seulement ce cautère

ne devra pas se terminer en bouton de sonde, mais présenter une sur-

face unie, comme si elle était le résultat d’une coupure. Pendant l’opé- 42

ration, on placera donc le tuyau dans la bouche, on donnera à sa coiir-

i, om. R ' m.
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bure une inflexion qui lui permette de s’appuyer en haut sur le palais, de

manière que ce tuyau repose sur la partie malade de l’os; on chauiFera

le cautère et on l’introduira à travers le tuyau; puis on l’appliquera

contre l’os et on cautérisera : car de cette manière aucune des parties

43 environnantes ne sera endommagée par la cautérisation. Cette espèce

d’appareil ne convient pas seulement pour le palais, mais aussi pour

tous les os qui ont besoin d’être cautérisés, nonobstant le voisinage de

44 nerfs
,
ou de quelques autres parties importantes. Les anciens refusaient

de traiter les fistules qui pénètrent dans la trachée-artère, en prenant

leur point de départ sur la partie extérieure du cou
;
mais notre avis est

de les extirper par une incision en forme de feuille de myrte
,

puis de

rapprocher et de réunir la peau
,
après avoir déchiqueté la partie dété-

45· riorée de la trachée-artère
,
car le recollement réussit quelquefois. Les

anciens refusaient également de traiter les fistules qui pénètrent dans la

cavité de la poitrine
:
quant à nous

,
si le poumon est gravement incom-

modé par la fistule
,
ou même s’il en est ainsi pour une partie considé-

rable de la plèvre, nous nous y refuserons aussi; mais, si cette mem-

1 1 . R.

1
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brane n’est que peu compromise
,
de manière à être seulement afl'ectée de

perforation
,
nous mettrons en usage le même procédé que pour les fis-

tules qui descendent dans la trachée-artère. S’il s’agit de fistules qui 46

aboutissent aux intestins
,
nous refuserons, bien entendu, aussi notre mi-

nistère, au cas où un des intestins eux-mêmes aurait été ouvert; mais,

s’il n’y a que le péritoine qui soit dans ce cas
,
nous ferons

,
s’il est pos-

sible
,
une extirpation en forme de feuille de myrte et nous mettrons en

usage le traitement qu’on applique aux plaies récentes, après avoir fait

l’opération de la suture abdominale
,
dont nous exposerons la forme en

lieu convenable. Si la forme de la fistule n’admet pas une extirpation 47

en forme de feuille de myrte, nous la circonscrirons par une incision

circulaire et nous recourrons au traitement par réunion charnue [seconde

intention). Eu égard aux fistules qui aboutissent à une artère ou à une 48

veine, nous avons déjà rapporté plus haut (p. 621 ,
1 . 16 - 17 ),

que, si elles

sont grandes, on enlèvera les callosités avec des médicaments et onpassera

ensuite au traitement consécutif; si les fistules de cette espèce sont assez

petites, on peut recourir à l’extirpation, mais il vaut mieux pratiquer la

cautérisation; en effet, les callosités sont détruites par la cautérisation,

se transforment immédiatement en escarres, et le traitement consécutif

1
.

K

.
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49 n’est pas compromis par une effusion de sang·. On traitera toutes les iis-

50 tules qui se terminent sur un nerf par les médicaments. Les petites fis-

tules des gencives doivent être agrandies par une incision ; car, après les

51 avoir débridées, on peut les traiter comme des plaies. Si elles ont déjà

atteint les racines des dents
,

il vaut mieux les laisser telles qu elles sont.

52 Cependant, si le malade en éprouve de la contrariété, on arrachera une

dent : car, une fois la dent arrachée
,
la petite fistule s’oblitérera et les

53 gencives s’affaisseront.— Si, au siège, la fistule est visible en dehors de

l’orifice à côté de l’anus
,
et si l’anus est perforé à l’intérieur, on intro-

duira dans l’orifice [de la fistule] le bouton d’une sonde auriculaire, et

l’on poussera à travers la fistule le plat de cette sonde, jusqu’à ce qu’elle

arrive dans un espace vide, c’est-à-dire dans le rectum, ensuite on in-

troduira de plus dans le siège le doigt indicateur de la main gauche, et,

avec son aide, on fera sortir et l’on tirera en bas le bouton de la sonde;

alors on excisera toutes les parties comprises dans la fistule, c est-a-dire

54 toutes celles qu’on aura fait sortir. Et, s’il se montre, en dessous, des cal-

55 losités, on les retranchera des parties saines. Lorsque la iistule est plus

profonde et que le sphincter ou l’extrémité du rectum soni perfores, on

i4· h.
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retournera, si cela est possible, avec la sonde auriculaire, le trajet de

la fistule; ensuite on tirera en bas le sphincter, tandis qu’on fera l’ex-

tirpation de l’anus
,
car il n’y a pas de recollement après l’extirpation pro-

fonde du sphincter tout entier, et il survient un écoulement involontaire

des excréments. Mais, si le sphincter ne peut être retourné conjointement 56

avec l’anus
,
à cause de l’épaisseur et de la fermeté des parties

,
on intro-

duira la sonde auriculaire dans le fond de la fistule jusqu’à ce qu’elle

arrive dans un espace vide et que le plat de cette sonde vienne rencon-

trer à nu le doigt introduit [dans l’anus]
;
se servant du plat de la sonde

comme d’un appui, on élargira l’ouverture du fond du trajet fistuleux,

c’est-à-dire du rectum et du sphincter. Pour arriver à ce résultat, on 57

introduira
,
conjointement avec le doigt indicateur, le tranchant d’un hé-

mispathion ou du couteau à fistules inventé à dessein par certains mé-

decins, et l’on incisera avec le tranchant de cet instrument, auquel on

imprimera un mouvement de dedans en dehors, le fond du trajet fistu-

leux. Après avoir élargi l’ouverture qui donne dans le sphincter, on ôtera 58

finstrument tranchant, on renversera de dedans en dehors avec l’indica-

teur le plat de la sonde auriculaire, afin que l’anus envahi par la fistule

1.^^ R. —— . R. 9.^ R.
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occupe le milieu de ce plat de sonde, et l’on pratiquera de nouveau l’ex-

59 cision comme il a été dit. Si le trajet de la fistule est borgne, on y intro-

duira le plat de la sonde auriculaire, et l’on portera, de plus, le doigt

indicateur dans le siège
,
afin qu’à l’aide des indices fournis par le tact

,

le chirurgien puisse
,
en explorant

,
constater l’épaisseur des parties

,
et

,

si ces parties sont minces, on percera le fond du trajet, et cela soit avec

la sonde auriculaire
,
soit avec l’instrument aigu

;
après cette contre-ou-

60 verture
,
on renversera les parties désignées plus haut. Si les parties in-

terposées entre le siège et le trajet fistuleux sont épaisses, il faut recou-

rir à une oblitération locale delà fistule : car, quand on excise des parties

très-épaisses, on donne lieu à une hémorragie rebelle, et, de plus, dans

ce cas
,

la réunion par seconde intention s’établit difficilement ,
à

61 cause de la profondeur de l’excision. Si la fistule ne communique pas

avec le siège, mais se rapproche de l’articulation de la hanche, il faut

d’abord la dilater avec le compresseur^ puis l’oblitérer d un bout a 1 autre,

depuis la surface [du corps] jusqu’au fond [du trajet fistuleux] et exciser

les bords [de l’orifice]
,
car la réunion par seconde intention arrive avec

d’autant plus de rapidité, que le trajet à oblitérer se termine plus

1 3. b

.



630 ORIBASE. COLLEGT. MED. XLIV, ^3.
Mai 24.. ( 62' 9

,

\ ^ ,
Èàv Sè' , 63

5 ^ ), Sia ^, Sià SaS6^ ^-. Sk - 64

\ , -
10 Sovévoy S SSova Sià ' ', S ) -

pSovévv. Sè 65

Sa, ivSov, Sè ,,-
15 S' ) . 66

exactement en queue de souris pendant que s’opère la guérison. Telle 62

est notre manière de voir sur les fistules droites; si la fistule est tournée

en haut, on produira l’oblitération en raison de la forme et de la pro-

fondeur du trajet fistuleux. Si ce trajet se rapproche du col de la vessie, 63

on introduira à travers l’urètre, la sonde auriculaire étant placée dans

la fistule, un cathéter dont on proportionnera le volume à l’âge du

malade, afin que, constatant pendant l’opération l’épaisseur des parties

à l’aide des indices que nous fournit le contact du cathéter, nous puis-

sions éviter de percer le col de la vessie. Lorsque la fistule est tournée 64

en bas et que le sacrum est devenu graisseux
,
ou qu’il est atteint de carie

,

ne craignez pas d’attaquer cet os à cause de son nom, car ce n’est pas

une partie importante
;
mais, si son état réclame l’excision, on fera l’opé-

ration que nous avons décrite à propos des autres os alfectés de carie.

(Voy. Notes.) Si la fistule est cachée dans l’anus, attendu que son orifice se 65

trouve à l’intérieur, tandis que le trajet fistuleux prend une direction

latérale, on mesurera sa profondeur, en partant de l’intérieur de l’endroit

où se trouve l’orifice, puis on tirera la fistule en bas avec des crochets et

on l’excisera en tirant. Voilà ce qu’on peut faire quand la listule est située 66

5. R. — 8. R. — i 5. (sic) R.
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en dehors de l’anus ou cachée
;
mais

,
quand elle est profondément située

,

et que le sphincter est compris dans son trajet, soit qu’elle ait commencé

par l’anus et qu’elle se soit étendue au loin, soit qu’elle se soit formée

[primitivement] dans le sphincter, on doit, après l’exploration que nous

venons de décrire, dilater le siège comme s’il s’agissait du vagin, avec

l’instrument destiné à cet usage, je veux parler du petit speculum; puis

,

quand l’orifice de la fistule est devenu visible, on introduira par cet ori-

fice le bouton de la sonde auriculaire, et on le poussera en avant jus-

qu’au fond; alors, se servant du plat de cette sonde comme d’un appui,

67 on divisera toute l’étendue de la fistule avec l’hémispathion. Voilà ce

qu’il faut faire en cas de fistules qui n’ont qu’une seule ouverture et un

seul trajet; mais, quand la fistule a plusieurs ouvertures tout en n’ayant

qu’un seul trajet, on excisera d’abord toutes les ouvertures qui s’offrent

à nos yeux; car, si le commencement de la cavité est mis à nu, la ma-

ladie sera transformée en une fistule à ouverture et à trajet uniques,

de manière que nous pourrons, en faisant de nouveau une seconde opé-

ration, mettre en œuvre les mêmes procédés que nous avons décrits un

i, r| R. — Ib. [rj] ex eni,; om R. Paul,; om. R. — 9·’) v.
— 3, «a/ Paul.— 3'/i. v sv Paul. —- i 2
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peu plus haut. Au cas où la fistule n’aurait qu’une seule ouverture
, mais 68

plusieurs trajets ou plusieurs sinus, l’opération restera, autant que

possible, la même; car, après l’excision de l’orifice, la dénudation du

commencement des sinus transformera la maladie en fistule à plusieurs

ouvertures et à plusieurs trajets. En cas de fistules de cette espèce, il 69

faut assez généralement constater si les parties interposées entre les di-

vers trajets sont minces, ou épaisses; si elles sont minces, on les con-

fondra toutes dans une incision commune, et il en résultera une seule ul-

cération; si, au contraire, ces parties sont épaisses, chaque trajet devra

être oblitéré séparément (cf. p. 627 sqq.). Si tel trajet fistuleux est dirigé 70

en haut, tel autre en bas, tandis qu’un troisième trajet isolé a une direc-

tion latérale, et si les parties interposées entre les diverses fistules sont

très-épaisses, chaque trajet doit être oblitéré à part. Voilà quelles sont les 71

opérations à faire; mais, après ces opérations, on adoptera des traitements

desséchants quand l’os est dénudé, et des traitements engraissants quand

les os sont recouverts, en ayant soin de pratiquer des excisions multipliées

sur tout le pourtour de l’anus, de peur qu’il ne se forme un rétrécisse-

ment. Les premiers jours, on introduira un plumasseau qui ait la forme 72

.3. R. (\. a\ e corr. R.
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du membre viril; mais, les derniers jours
,
vers l’époque de la cicatrisa-

tion
,
on remplacera ce plumasseau par un tuyau en plomb ou en étain

,

73 qu’on laissera en place jusqu’à ce que la cicatrisation soit accomplie. Il

convient même de prolonger le séjour de ce tuyau [dans le siège]

après la cicatrisation, pour assurer la guérison et éviter les rechutes.

74 II survient aussi aux doigts de petites fistules en forme d’abcès et qui

siègent ordinairement aux articulations
; dans ce cas

,
il faut comprendre

soit l’abcès, soit l’orifice de la fistule dans une incision quadrilatère; si

les osselets ne sont pas graisseux, on s’en tiendra là; si, au contraire, il

existe une transformation graisseuse, on excisera les petites têtes des

phalanges avec des scalpels à excision de la même forme que les scal-

pels ordinaires; ensuite on mettra dans la plaie de petites tentes de

charpie, et après cela un petit garde-tente trempé dans un mélange

d’huile et de vin, et l’on appliquera un petit bandage étroit; on com-

prendra dans le bandage le doigt voisin
,
afin qu’il puisse servir de sou-

tien à celui sur lequel on a pratiqué l’opération; dans le bandage du

grand doigt, c’est-à-dire du pouce, on comprendra, comme soutien,

75 une petite attelle ou une petite planche en tilleul. Parmi les fistules qui

se forment au scrotum, les unes, celles qui creusent les parties ante-

3,^ K.
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Heures, perceront la tunique vaginale, tandis que les autres
,
celles qui

siègent aux parties postérieures
,

perceront la racine du membre viril.

Si donc la tunique vaginale est percée, la sonde introduite à travers le 76

trou arrive dans un espace vide dès le moment où on l’introduit, et, si

elle s’appuie sur le testicule, elle donnera lieu à une douleur très-vive

,

attendu qu’elle pique cet organe; de même, si, dans le cas d’une fistule

siégeant aux parties postérieures, on pique le testicule, il en résultera

de la douleur. Pendant l’opération, on placera le malade sur le dos; en- 77

suite, on poussera en avant le plat de la sonde, et, s’en servant comme

d’un appui
,
on débridera toute l’étendue de la fistule

,
et on enlèvera les

callosités. Si la fistule a son siège aux parties postérieures, et si le testi- 78

cule est en mauvais état, nous serons dans la nécessité de comprendre

fextirpation du testicule malade dans l’opération, laquelle a pour objet

de réappliquer les unes contre les autres les parties qui recouvrent le

trajet fistuleux, en nous servant, pour isoler et pour intercepter les

vaisseaux, des mêmes moyens que nous avons décrits plus haut.

1 . ^ap\tvBsiaa R lexl,;.. marg. '— 5. [] om. R.
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'ik· DES FISTULES. TIRE DE MÉGÈS.

1 On traite les fistules soit avec des médicaments
,
soit par une opération

chirurgicale, soit, en troisième lieu, avec une anse de fil; les médica-

ments sont employés soit à l’état sec, soit sous forme de collyre, d’injec-

tion, ou d’emplâtre capable de fondre [les callosités], ou sous celle de

caustiques
;
par une opération chirurgicale

,
on peut couper, brûler, extir-

per, racler, enlever un os, ou creuser un cartilage (parmi ces diverses

opérations, l’extirpation et la cautérisation ne suffisent pas seules; ce

qui reste à faire après ces opérations doit être obtenu par des médica-

ments capables de mettre à nu l’os ou le cartilage affectés) ;
les anses de

fil guérissent les fistules simples à l’anus, et quelques-unes des fistules à

2 branches multiples situées dans la même région. Toutes les fistules sim-

ples ayant leur siège dans une chair qui n’est ni rugueuse ni excavée,

mais immobile, ou [du moins] telle qu elle ne prend qu une part légère

aux mouvements des parties voisines, peuvent être guéries convenable-

ment par des médicaments, et, si ces fistules sont d’une formation récente,

on a recours aux emplâtres du genre de ceux qu on emploie contre les

Lh. 2Î\ y
1 . 5 . h. — Ib. io fxrf F. — i 2. h.
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,
par exemple les emplâtres à Taloès

,
à l’alun

,
au vert-de-gris

,
aux

battitures de cuivre
,
et

,
en général

,
aux substances dites métalliques

;
en

effet, on donne au médicament emplastique la forme d’un petit ver, qu’on

introduit dans la fistule, en prenant soin qu’il ne soit pas assez épais pour

la dilater à l’instar d’un coin; on laisse ce médicament en place jusqu’à

ce qu’il s’écoule du sang pur; ensuite on applique un emplâtre fait avec

le même médicament, et, par-dessus cet emplâtre, une éponge trempée

dans du vinaigre; on défait l’appareil tous les cinq [quatre) jours; on

prescrit un régime composé de viande rôtie et de pain bien travaillé; on

donne à boire du vin capable d’augmenter la quantité de la cbair, et,

avant le repas
, on fera frictionner le malade dans la position coucbée. Si 3

la fistule a son siège loin du tronc
,

il conviendra de prescrire au

malade, à quelques jours d’intervalle, soit un vomissement à jeun,

soit le vomissement à faide du raifort. Le meilleur médicament â

contre les fistules est mon collyre
;

il se compose de deux drachmes de

vert-de-gris râpé, et de deux oboles de gomme ammoniaque; on sèche

le vert-de-gris
,
on dissout la gomme ammoniaque dans du vinaigre

,
et on

le verse sur le vert-de-gris, comme si c’était une solution de gomme [or-

dinaire]; après le mélange, on donne la forme requise au médicamenl.

1 . $] sale Gels. — Ib. rj Xe'JiiSos . R. — 3. R text.;. marg.

e Gels, qui habet vel squamam, æris; — /|. R.
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5 11 faut laisser le médicament en place jusqu’à ce qu’il s’établisse une ex-

crétion de sang ferme; de tous les côtés, les callosités viennent à la ren-

6 contre du collyre. En même temps cju’on introduit le collyre, on appli-

que un cataplasme fait avec les ingrédients que j’ai énumérés plus haut,

et qui peuvent produire un refroidissement ou un resserrement légers
;
car

notre médicament excite de l’inflammation dans les parties voisines de la

7 iistule. Les médicaments caustiques possèdent également de l’efficacité,

si on introduit un morceau de papyrus ou une éponge desséchée trempés

dans ces médicaments; en effet, ce remède brûle la fistule en passant;

mais, dans les deux cas, qu’il s’agisse du collyre ou du caustique, on

doit, après leur emploi
,
faire des injections de substances mondificatives ;

8 or nous avons parlé plus haut de ces substances-là. La propriété de fondre

[les callosités] appartient aussi à la scille en charpie, qu’on fait bouillir

dans la lessive dont se servent les ouvriers en terre glaise
;
car ce médi-

cament fond vigoureusement, et donne à la surface ulcérée l’aspect d’une

plaie sanguinolente; il en est de même des injections de substances li-

quides
,
lesquelles se font soit avec des médicaments qu’on laisse dans leur

état naturel, soit avec d’autres qu’on dissout dans du vin; quelquefois

aussi on dissout les médicaments dans le vinaigre, quand il s agit de fis-

9 tules chroniques et remplies de callosités. Si on dilate préalablement la

fistule avec une bougie, les médicaments secs, insufflés dans le trajet

5. ' R. — 1 O. yp. uai H inarg. — Ib.^ R.
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par un tuyau de plume, ont aussi
,
les uns la propriété de' fondre, d’autres

celle de mondifier; il y en a aussi qui, étant doués de propriétés resser-

rantes, répriment la fluxion et cicatrisent l’ulcère [ainsi] desséché. 11 est 10

à ma connaissance qu’on a aussi fait disparaître des callosités avec des

médicaments putréfactifs
,
tout aussi bien qu’avec les caustiques; moi,

j’enduisais avec le médicament putréfactif des soies de cochon liées en-

semble
,
ou

,
recouvrant un jonc de sel

,

je le faisais passer à travers la fis-

tule; en effet, le but du traitement consiste, d’un côté, à faire sortir la

chair qui n’est pas saine et qui n’a pas d’affinité avec l’économie, et, d’un

autre côté, à mondifier celle qui en a pour lui permettre de se réunir.

Le fil convient en cas de fistules à l’anus à double ouverture, ou [aussi] 1

1

quand ces fistules n’en ont qu’une seule
;
mais

,
dans ce cas

,
il faut vous-

méme établir la seconde. Ayez à votre disposition une sonde auriculaire 12

pourvue, à son extrémité, d’un trou semblable au chas des aiguilles, ou

bien une sonde qui ait, à l’un de ses bouts, une espèce de spirale, dont la

forme reproduise à peu près celle d’un coquillage (voy. Notes), puis-

qu’on doit faire passer, à travers l’orifice [de la fistule]
,
le lil

,

qui sera
,
de

plus, vigoureusement entortillé, par exemple deux ou trois fois. Si la 13

fistule a deux ouvertures, on fera passer la sonde auriculaire avec le

5.^ b. — 7. H, el sic seniper. — 9.' aclcl. 2“ m, R.

i 1
.
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fil à travers forifice visible de la fistule, et aussi par l’autre orifice, et on

la fera arriver à l’intérieur, là où aboutit la fistule; ensuite, on se servira

des deux doigts de la main gauche, c’est-à-dire de l’index et du pouce, pour

faire sortir l’extrémité de la sonde de l’orifice [intérieur] et pour la re-

tenir d’abord
,
sans tirer en aucune façon

,
de peur qu’il ne vous arrive de

voir passer toute la longueur du fil à travers l’orifice intérieur; plus tard

,

on enlèvera chaque jour la sonde; en effet, l’iin des bouts du fil pendra

librement à l’extérieur, tandis qu’on aura fait sortir l’autre à travers l’orifice

14 intérieur et le siège. Liez donc l’un à l’autre à l’aide d’un nœud coulant.

15 Vous vous servirez du fil, en serrant la chair d’une manière très-lâche.

16 Que le malade se promène, et qu’il prenne des bains à quelques jours

d’intervalle; mais qu’il ne mange pas beaucoup, et qu’il ne suive pas un

17 régime tel qu’il le ferait s’il n’avait aucun mal. Une ou deux fois par jour,

on tirera le fil à travers la fistule, sans défaire le nœud coulant; mais il

faut faire attention à ce que le fil ne pourrisse pas à votre insu
;
au con-

traire, il importe de le changer tous les trois [deux) jours : en eilet, après

avoir défait le nœud coulant, on liera un fil nouveau au bout extérieur

de celui qui est plus vieux, on attirera la partie qui est à 1 intérieur, jus-

i- 2 . V repetit b oni. R — 3. R.

post^ (I. 9.). — 2
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qu’à ce que le fil nouveau, ayant parcouru toute la longueur de la fis-

tule, ait donné à son autre bout une telle position, que, passant par le

siège, il entoure la fistule; ensuite on reliera de la même manière les

deux bouts, et on aura recours aux mêmes procédés. Le fil et la pro- 18

menade peuvent diviser la surface qui se trouve au-devant de la fis-

tule, et en même temps la partie divisée se cicatrise successivement.

Ce mode de traitement est long, mais, du reste, il est exempt de dou- 19

leur; ceux, au contraire, qui veulent obtenir une guérison plus ra-

pide avec le fil doivent scier la chair
;
car on peut la scier, mais cela ne

se fait pas sans douleur. Vers la nuit, on introduit des éponges dessé- 20

chées
,

qui aminciront la peau en la tendant : en effet
,
le fil sentira aisé-

ment, même la chair, à travers féponge. Si on veut accélérer la guéri- 21

son
,
on enduira féponge de quelqu’un des médicaments énumérés plus

haut
;
cela augmente à la fois la rapidité du traitement et la douleur.

25. DE LA GANGRÈNE ET Dü SPHACELE. TIRE DE GALIEN.

On donne le nom de gangrènes aux mortifications qui tiennent à fin- 1

tensité de l’inflammation
,
non quand elles se sont déjà développées

,
mais

3. R. lo,- R. — i i. '^ R.
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2 quand elles sont encore en train de se former. Et, si on ne se presse pas

de guérir une pareille maladie, la partie ainsi affectée se mortifie aisé-

ment, et le mal envahit les parties voisines et tue le malade : en effet,

lorsque, dans les inflammations très-intenses, les orifices des vaisseaux

sont solidement obstrués
,
et que tous les canaux qui existent dans la peau

sont privés de leur perspiration naturelle, les parties atteintes d’une

pareille maladie se mortifient aisément, et la couleur vive qui accom-

pagnait l’inflammation est la première à s’éteindre dans ces parties ;

ensuite la douleur et la pulsation s’en vont, non certes parce que la

3 maladie a cessé, mais parce que la sensibilité est abolie. Quand les par-

ties ainsi atteintes sont devenues complètement insensibles ,
on n appelle

plus la maladie gangrène
,
mais on lui donne le nom de sphacele , at-

tendu que toute la substance de la partie atteinte de sphacele est déjà

détériorée; on ne saurait donc guérir cette maladie quand elle est déjà

formée, mais [seulement] quand elle ne fait encore que commencer;

cet état ne constitue pas un véritable sphacele ,
ce n est qu une gangrené

grave, qui se rapproche du sphacèle; mais nous appliquons quelquefois,

2. T. T. <5.] atÎTrfr Gai. — à. R. — i3-i4. R Gai. —
R.— oÎyovaiv 1^,— i3. ovSèv tâccino lA.wffTrspR.

kl
ni.



642 OUïBASE. COLLECT. MED. XLIV, 25.

7 ^ à(piKvov-

$,^ Sè îSéav ),
) (, ^^ ^ , -

5 ^^ ^ y
Sè

y
-. $) oVy )

) aXkois . )
) ) ) -

10 aay Sè Sià 9,^^ 7 o1o7y 6

^^
) Sa. 6poVy

v1voVy v6voVy a6v0Vy lpvy -
15 < ^ oy

6

8

par abus
,
le nom d’une maladie voisine aux cas qui s’acheminent vers

cette maladie
,
quoiqu’ils ne présentent encore ni sa forme ni sa nature.

Ainsi, lorsqu’une inflammation très-grave n’offre plus ni la vivacité de 4

couleur, ni la douleur qui lui sont propres
,
nous l’appelons aussi parfois

gangrène; cependant, rigoureusement parlant, ce n’est pas encore une

gangrène, mais c’en sera bientôt une, si on la néglige. Les anciens 5

donnent le nom de sphacèle à la destruction complète de la substance

d’une partie quelconque
;
mais

,

quand il s’agit de parties charnues
,
ils

se servent aussi d’autres dénominations. Ainsi Hippocrate parle de 6

chair putrilagineuse
,
de chair pétrie d’humidité, de chair qui se pour-

rit
,
et emploie encore d’autres dénominations semblables

; mais
,
quand

il s’agit d’un os dont la corruption a envahi toute la substance, il a re-

cours au mot sphacèle, (Voy. Notes.) Or les os sont pris de cette mala- 7

die quand la chair qui les entoure
,
ayant engendré un ichor malfaisant

,

les en imbibe complètement et permet à la putréfaction de les pénétrer. Si 8

donc une partie est complètement mortifiée, de manière qu’elle demeure

insensible quand on la pique, la coupe, ou la brûle, il faut se hâter de la

retrancher, à l’endroit où elle touche à la partie saine voisine; mais une

8. R. — lo-i i. . ex em.; . R; . Gai.
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partie qui se trouve dans cet état se noircit, tandis qu’on donne le nom

de gangrène à celle qui se trouve dans un état intermédiaire
, de manière

9 à s’acheminer vers la mortification. Le traitement d’une telle partie con-

siste à évacuer une quantité aussi grande que possible du sang qui se

trouve enclavé dans la partie malade
,
et qui devient la cause du spha-

cèle, vu que, par défaut d’espace, les artères ne peuvent pas se dilater,

10 puis à rendre le reste de l’organe perméable à l’air. Il faut donc, ou

faire une saignée pour évacuer le sang corrompu
,
lorsque la maladie a

son siège dans une partie pourvue d’une grande veine qu’on peut sai-

gner sans danger, ou diviser toute l’étendue de la peau par des incisions

nombreuses et profondes, en prenant soin d inciser en même temps que

la peau les parties sous-jacentes, ou faire des scarifications consistant en

vergetures nombreuses et profondes, laisser couler le sang et appliquer

quelque médicament de la classe de ceux qui ont de 1 efficacité contre la

1
1

pourriture. Or ces médicaments sont la farine d ers ou d ivraie, et, si on

n’a pas ces farines à sa disposition, celle de fèves, farines employées avec

12 l’oxymel, ainsi que l’oxymel lui -même appliqué tout seul. Si on veut

13 donner plus d’efficacité à l’oxymel, on y
ajoutera du sel. Ou triturez avec

6.' ]\. — 12 . Gai. — î4· Gai.
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soin quelque pastille
,
par exemple

,
celle d’Andron

,
de Musa , de Polyide

,

de Pasion, et, de préférence à toutes ces pastilles -là, la pastille dite de

Bithynie, pourvu qu’on ajoute du vinaigre ou de l’oxymel, quelle que

soit la pastille qu’on emploie. Sachez que les malades dont la chair est 14i

résistante exigent des médicaments très-actifs
,
et les malades délicats

,

des médicaments plus faibles. Si, quelquefois, vous excisez une partie 15j

pourrie ou mortifiée, employez, par précaution, les médicaments que

nous venons d’énumérer tout à l’heure, en faisant attention à la na-

ture des parties
;
car il y en a qui se pourrissent plus vite que les autres

,

et, quand vous excisez ou retranchez la portion pourrie de l’organe, il

vaut mieux cautériser par précaution ce qu’on pourrait appeler la racine '

de la pourriture
,
et qui reste attachée aux parties saines

, comme nous

avons l’hahitude de le faire fréquemment pour les parties génitales,
|

quelquefois en appliquant immédiatement des cautères sur les parties I

malades, d’autres fois en interposant préalablement des tentes. Après la Itlj;

cautérisation, nous avons coutume d’appliquer le suc de poireau, et,
,

si nous n’avons pas ce suc à notre disposition
, nous recourons aux mé-

dicaments énumérés un peu plus haut. S’il vous semble, après avoir

1 , otov R; oJôs Aët. — Ib. xotï — 6. dpri Gai. — .7 Gai. —. R. — 2. R. . R.
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fait cela, que la pourriture s’est arrêtée, vous emploierez, pour accélé-

rer la chute de l’escarre
,
un des médicaments dits médicaments pour la tête»

18 avec du miel. Il vaut mieux appliquer aussi, à l’extérieur, un cataplasme

de pain, de farine d’orge, ou de farine d’orge et de farine de froment

19 mélangées, cataplasme qu’on fait cuire dans de l’huile et de l’eau. En

outre, le médicament aux quatre ingrédients et le médicament macédo-

nien conviennent également, ainsi que tous ceux qui favorisent la sup-

20 puration. Du pain, trituré avec du céleri ou avec du basilic, rompt aussi

21 de tous côtés les escarres et les sépare des parties saines. Pour les corps

délicats, il suffit d’employer la farine d’ers avec du miel ou avec de l’en*

22 cens. Le médicament de Machærion et l’Isis
,
appliqués sur des tentes avec

23 du miel
,
enlèvent également les escarres. Quand les escarres sont tom-

bées ,
les ulcères de cette nature se remplissent de chair par 1 emploi du

24 premier médicament qui vous tombera sous la main. La saignée nest,

en aucune façon, utile contre une pareille maladie; au contraire, elle

fait souvent du tort aux malades déjà préalablement amaigris, en éva-

cuant leur bon sang, tandis qu’elle laisse dans le corps le sang corrompu ;

1 . ex em.; . R Gai. poSivcp naï ^
g. Paul. — lo.. Aët, — 4· R.
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elle sera donc uniquement utile aux malades dont les forces sont encore

intactes, et qui ont, en outre, du sang surabondant. Les vieilles noix 25

huileuses agissent contre la gangrène. L’ortie mondifie les parties affec- 26

lées de cette maladie ,
ainsi que le suc de tithymale, pourvu qu’on l’em-

ploie en temps opportun et en quantité convenable. Une décoction de 27

lupins amers, employée sous forme d’alfusion, fait du bien à ces parties.

26. DES PARTIES AFFECTEES DE GANGRENE. — TIRE D’ARCHIGENE.

La partie prise de gangrène est elle-même livide, et elle est entourée 1

d’un cercle de couleur pomme ,
tirant sur le livide

,
et se changeant en

vert pâle
;
ce qui entoure la région verte est blanc et ridé

,
et ce qui en-

vironne de nouveau cette dernière région est gonflé et légèrement

rougeâtre
;
plus tard

,
la région verte devient livide

,
et la région blanche

,

verte, tandis que la région rouge blanchit, et que ]a région livide devient

insensible au toucher et sèche; plus tard, elle noircit et pourrit. A la 2

suite d’une inflammation intense ou d’une plaie grave, il survient une

tumeur spongieuse et il se produit un son comme s’il entrait de l’air

'crotAoGot Syii., ' Act.; h. —- 3. onol ().
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3 par-dessous [crépitation); il s’élève aussi des bulles. De plus, il y a une

espèce de gangrène [continue] qui se propage aux parties voisines
,
et une

4 autre qui est disséminée. Si la gangrène remonte de la profondeur, elle

est précédée d’une douleur très-vive; chez les malades où elle descend

de la surface dans la profondeur, elle présente une spongiosité très-pro-

noncée; chez ceux où elle reste à la surface, il n’y a pas le moindre

son
, seulement il s’élève des bulles

;
toute gangrène constitue une ma-

5 ladie grave et dont il est difficile de triompher. Comme il s’agit donc

d’une maladie aussi grave, il faut accueillir les cas qui laissent une

faible lueur d’espérance de salut
:
par exemple, si la gangrène n’oc-

cupe que la surface chez un individu encore assez jeune, et non chez

un vieillard; si elle a son siège aux parties charnues, et non dans le

voisinage de certaines parties nerveuses, que ce soient les aines ou les

aisselles; mais celle qui existe dans le voisinage de parties importantes

est grave , ainsi que celle où la coloration livide s’étend très-loin ,
et qui

3 ne se noircit qu’avec lenteur. C’est encore une circonstance fâcheuse,

si, pendant les scarifications, il ne s’écoule pas le moindre sang, mais

un liquide qui semble s’être changé en eau ,
et s il surgit une tumeur

7 spongieuse pendant la pression. La maladie est si aiguë et si pernicieuse ,

qu’on ne saurait trouver ni commencement ni période moyenne pour le

6. rronyji 0011]·.·, F\, rj 17 st' h-
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traitement; seulement on doit saigner tous les malades sans distinction.

Si le ventre est resserré, on l’évacuera; on pratiquera des scarificatipns 8

et on entourera d’une incision la partie mortifiée; or l’écoulement du

sang nous indique la profondeur de la mortification. On frottera forte- 9

ment, et pendant longtemps, la partie scarifiée avec du sel fin et de

l’huile; ensuite, on appliquera un cataplasme d’écorce de raifort et de

farine d’ivraie ou de lupin, auxquels on ajoutera de l’écume de soude

brute, en prenant deux parties de farine et une de soude. On préparera 10

les cataplasmes avec du vinaigre très-fort, et on pourra se servir aussi

de farine de froment à laquelle on ajoute des baies de laurier mondées.

Les onguents sont de la terre sigillaire délayée dans du vinaigre, le 11

médicament à la laine en suint, et tout autre médicament analogue; on

emploiera fréquemment, comme affusion, de l’urine âcre chaude, une

décoction de raifort
,
de poireau

,
de feuilles d’olivier sauvage

,
de ronce

,

de coriandre, ou du vinaigre scillitique; ce dernier médicament agit

mieux quand il est chaud. Quand l’envahissement de l’ulcère a cessé, 12

on passe aux médicaments mondificatifs
;
or ces médicaments sont très-

nombreux
;
j’en citerai quelques-uns pour servir d’exemple : des len-

1 2. ^ (sic) R.
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tilles cuites avec du miel

,
employées soit seules

,
soit avec des pelures de

grenade triturées, de la farine d’ers préparée de la même manière, de

l’ivraie
,
du marrube

,
du raisin sec

,
dont on a ôté les pépins

,
des feuilles

de mauve sauvage y du plantain avec de l’eau miellée, l’emplâtre égyp-

tien, et toute la classe des emplâtres verts, lesquels doivent être délayés

13 dans de l’huile aux roses. Après la chute des parties qui étaient deve-

nues étrangères
,
on se servira de médicaments suppuratifs et capables

de remplir, et on appliquera sur les parties au delà de l’ulcère des cata-

plasmes répercussifs
,
tandis qu’on traitera les ulcères eux-mêmes avec

des agents exempts de mordication.

27. DE L’ÉRÉSIPÈLE. TIRÉ DE GALIEN.

1 Lorsqu’une humeur sanguine tombe sur la partie, on appelle cette

maladie inflammation; nous en avons déjà parlé plus haut (ch. i et suiv.);

mais
,

quand il s’agit d’une humeur plus épaisse et plus âcre
,
elle détache

l’épiderme, et, par l’effet du temps, l’ulcération atteint quelquefois la

partie profonde de la peau; or on appelle cet état érésipèle, et, comme

il a été dit, il y en a de deux espèces, puisque l’érésipèle peut avoir lieu

Ch. 27, 1 1 .
om. Gai. — Ib. èv . Gai. — i 3 . R.
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avec ou sans ulcération. Si, à la bile, se trouve mêlée une quantité égale 2

de sang, la maladie tient le milieu entre les deux aiFections, c’est-à-dire

entre l’érésipèle et l’inilammation
,
tant sous le rapport de la forme que

sous celui de la nature
;
si l’une des deux humeurs prédomine

,
la maladie

reçoit son nom de l’humeur prédominante ,
tandis qu’à ce nom on ajoute

,

comme attribut, celui de l’humeur mêlée à celle-là. On se sert donc de 3

la dénomination d’érésipèle inflammatoire, si c’est la bile jaune qui

prédomine, et de celle d’inflammation érésipélateuse si c’est le sang;

quelques-uns appellent aussi ces maladies des phygethra. L’évacuation 4

qui
,
dans ce cas

,
est elle-même de deux espèces

,
est donc une indication

commune pour toutes les tumeurs contre nature de cette classe; par la

première, nous repoussons les humeurs vers d’autres parties, et, par la

seconde, nous les dissipons vers l’extérieur au moyen de l’évacuation

imperceptible aux sens. Comme l’érésipèle n’incommode pas seulement 5

par la quantité
,
mais aussi par la qualité

,

puisqu’il est accompagné d’une

ardeur intense, il réclame un refroidissement plus complet, compa-

rativement à l’inflammation
;
cependant un pareil traitement n’est pas

exempt de danger pour l’ensemble du corps
,

parce que la bile se porte

assez souvent vers quelque partie importante
; or un accident de cetie

7.! fiai. — lo. ^îvttvovv Ca)
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nature n’est même pas sans danger, quand il s’agit d’une surabondance

6 de sang. Donc, après avoir préalablement évacué le corps, cà l’aide d’un

médicament qui purge la bile , nous avons recours aux répercussifs pour

7 refroidir la partie malade. Le changement de couleur sera la limite jus-

qu’à laquelle on peut pousser le refroidissement, et l’érésipèle propre-

ment dit cesse immédiatement, dès qu’on obtient ce changement, tandis

que l’érésipèle improprement dit, et qui se rapproche déjà en quelque

sorte de l’inflammation
,
rend la peau livide

,
si on pousse trop loin le

8 refroidissement. Si même
,
dans ce cas-là

,
on ne cesse pas

,
la peau noir-

cit, et surtout quand il s’agit de corps de vieillards, de telle sorte que

quelques érésipèles refroidis jusqu’à ce point-là ne guérissent même pas

complètement par l’emploi des médicaments qui dissipent, mais laissent

y après eux dans la partie une tumeur squirreuse. Il est donc préférable

de passer des refroidissants aux médicaments qui dissipent, dès le mo-

ment où on verra que la couleur de la partie malade a changé, avant

10 qu’elle ne devienne soit livide, soit complètement noire. L’érésipèle a

besoin de remèdes réfrigérants, doués d’humidité, mais non d aslrin-

1 ^ Gai. — à.^$ -..— i3-p.652, 1 . i ..^
K. — lO. ^. ^ Gai., R; 7. Syn., ad

Aët. — I ?. ) . Gai.; 7{ Ean., Pani.
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gence; tels sont la joubarbe, le pourpier, la pulicaire, la lentille des ma-

rais, la morelle, le cotylédon, la jusquiame, la laitue, la chicorée, le

glaucium
,
et les cérats faits avec de l’eau très-froide. On mêle aussi à ces 1

1

médicaments quelque peu de suc, soit naturel, soit artificiel, de pavot,

de ciguë ou de mandragore, et on forme ainsi des médicaments com-

posés, dont il est question dans les traités sur les médicaments.

Cérat refroidissant. — On fond dans de l’huile de la cire aussi pure 12

' que possible
,

pour en faire un cérat liquide ; ensuite ,
on la fait refroidir

et on la râpe dans un mortier pour la pétrir avec les mains, en ajoutant

autant d’eau froide que le cérat peut en incorporer, prenant garde que

le liquide ne coule de tous les côtés.

Médicaments refroidissants. — Dans les fièvres hectiques tenant à une 13

affection d’organes importants
,
dans les érésipèles et les inflammations des

parties génitales, ayez sous la main, dès le début, avant que des symptômes

d’ulcération envahissante commencent à se montrer, de la cire aussi

bonne que possible, et de l’huile aux roses préparée avec de l’huile d’o-

lives vertes sans sel, et faites fondre les deux ingrédients dans un vase

double. La quantité de l’huile aux roses doit être le triple de celle de la 14

3. To èià Gai. — i5.. - Gai.
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cire, et, quand le cerat sera refroidi, mélez-y peu à peu une quantité

d’eau aussi grande que le cérat pourra en incorporer pendant qu’on

1 5 le pétrit dans un mortier. Si vous voulez y mêler aussi un peu de vinaigre

très-subtil et très-transparent
,
vous rendrez le médicament encore plus

16 humectant et à la fois plus refroidissant. Mais il faut le changer conti-

nuellement, avant qu’il ne devienne manifestement chaud.

17 Autre médicament. — Recueillez dans un linge soit usé, soit non usé,

mais plié en deux
,
du suc d’oseille

,
ou de patience sauvage

, auquel on

ajoute un peu d’alphiton; mais aussi bien ce médicament-là que tous les

autres dont nous avons dit qu’ils refroidissent doivent être appliqués

18 très-froids, en y ajoutant de l’alphiton [farine d’orge grillée). On peut

19 aussi employer les herbes entières
,
sans alphiton

,
en les triturant. La pré-

20 paration aux dattes grasses est encore un bon médicament. Faites bouillir

la chair de ces fruits, en enlevant toutes les parties membraneuses;

quand cette chair est devenue suffisamment diffluente, on l’emploie en

21 la triturant. S’il vous semble que le médicament a une consistance trop

sèche, ajoutez-y de préférence un peu du cérat que nous avons décrit

22 pffis haut. Quand l’ardeur de la partie affectée baisse, appliquez-y, avant

, Gai. — 12. S' . R.



()54 ORIBASE. COLLECT. MÉD. XLIV, 27 .^ ,
stv 'ZffpL· 'ZseXiSvov Sià

* Sè )'^ ,
^
aiovav Sè ' Sia vSaTOS^ *

3-^ Sé' ) ^ -
5 vScop, ^ y ^. ^ Sè 23-, $?^? . Sià poSÎ- 24

Sè ^ ?
0 ,

) ^- ?, oùSév? ^}) ^ èv? , Sè * '?- ,
qu’elle ne devienne livide

,
un cataplasme de farine d’orge crue ,

et même

,

si la partie était déjà devenue livide auparavant, on y appliquera des ca-

taplasmes
,
après l’avoir scarifiée

,
et on y fera des affusions

,
le plus sou-

vent avec de l’eau chaude; cependant, quelquefois
,
il sera aussi utile d’en

faire avec de l’eau de mer ou de la saumure, et on mêlera, en outre, au

cataplasme lui-même, de l’eau, du vinaigre, ou un mélange de vinaigre

et de saumure. Quelques médecins, ayant fait, à cette époque de la ma- 23

ladie, l’essai du coriandre combiné à l’alphiton, ont écrit que c’est un

bon remède contre l’érésipèle; ensuite d’autres, ayant à leur tour em-

ployé ce médicament au commencement de la maladie
,
firent beaucoup

de tort aux malades. Quelques-uns ont également écrit qu’il en était de 24

même pour le cérat à l’huile aux roses, auquel on ajoute de la chaux,

ainsi que pour certains autres médicaments fortement échauffants
;
mais

aucun de ces médicaments ne saurait être un remède contre l’érésipèle

,

avant qu’en se transformant cette maladie ait cessé d’être ce qu’elle

était primitivement, et qu’elle soit devenue une autre maladie, opposée à

la première; en effet, comment une maladie froide ne serait-elle pas le

contraire d’une maladie chaude
,
et le noir ou le livide le contraire de ce

2 . - R Gai. — ii. R. — i 3.

vot> 7CU? holÎ Aêt. — 6. êalat Gai.
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25 qui a une couleur jaune vive ou jaune pâle? Quand les maladies sont

compliquées
,
vous instituerez un traitement tel qu’on le fait dans tous les

cas composés, en vous opposant principalement à l’élément prédomi-

nant, quoique vous n’oubliiez pas non plus l’indication fournie par l’é-

lément surajouté.

28. DE L’ÉRESIPÈLE. — TIRÉ DE RUFÜS.

1 Les érésipèles qui surviennent aux plaies sont tous de mauvaise na-

ture
;

il en est de même de ceux qui disparaissent et des érésipèles sui-

2 vis de fièvre. Il n’est pas bon non plus qu’un érésipèle répandu sur la

poitrine disparaisse en s’accompagnant d’une respiration difficile
,
de

somnolence et de rougeur des pommettes
,
car de pareils symptômes mar

cbent vers la péripneumonie et tuent rapidement.

29. DE L’HERPÈS, de la PHAGÉDÈNE ET DES AFFECTIONS SEMRLABLES. —
TIRÉ DE GALIEN.

1 L’herpès tire aussi son origine d’une humeur âcre ;
mais ,

comme parmi

Ch. 29 ,
1. 10 . otv Gai.
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les humeurs âcres il y en a qui le sont plus et d’autres qui le sont

moins
,
il faut savoir que l’herpès avec corrosion provient de l’humeur

la plus âcre ,
tandis que l’autre humeur donne lieu à l’autre espèce d’her-

pès, auquel quelques médecins postérieurs à Hippocrate ont imposé le

nom de miliaire, parce qu’il produit sur la peau des excroissances sem-

blables à des grains de millet. Il me semble donc qu’une pareille fluxion 2

consiste dans un mélange inégal de bile et de phlegme
,
tandis que l’autre

n’est que de la bile
;
c’est aussi pour cette raison qu’elle est accompagnée

de corrosion, vu que la maladie envahit toujours la partie voisine de la

peau, circonstance dont elle tire aussi son nom [, je rampe). C’est 3

donc aussi l’humeur bilieuse qui produit l’herpès, de sorte que, sous ce

rapport, il est du même genre que l’érésipèle, surtout que l’érésipèle

ulcéré ; seulement il en diffère par la ténuité de l’humeur : celle qui

produit l’herpès est très-ténue, de telle sorte qu’elle ne traverse pas

seulement toutes les parties internes qui ont une conformation charnue

,

mais aussi la peau elle-même jusqu’à l’épiderme, qu’elle se borne à

ronger et à corroder, parce que cette membrane la retient; si cette

humeur traversait également l’épiderme, comme le font les sueurs.

2. 3 R. — 3 . ov] Gai. — 1 2. Gai.
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elle ne donnerait pas du tout lieu à un ulcère : en effet

,
c’est une pro-

priété commune des ulcères qui proviennent d’une humeur mordicante,

et qu’on appelle ulcères spontanés, que l’humeur qui les produit est

retenue et retardée sur son passage
;
mais la circonstance que les

humeurs diffèrent l’une de l’autre, eu égard à leur plus ou moins de

ténuité ou d’épaisseur, donne lieu aux différences de profondeur que

4 présentent les ulcères. A ce genre appartiennent aussi la phagédène

et les carcinomes ulcérés; le traitement commun à toutes ces affec-

tions consiste à guérir l’ulcère en interceptant l’humeur cjui afflue, tan-

dis que le traitement spécial pour chaque cas particulier se déduit de la

nature de la partie, ainsi que de l’espèce et de la cjuantité de l’humeur.

5 Dans cette classe d’humeurs
,
celle qui produit l’herpès ulcéré est la plus

ténue, car celte humeur s’étend, il est vrai, en rongeant les parties en-

vironnantes, mais c’est uniquement une ulcération de la peau; celle qui

donne lieu au carcinome est, au contraire, la plus épaisse, tandis que

l’humeur qui cause les affections dites phagédènes, affections qui, en sus

de la peau
,
atteignent aussi les parties sous-jacentes ,

vient après la pré-

6 cédente, sous le rapport de l’épaisseur. Ce sont des espèces de phagé-

.- R.

II!. 42
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dènes que les ulcères dits chironiens et téléphiens, ainsi que ceux qui,

au cas où on les dénommerait, recevraient des dénominations éga-

lement inutiles et oiseuses; car, en vue du traitement, il faut tenir

compte de la quantité, de la consistance et de la puissance de l’hu-

meur; par exemple, comme, dans l’herpès, l’humeur est ténue, attendu

qu’elle appartient au genre de la bile jaune, cette humeur, après avoir

écorché l’épiderme, permet à l’ulcère de se cicatriser lorsqu’elle s’est

dissipée. Si donc on a préalablement purgé tout le corps, en em- 7

ployant en même temps les médicaments capables de repousser et de

répercuter les humeurs affluentes, on aura guéri l’herpès; si, au con-

traire, on ne pratique aucune de ces deux médications, mais si on se

contente uniquement de l’emploi des cicatrisants, on aura guéri cette

partie de l’épiderme, qui est le siège de l’ulcère
;
seulement, on n’aura

pas empêché la portion qui lui est contiguë de s’affecter; puis, pen-

dant que cette dernière partie se cicatrise à son tour, la partie contiguë

s’excorie, et cela a lieu pendant très-longtemps, la maladie rampant,

pour ainsi dire, jusqu’à ce que l’humeur qui la produit ait été évacuée

par un médicament qui purge tantôt la bile pâle, tantôt la hile noire,

(]. êia<popri6év R. — 7 . R.
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quelquefois aussi par un médicament mixte, qui évacue à la fois la bile

et le phlegme, comme pour l’autre espèce d’herpès, qu’on nomme her-

pès miliaire, d’après sa ressemblance avec les grains de millet; car cette

espèce ne produit pas immédiatement, ainsi que l’autre, un ulcère,

mais de très-petites vésicules, semblables à des grains de millet, vésicules

qui, par la suite du temps, se terminent elles-mêmes aussi en uicèrest et

certains médecins ont été d’avis, non sans raison, que, dans une pareille

8 maladie, du phlegme était mêlé à la bile. Comme, dans l’herpès avec cor-

rosion, l’humeur qui cause la maladie est ténue, il suffit quelquefois de

relâcher le ventre à l’aide des premiers médicaments qui vous tomberont

sous la main, ou d’exciter l’écoulement des urines par les ingrédients qui

excitent modérément cette évacuation
,
de traiter les herpès de la même

manière que les érésipèles
,

pour ce qui regarde la déplétion de l’ensemble

du corps, mais de ne plus s’en tenir au même traitement, pour ce qui

regarde la partie alfectée; en effet, tous les herpès estbiomènes veulent

bien être refroidis, de même que l’autre espèce d’herpès et que les

érésipèles, mais tous les médicaments qui, outre leurs propriétés refroi-

dissantes ,
sont de nature à humecter, ne. sont plus supportés par ces aiTec-

3. oni. (ial.
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tions
;
les seuls médicaments qu’ils tolèrent sont ceux qui refroidissent

et dessèchent. Ne leur appliquez donc ni la laitue, ni la renouée, ni la 9

lentille des marais, ni le nénuphar, ni Vanthyllios, ni le pourpier, ni

la chicorée, ni la joubarbe, ni aucun des médicaments qui peuvent hu-

mecter et refroidir de cette manière-là
,

quoique ces médicaments fussent

appropriés contre l’érésipèle
;
n’ayez pas non plus trop de confiance dans

une éponge trempée dans l’eau froide, ni dans la morelle, bien que ce

dernier médicament soit aussi de nature à dessécher, mais modérément;

or les affections dont il s’agit ont besoin d’une sécheresse plus violente

que celle de la morelle. Au commencement donc, on emploiera, sous 10

forme de cataplasme, des vrilles de vigne, de la ronce, de l’églantier, du

plantain; plus tard on y mêlera, s’il le faut, des lentilles cuites, et quelque-

fois du miel et de l’alphiton
;
on aura recours aussi au cataplasme contre les

inflammations par fluxion, et que nous avons décrit plus haut (p. 544,

1. 1 1), en supprimant, toutefois, la joubarbe, tandis qu’on applique, sous

forme d’onguent, sur les parties ulcérées, les médicaments qui, dans les

livres, portent l’étiquette : Contre l’herpès. 11 existe un grand nombre de ces 1

1
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médicaments chez tous les auteurs
,
et on donne à la plupart d’entre eux

la forme de pastilles
,
lesquelles ont besoin

,
lorsqu’on veut les employer,

d’être délayées dans du vin d’un goût sucré
,
ou

,
si vous n’avez pas de

pareil vin à votre disposition
,
dans du vin ténu et légèrement astringent

,

1 2 auquel l’âge n’a encore donné aucune âcreté au goût. Si
,
au lieu de ces

vins-là, vous vous servez parfois d’eau faiblement vinaigrée, vous ne perdrez

13 aucun avantage pour cela. Si les ulcères sont déjà devenus chroniques, il

ne faut pas délayer les pastilles dans du vin d’un goût sucré
,
et l’eau

14 vinaigrée ne devra plus être faible dans ce cas-là. Parmi les vins, tous

ceux qui ont une astringence assez forte sont recommandables dans ces

circonstances, surtout cependant les vins noirs, et, si ces vins-là nous

15 manquent, les vins blancs. Les médicaments qui conviendront surtout à

cette époque sont celui de Pasion, celui de Polyide, celui de Musa,

16 celui d’Andron, et tous ceux qui leur ressemblent. Les herpès qui se

bornent à ulcérer les parties superficielles ne doivent être traités par au-

cune de ces pastilles, à moins qu’ils ne datent d’une époque extrême-

ment éloignée, car ce sont des médicaments actifs qui dessèchent vio-

lemment; mais les médicaments dont les propriétés correspondent à

celles du glaucium suffisent pour le traitement des herpès de ce genre

,

2. . Gai. — G. Sé om. R. — 1

1
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et ces médicaments se prêtent surtout à être dissous dans Feau; si, ce-

pendant, Feau ne produit aucun effet, il faut y ajouter du vinaigre; si

vous voulez les humecter avec du suc de morelle ou de plantain, vous

obtiendrez un grand effet. Quelquefois il se forme des ulcères aux par- 1

7

ties, sans qu’il y ait une perversion bien profonde des humeurs dans

tout le corps ; ces ulcères se guérissent facilement par l’emploi d’un mé-

dicament doué de propriétés mixtes, répercussives et dissipantes. Cepen- 18

dant il est clair que
,
pendant l’époque de la formation des ulcères

,
les

substances douées de propriétés répercussives devront prédominer, tan-

dis que, à l’époque où l’afflux de l’humeur malfaisante vers la partie a

cessé, ce sont les ingrédients doués de vertus dissipantes qui doivent

avoir le dessus ; car une perversion des humeurs peu grave ne fait aucun

mal appréciable, même quand on la repousse vers les viscères et les

grandes veines
; mais une perversion considérable fait quelquefois irrup-

tion sur un organe important, à moins que, en raison de la vigueur de la

nature qui purge le corps, l’humeur pervertie n’ait été évacuée préala-

blement par la voie des selles, des urines, ou par la peau qui recouvre

tout le corps. Le suc de tithymalîe est de nature à faire du bien aux i·)

1
.
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ulcères phagédéniques
,
pourvu qu’on l’emploie en quantité et en temps

20 opportuns. Il en est de même de la racine du carthame à corymbes, em-

21 ployée sous forme de cataplasme. Quelques-uns emploient contre les ul-

cères phagédéniques un cataplasme de feuilles vertes de carottes, combi-

nées avec du miel , dans le but de les mondifier.

22 Contre les herpès. — Dissolvez du suc d’acacia dans du vinaigre et

23 employez-le sous forme d’onguent. Ou dissolvez du suc de glaucium dans

24 du vin d’un goût sucré, et employez-le de même. Ou triturez avec soin

des écorces de grenade et de la gomme
,
incorporez-les dans du vin d’un

25 goût sucré, et employez-les sous forme d’onguent. S’il survient des vé-

sicules
, et si elles se rompent ,

il faut se servir des pastilles qui portent

26 l’étiquette : Contre les herpès. Sulfate de cuivre déliquescent cru, huit

27 drachmes; sel de roche, une drachme; gomme, deux drachmes. Tritu-

28 rez avec du vin, formez-en des pastilles, et mettez-les de côté. Quand

vous voulez vous en servir, dissolvez-les dans du vin de baies de myrte

,

et employez-les sous forme d’onguent.

29 Autre médicament couronné de succès.— Céruse, trente-huit drachmes ;

alun scissile
,
douze drachmes ; litharge ,

huit drachmes
; [

suc d’
]
acacia

,

huit drachmes ;
safran , deux drachmes ; encens ,

deux drachmes
;
deu

8.' R,
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toxyde de cuivre , deux drachmes ; opium , deux drachmes
;
triturez avec

de l’eau.— Médicament gras contre les herpès excoriés. Céruse, litharge, 30

alun scissile, sulfate de cuivre déliquescent grillé, de chacun quatre

drachmes; huile aux feuilles de myrte, un demi-cotyle; vin noir, un

cotyle. Triturez les substances sèches en y ajoutant du vin, jusqu’à ce 31

que le vin soit épuisé; faites fondre les ingrédients fusibles, versez-les

dessus, pilez le médicament, enlevez-le du mortier, et employez-le en

l’étendant sur un linge.

Autre médicament portant Vétiquette de Compresseur.— Scorie de plomb
,
32

seize drachmes
;
cendres de Chypre

,
graisse de veau , seize drachmes

;

cire blanche, une drachme; résine de térébenthinier, deux drachmes;

huile aux feuilles de myrte, en quantité suffisante. Versez les ingrédients 33

fondus sur les ingrédients secs. C’est aussi un remède contre les mala- 34

dies du siège.

3o. DES SQDIRRES.

La tumeur des parties affectées de squirre est résistante et dure, 1

exactement comme le serait un os; sa sensibilité s’émousse toujours de

1 . ctTTo R marg. — 3. R; coiij.; R.— Ch. 3o,

it. 1. 9 . —

^

4 . ^ R. — 5. 1. 1

1
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plus en plus
,
cie sorte cjue quelques-unes de ces tumeurs finissent par

être entièrement insensibles, et celles-là sont complètement incurables.

2 Celles
, au contraire

,

qui ont encore de la sensibilité
,
mais une sensibilité

faible, sont guéries par les médicaments qui dissipent
;
en effet, la maladie

des organes affectés de squirre commence lorsqu’une fluxion pituiteuse

,

visqueuse et épaisse, s’étant enclavée dans les petits conduits de la partie,

le liquide subtil que cette partie contenait s’est dissipé, et quand celui

qui y restait s’est refroidi et a subi une espèce de congélation; pour cette

3 raison on dit que faffection qui donne lieu à cet état est froide. C’est

une indication commune d’évacuer tout ce que la partie contient d’élé-

ments contre nature; mais le mode d’évacuation est quelque chose de

spécial [pour chaque espèce de tumeur]
,
car on doit déterger l’humeur

4 tellement empâtée dans la partie qu’elle s’en détache difficilement. Si

donc on essaye d’évacuer par des médicaments qui attirent et dissipent

brusquement, sans avoir ramolli et liquéfié à l’aide des substances hu-

mectantes et échauffantes, la guérison semblera faire des progrès con-

sidérables pendant les deux ou trois premiers jours, mais ce qui reste

de la maladie sera incurable
, attendu que tout ce c|u’il y avait de subtil

3. <5 om. R. — 4·( om. Gai. — lo. om. R. — i i. R.
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a été dissipé. Pour cette raison donc, aucun médicament qui échauiFe 5

ou dessèche fortement ne convient en cas de maladies squirreuses;

les seuls médicaments appropriés sont ceux qui
,
en même temps qu’ils

ramollissent
,
sont capables de dissiper : telles sont la graisse et la moelle

de cerf, la graisse de taureau
,
de bouc et de lion

(
la dernière est aussi

éminemment utile contre les contractures et les squirres des nerfs
)

,

celle de léopard et d’ours
,

et
,
de plus

,
outre ces médicaments

,
la

gomme ammoniaque, le bdellium et le styrax. Les pois chiches dis- 6

sipent les tumeurs placées derrière les oreilles et les squirres des tes-

ticules. Il en est de même de la graine ôÎérysimum, cj[ui dissipe aussi jus- 7

qu’à un certain point les inflammations squirreuses. La fiente de chèvre 8

convient contre tout squirre, quel que soit son siège, pourvu qu’on

l’associe à la farine d’orge délayée dans du vinaigre et de l’eau ; mais ce

médicament est d’une âcreté trop prononcée pour que les malades à chair

molle puissent le supporter : en effet, comme, parmi les parties, il y en a

quelques-unes qui sont naturellement plus rares et d’autres qui sont

plus denses
,

il en résulte nécessairement que
,

pour être évacuées
,
elles

réclament l’emploi de remèdes appartenant à une espèce différente. Nous 9

venons de dire que la maladie en question n’exige pas l’application de

3-/(. oiov n ^ Gai. — 4.] Gai.
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médicaments fortement desséchants

;
maintenant nous avons à parler de

la différence que présentent ces médicaments, sous le rapport de la sub-

tilité ou de la grossièreté de leurs particules constituantes
,
en racontant

ce que nous avons fait à propos du garçon de Cercyllius : ce garçon ayant

sur toute l’étendue de la cuisse une tumeur squirreuse, provenant

d’un érésipèle traité par des remèdes violemment refroidissants et as-

tringents, il me semblait que les médicaments destinés à le guérir de-

vaient être subtils; pour cette raison je faisais sur la cuisse des affusions

d’huile, en plaçant l’enfant sur son séant dans un bassin profond con-

tenant une grande quantité d’huile sabine
,

parce que cette espèce d’huile

est la plus subtile de toutes celles que nous connaissons; mais je m’abs-

tins de prescrire des bains, si ce n’est à plusieurs jours d’intervalle, en

10 vue des soins que réclame l’ensemble du corps. Après l’affusion que je

viens de décrire, j’appliquais les médicaments aux moelles et aux graisses

,

en y ajoutant quelquefois du bdellium de Scytbie, du mastic d’Egypte,

de la gomme ammoniaque grasse, et non vieille, ou également du gal-

1 I banum. Après avoir préparé l’enfant à l’aide de ces remèdes, je lis dis-

3. Tsatèapiou Gai.— k. - — lo. om H, — i >.^ R.— 6. ievTaR.— 9· Gai. Gai.
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soudre de la gomme ammoniaque grasse dans du vinaigre très-âcre, et je

fis avec ce médicament une onction circulairement sur toute la cuisse ;

ensuite, j’y mêlai de nouveau, de temps en temps, à quelques jours

d’intervalle, de l’opopanax, en ayant soin que cette substance fût fraîcbe

et aussi grasse que possible. J’ordonnai au garçon de sauter à cloche- 12

pied sur l’autre jambe ,
afin que la plus grande partie de la nourriture

se portât vers ce membre-là. Plus tard
,
lorsque la tumeur squirreuse 1

3

s’était déjà égalisée, et c[ue je craignais qu’il n’en subsistât quelque

reste, je faisais le contraire, et j’appliquais sur la cuisse des onctions

avec quelque médicament goudronné. Après l’emploi des onctions au 14

vinaigre
,
on voyait manifestement la tumeur squirreuse subir une

diminution considérable
,
tandis qu’après celui des relâchants on la

voyait se ramollir, mais non diminuer de volume : l’enfant fut guéri par

l’administration alternative et bien proportionnée de ces remèdes
,
car,

après avoir obtenu la résolution de la dureté, on a besoin de médica-

ments qui dissipent. Tenant compte des deux sources d’indication, celle 15

de résoudre et celle de dissiper le squirre
,

les médecins ont imaginé

des médicaments composés
,
et ils n’emploient pas alternativement les

1 . Gai. — 6. R. — Gai. — i4. Gai. — Ib.
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deux classes de remèdes, comme vous me le voyez faire souvent; mais

ils obtiennent simultanément les deux résultats à l’aide du médicament

16 composé. S’il s’agit de tendons ou de ligaments, il m’a semblé pré-

férable de combiner au traitement par les ramollissants une partie des

éléments du traitement incisif, traitement dont le vinaigre constitueun des

éléments les plus importants : voici à peu près la manière dont nous l’em-

17 ployons. J’éteins dans du vinaigre très-âcre une pierre incandescente, si

cela se peut une de celles qu’on nomme pyrite
,
ou

,
si on n’en a pas de

pareilles, une pierre molaire
;
ensuite, quand

,
le vinaigre étant versé sur la

pierre, il s’en élève une vapeur chaude, je force le malade de remuer le

ligament ou le tendon affecté de squirre dans cette vapeur, et, après cela,

j’applique de nouveau le médicament ramollissant : en effet, par ce mode

de traitement, j’ai guéri complètement plusieurs parties entièrement

contracturées, au moment même où on opérait cette espèce de mouve-

18 ments
,
de telle sorte que le résultat ressemblait à de la sorcellerie. Toute-

fois
,
pendant tout le cours du traitement ,

à compter du commencement

,

je faisais chaque jour des affusions non d’eau ,
mais de quelque huile com-

posée de particules ténues, faisant bouillir dans cette huile de la racine

2 . R text.; . Svo inarg. — 6.^ Gai.
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de guimauve
, de concombre sauvage

,
ou quelque autre médicament res-

semblant à ceux-là. Le traitement par le vinaigre est utile, à une époque 19

avancée de la maladie
,

quand la partie a été préparée par les ingrédients

ramollissants. J’ai inventé aussi des médicaments composés au vinaigre, 20

dont j’intercale l’application, que je continue pendant la durée d’un jour

entier, entre celle des substances ramollissantes : en effet
,
les propriétés

du vinaigre sont profitables aux maladies de ce genre, pourvu qu’on les

emploie avec mesure et en temps opportun, vu qu’elles exercent sur les

humeurs épaisses et visqueuses une action incisive et résolutive; mais,

si on dépasse la mesure
,
ou si on emploie le vinaigre en temps inoppor-

tun, il arrache de la partie ce qu’elle contenait de ténu et laisse ce qui

reste prendre la dureté d’une pierre , et même
,
si on l’emploie pendant

longtemps
,
le vinaigre attaque la substance des nerfs. Pour cette raison

,
2

1

il ne faut donc recourir ni souvent, ni dès le début, ni pendant long-

temps, aux médicaments au vinaigre, quand il s’agit de ligaments, ou de

tendons; néanmoins, son emploi ne présente aucun danger quand la

rate ou les parties charnues d’un muscle sont affectées de squirre. Mais 22

il existe, pour les tumeurs inflammatoires et les squirres exempts d’in-

1 O )] H.
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flammation, de même que pour tout ce qui est de nature à se transfor-

mer l’un dans l’autre, quelque chose de limitrophe, qui tient légère-

ment des deux objets entre lesquels il se trouve placé : en effet, il y a

une espèce d’état intermédiaire, qui est exempt de douleur, si on n’ap-

puie pas les doigts dessus, mais qui devient douloureux quand on le

fait; en vue de la clarté de notre enseignement, il faut appeler cet état

23 inflammation squirreuse ou squirre inflammatoire. On portera remède

à de pareils états morbides en tenant compte à la fois des deux sources

d’indication
, de celle que fournit l’inflammation et de celle que fournil

le squirre.

3l. DE L’OEDÈME.

1 De même que l’érésipèle est la conséquence d’une fluxion bilieuse,

l’œdème l’est d’une fluxion pituiteuse
;
c’est une tumeur spongieuse qui

cède et se déprime quand on appuie les doigts dessus, qui est exempte

de douleur et qui contient dans son intérieur une certaine quantité de

souille flatulent, souille qui est le produit d’une humeur vaporeuse;

une pareille tumeur se forme surtout aux pieds dans les affections by-

dropiques et dans la phthisie, et on la guérit [dans ce cas] complète-
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6

ment en frottant les parties tantôt avec un mélange d’huile aux roses et

de vinaigre
,
tantôt avec du sel et de l’huile

,
et

,
en général

,
avec les in-

grédients qui dissipent et dessèchent sans incommoder. Dans les cas où 2

l’oedème provient d’un afflux de pituite, la maladie est guérie par une

éponge trempée dans de l’eau qui contient un peu de vinaigre
,
si on ap-

plique cette éponge avec une bande qui serre doucement et qui com-

mence à la partie inférieure, pour finir à la partie supérieure. Cette 3

éponge doit être neuve, et, si on n’en a pas une pareille à sa disposition

,

on nettoiera quelque autre avec de l’aphronitron
, ou plutôt avec ce qu’on

appelle lessive filtrée. Si, après l’emploi de ces remèdes, l’œdème ne re- 4

vient pas à son état naturel, on ajoute, quand on remet de nouveau la

bande, un peu d’alun [aux autres ingrédients]. C’est encore un bon 5

remède qu’un plumasseau très-doux humecté dans un liquide pareil. Le

glaucium est aussi un médicament qui convient contre ces affections-là

,

et bien plus encore notre médicament composé qu’on fait avec cette

substance, et dans lequel on met aussi de la crasse qui se forme sur les

chandeliers : en effet, dans de pareilles affections, le but du traitement

3. Gai. — 3-4. . .. ex em.; $ R;$ om. Gai. — 8. vÎTpcp àÇ>p. Sjii., Paul., Aët.; 7 Gai. — 1 3-

Gal.
; Srn. , ad Eun. — i . 4. om. Gai.
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est mixte, et consiste, d’un côté, à dissiper une partie de la substance

7 des tumeurs, et, d’un autre, à les contracter et à les resserrer. Quant à

moi, je commence
,
en cas d’une tumeur œdémateuse qui a persisté pen-

dant longtemps
,

par oindre la partie avec de l’huile
,
ensuite j’applique

une éponge trempée dans de la lessive et je serre assez fortement; je suis

siir d’avoir guéri ainsi complètement la maladie
;
il est clair qu’un pareil

mode de traitement n’a plus pour but d’employer des médicaments de

propriétés mixtes
,
mais qu’il se rapproche de la méthode dissipante et

incisive, méthode qui jouit, nous le savons, d’une grande réputation

8 dans presque toutes les affections chroniques. La guède cultivée dis-

9 sipe et contracte admirablement les tumeurs œdémateuses. Toute terre

grasse, et surtout celle d’Egypte, employée sous forme d’onguent, sou-

lage les inflammations anciennes et les œdèmes spongieux, ainsi que les

10

malades dont toute l’habitude du corps est bouffie. Le cnicus ferox, em-

ployé sous forme de cataplasme, contracte les œdèmes; il en est de

même des feuilles de bois puant.

32. DES FURONCLES.

l Les furoncles proviennent d’humeurs épaisses, et ils se forment sur

43ITf.
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tout le corps
;
ils sont en quelque sorte de deux espèces ; les uns res-

semblent
,
pour ainsi dire

,
à des acnés

,

présentent de la dureté et mû-

rissent difficilement; les autres sont accompagnés d’inflammation, et, à

l’occasion de ceux-là, il survient quelquefois des lièvres; ils sont volu-

mineux, présentent de la tuméfaction, et sont sujets à se transformer

en pus
,
raison pour laquelle le traitement qu’on leur applique est

,

pour

la plus grande partie, le même qu’en cas d’inflammation. Du froment

mâché et placé sur les furoncles les dissipe et les amène à maturité. Le
f

mastic d’Egypte fait aussi du bien à ces tumeurs.

33. REMÈDES CONTRE LES FURONCLES. TIRE D’APOLLONIUS.

Incorporez dans de la résine de la soude brute triturée
,
enduisez-en

un linge, et applic[uez-le. — Autre remède. Incorporez dans de la résine

de la poudre d’encens, enduisez-en un linge et appliquez-le.— Autre re-

mède. Triturez deVhyssope avec de la farine d’orge grillée, délayée dans

de l’eau, et faites-en un cataplasme. — Autre remède. Triturez des raisins

secs, après en avoir ôté les pépins, ajoutez-y une quantité égale de sel

réduit en poudre impalpable, et faites avec cela un cataplasme; ce mé-

5. R; $ Gai. — Cu. 33, 1. 9 . R marg. et sic semper.
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5 dicament disperse

,
ou fait éclater.— Autre remède. Triturez de la graisse

6 de chèvre ou de bœuf avec du sel et appliquez-la.— Autre remède. Tri-

turez de l’origan et du sel, ajoutez-y de la myrrhe, et appliquez le me-

7 lange -, ce médicament amène immédiatement à maturité. Mêlez des

quantités égales de myrrhe et d’origan
,
versez de l’eau dessus et em-

8 ployez le mélange.— Autre remède. Triturez des figues sèches bouillies,

9 ajoutez-y de la résine, et appliquez-les. — Autre remède. Triturez le fruit

du tamarisc avec de la graisse de poulet et appliquez-le.



COLLATION

DES LIVRES XXTV ET XXV

SDR

LE MANUSCRIT D’HEIDELBERG.

(Voyez la Préface.)

Comme ce manuscrit donne le plus souvent les mêmes leçons que

AB Mor. ou A B Coup., nous ne signalons pas les endroits où il est

d’accord avec ces sources, lors même que nous n’avons pas adopté la

leçon qu’elles fournissent; nous indiquons, au contraire, les endroits

où le manuscrit conlirme les leçons suivies par nous contre l’autorité de

AB Mor. ou de A B Goup.— Nous avons dû aussi rappeler quelquefois

certaines variantes de nos deux manuscrits de Paris
,

que nous avions

d’abord négligées comme peu importantes
,
mais qui acquièrent de l’in-

térêt par suite de la collation du manuscrit d’Heidelberg. — Les leçons

précédées d’une étoile nous paraissent devoir remplacer celles que nous

avions adoptées; il faudra donc corriger le texte en conséquence. —

-

Les premiers feuillets du manuscrit ayant été arrachés, il ne commence,

dans son état actuel, qu’au mot hsivoi (p. 282, 1. 9).

LIVRE XXIV.

P. 282, 1 . i 4 ,
<5 pro . — P. 288,

1. 2, . Ib.. 2,
om.. — . 2 84 ,

1 . 4,. -
ploê. — . 286, 1 . 8, om. —
. 287, 1 . 4 » '-.—. 288, 1 . , ;

Mor. 1 2, .
;
.. ABMor.—. 290, 1 . 2, -^.

—. 291,1. 6, om.—. 298, 1 . 8,.—. 298, 1
. 9)

*.

’ èyK. — . 296, 1 . 12,}. 8,
. — . 297» 1 · . — . 298,

1 . 4 ,] $. 5
, ] . Ib.-. 12, .—. 299 >

1 ·
>

-. 4 ,
ë^.— . 8, 1 . 8 ,^.

— .8 ,
1 . 8,. 2, m.

sic et AB. — P. 802, 1 . 2, . —
P. 808, 1 . 8, )

;
sic et A

Mor.— P. 8o 5 ,
1 . 4 ,

. —
P. 807, 1 . 8,. 8,; sic et
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B Mor. Gai. — P. 3o8, 1. 2
,
-

(xévois. 3, . i5, Sio oZv. —
P. 3 10

,
1, 3, èv. i5, Sinvptvov. —

P. 3 12, 1. 1,'. 2,. —
P. 3i3, 1. i3, ^

et sic fere sem-

per. — P. 3i4,l· 11 - 12 , -
vos . — P. 3i6, 1. 8 , ]
Sé. — P, 317 , 1. 7

- 8
,
.-

. 4 ,
. 4-· 38,

1. 1
,

* TSV.. — . 38,
1 . 5, marg, add. 16

,. — . 3 9> 1· 4 ,

*

<5-[ Mor.) 8
,
.

, * . — . 320, I. 8 ,
-. , ] . — . 32 1 ,

1. -2
,

.

4 ,.. 5 ,. 4, . — . 32 2
,

I. 2
,.—. 323, 1. 1

,

*'., sic et

Gai. — . 324, 1· 1 - 2 , . —
. 3 2 5 , 1. 6*7 ,

· .... 3,. . — . 32 0, 1. ,,
et sic sæpe. 3,; sic et AB. —
P. 327 , 1. 6

,
. ii,. —

. 32 8
,
1. 1

,
. 2, . —

. 329, ^ 7'^’

).— . 33), 1. 10
,.. — . 333, 1. 3, <)].—

. 334, 1· 8 , V . — . 335, 1. 7 ,) . 8, . —

. 336, 1. 4, êrcl. — . 337,

1. 5, 9, . 3,. — . 338, 1. 1 1 ,
Ô . —

. 34, 1. 12
, . — . 342,

1. 2 ,

* [lis.’. 3,

;
sic et A.— . 343, 1. 5-

6 ,
. — . 344, 1. 6 ,

*-. 3-4· . . . . .^ . . . . . . . .. —

. 345, 1. 4, . — . 346, 1. 9 ,

*

'. — . 347, ^' 2
,. -. — . 348, 1. 4,, et sic

semper. — . 349» B 5 ,
-. ,. 2

,. -.— . 35, 1. 6
,

. 1

1

-

12
,. — . 35 1 , 1. 6

,.
. — . 352, 1. 5 , . ; sic

et A Mor. Ib.. 4,^. 1 1 ,

.— . 353, 1. 1 4 ,
om.—

. 355, 1. 5,'., sic et AB. 7 ,
^é.,^ eiGdX.—. 356,1.1-2,^'., sic et A B Mor. 9 ,\ sic et A B Mor.— P. 357 ,

1
. 9

-

10
,^ . 2 '’ m. — P. 358,

1. 1
, êè . sic et AB.

6
,
âv ’., sic et AB. 1 3, ^^.

— P. 359 ,
1. 1 2

,
<5 om. i5,-

. — P. 36o, 1. 3,
*,

et Gai. — P. 362 ,
1. 1

,
om. —

P. 363,1. 2 , Tov. 3 ,

*. 4 ,

âv. — . 365, 1. ,-. 7 , . — . 366,

1. 2 , . 8 ,
. 8 -

9 ,
7?

habet. 11,; sic et ABF
Mor. — P. 367, 1 . 1, êè . —
P. 368

,
1 . 12, 4. i 4 -i 5 ,-

/; sic et A B Gai.— P. 870, 1 . 3
, jaïf

om. — P. 871, 1 . 10 , ^. —
P. 378, 1 . 3- 4 ,*

7<..—P. 875,

1 . i 3
, ;

sic et A B Goup. —
P. 876,1. 1 - 2

,
. .. .

;
sic et A.— . 878,

1 . 1 - 1

1

,

4

'?· Tr?. habet.— . 879,

1 . , . 3
,

êià . — . 38, 1 . 6-7,.
1 3,. '— . 38), 1. ,
om. 11 - 12

,
oapxiêiov om.

1 2 ,

* .
LIVBE XXV.

. 383, 1. 8 ,
’ . — . 384, 1. 4, . om. una cum AB. — P. 889 ,. om. 6,<. 4 ,

. 1. 8, . 9 ,
post . una. — . 386, 1. 1 1

,^ cum . — . 890 ,
1. 3, ] èv. 4,, ut A . — . 388, 1. 4 ,

post . una cum A B 2 ® m. 12 ,
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. — P. Sqi, 1 . 4 ,
^ . ,

Sè om. una cum AB. 9,

Sé post. om. una cum AB. —
P. 392, 1 . 2, Sé om. una cum AB.

—

P. 898, 1 . 4 ,
(sic).— P. 896,

i. 2 ,
Sè aïSe. 5, .

—

. 897» L 9 ’ ’^^. — . 898,

1 . 8, '^. ·— . 8991

1 . 11, , sic et Gai. —

·

. 4, 1 . 5 -6 ,
0(5.

;
sic et Gai.—

. 4, 1
. 7» ^.—. 4 8 ,
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· Sè .
— . 44 ,

1. 11, 1 3 , ^. —
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1. 1, . , $ om. 12,

.— . 4o8, 1. 9 ,. 9',. , -. — . 49, 1· 3,.
12, vSrj 7 . ; ijSv

.

** m.. — . 4 10 ,
1. 6

,
Sià. Ib. $ $. — . 4, 1. 4,

$ . 8,. . —
. 45, 1. 6

,
om.

;
sic et A. 7 ,

om. 12
,
' Sè; sic et Gai.

— P. 417, 1 . 2-3, èv Sé om. —
P. 4 i 8 ,

1 . 9, )5 -. — P. 4 1 9,

1. 9,
* ^. 1 2,.

— . 420 ,
1 . 1 1, KapSia$ Savov5

. 3
,
vaSivva.—. 422 ,

1 . 1 1
,

^. — . 423 ,
1 . 8, 9$. —

. 426
,

1 . 1,
*' Sè

(ieg.^.—. 427,!· ^-^,.—. 42 8
,

1 . 1 1, 5-. — . 429, 1 . 8, . — . 43,
1 . 8, pèv ; sic et Gai. — . 432 ,

1. 2
,. 3, $ $. —

. 434 ,
1 . 1 . èv Spp.— . 435 ,

1 . 1, $ una cum AB Mor. 2,

om. . 9, ·). Ib.

una cum AB Mor. — P. 436
,

1 . i 3
,

* S. T. K. Svo. Ib. Sv .— P. 487,

I. 8,. — P. 438
,

1
. 9, ].

» 1
, om. ctîovSvXov. 1 3

,
om..—

^. 44, 1 . 12-1 3
,
.

·\^. — . 44 1
,

1. 2-3,

TŸjs$ Svo-, -. 5,

. — . 442 ,
1. 2 , ^.. 3,-. 3, * Sv'l. — . 443,

1. 9 >
* SiCpvéaiv. — . 444 ,1. 1 2

,

*/
. 13,’$ . — . 445, 1. 8 -

9 ,. — . '], 1. 2
,
SSo-

évov una cum AB. 4, om. At . Sé.

— P. 449 ,
1. 11

,
’ Sé una

cum AB. — P. 452, 1. 1
, ] rjp-'ïv

una cum A. Ib.. 8
,
-

^iSa. — P. 453, 1. 5, o-.— P. 454 ,
1. 1

,
* oî ’ -. — . 455, 1. 3,. —

. 456, 1. 1
,

(5 'Zôpopévos . —
. 458, 1. 5, om. . 1

1

,
$ Sav-. — . 459 ,

1. 8, Sé om. una cum
AB. — P. 460

,
1. 12

,
* é. — P. 464, 1. 9 ,

Sav$. —
P. 465, 1. 2 ,. Ib. ai . —
P. 466, 1. 1, ovSéva. — P. 467, 1. 9,

Sè, Sè. — . 469, 1. 7’ <^^. — . 471,

1. 3,
* ; A .

—. 472 ,
1. 10

,
<3-^. 1

1

,
’/

una cum AB Mor.— P. 474 , 1. 1

1

,

*

om. — Ib.. — P. 476 , 1. 8,. i i-i2 , SvoTv. Sè

SvoÏv.

1 2
,

om. — . 47 6 , 1. 4 ,
^-

-. — . 477’ ?. —
. 478 ,

1. 4, — . 48 ,
1. 1 3-482

,
1. 1

,. — . 482, 1. 6
,
. —

. 483, 1. 1, V . 2 ,
.

— . 484 ,
1 . 2, .

(Voy. VErrata.) 3,. ,
om. — . 486 ,

1 . 1, .
—. 487,1. 4 ,

.
— . 489, 1 . 4 ,

(lis.

* ) . Ib. . —
. 490, 1 . 6, . — . 49’ ·
*.' - '. , ·
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^ . — P. /192 ,
i. 3,-

una cum AB. sic et p. 403, 1. 4.

6, Kapèias. i2, Sveïv .— P. 403,

1. 1,. lO,. — P. 404, 1 · 4 ,. — P. 495 , 1. 4, yàp To.
— P. 496, 1 . 8, ^lyÿj. —
P. 497, l. 2, ^. —

P. 409’ . 8-0, ,
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SCHOLIES.

[Nous avons supprimé les scholies qui consistent uniquement à indiquer de quel livre non perdu de

Galien tel ou tel chapitre a été tire, ces indications faisant double emploi avec celles que nous avons

données nous-mêmes en tête du volume. Nous pouvons dire, du reste, que le scholiaste est en general

très-exact.
]

LIVRE XXII.

P. 63, 1. 7 :$] $^’ ^

:, és- ^ *< os ^ Q- *

$ ëxÇopos ® *

$$. $35- <7·/(57 *

5 [’] [yàp]3 Q-^ ’

k.pialo<pàvy]s '

^',9 .

Sè ] ^ $ 5 ' a\ - * ^ >$-
^ Cod. 5 . Tout le reste de la scliolie démontre évidemment que Fauteur a voulu

dire $ , et nous avons adopté cette interprétation dans notre traduction
,
bien que

nous ne puissions citer aucun autre auteur qui emploie le mot$ dans ce sens.

Peut-être faut-il lire dans notre texte, comme p. 6A, 1 . 7,$’^ peut-être aussi ces

deux mots signifient-ils également qui arrive au bout de sa grossesse
,
qui mène sa grossesse

à bonne fin.— ^ Voy. Stepli. T/ies. in voce.— ^ Cod.. — Voy. t. II
, p. 745, note i6

.

— ® Cod. à)s. Voyez
,
sur ce sens du mot $ , ainsi que sur le suivant, Stepfi. Thés, in

voce.— ® Nous ignorons à c[uel poète appartient ce fragment de vers. — ’ Voy. encore

Stepfi. Thés, in voce. — ® Aie. 422. Cod. -. — ^ Frag-

ment jusqu’ici inconnu d’Aristopfiane. Au lieu de 'ürapffaav, on pourrait peut-être lire,— Cod. .— “ 1, io 3 , t. V, p. 54 1. Le même mot se trouve dans Hippocrate

,

Coac. 5 o 4 , 507, 509, 5i 2 et 523 ; ib. p. 700, 702 et 704. Galien, dans son Commentaire

sur le passage cité des Prorrhétiques (t. XVI, p. 737), dit que, suivant quelques inter-

prètes, le mot$ signifiait sur le point d’accoucher, et, suivant d’autres, qui conçoit

facilement et accouche fréquemment. Le premier sens est sans doute préférable dans les pas-

sages cités d’Hippocrate, et il est, du reste, confirmé par un passage de Xénopfion [Cyneg.

vu). Voy. aussi Poil. V, 52 , et Hésycfi. in voce. Il est évident, cependant, que notre

sclioliaste adopte le second sens, et, en outre, on est obligé d’admettre ou qu’il a lu, ou que, dans son opinion, il revient exactement au même de dire$ ou

5 . — Cod. .



SCHOLIES. 081.· ^^"^^ , 3(
77 ^ Svvarac TSapà

. 64, Î. 1 : ] ^ Tfjs [] ^ t^po' ^'^
, '

Sè ', Sè ^, ^. 0- 5- ^^§ ·,'' ??, 7$ ^^ , ? ^^ .
. 65, 1. 9 :] $ Sià -- 10, ’ Sè ^^^^.
. , 1. 9 · ] '^'^^^ ·$ ’ S’ - 15, Si) Sià , ' Sè

’ Sè ^/? - )) ,' Sià ^
. ^5, 1. 1 2 : ] Sè

. 8, 1. 4 :] - 20

^ Cod.>. — ^ Peut-être faut-il lire ttj . . §. Nous serions assez portés

a croire qu’il s’agit ici de Mnésithée de Cyzique, et que le chap. 4 du livre IV d’Oribase

(t. I
,
p. 278-279) est un autre fragment de ce traité. — ^ Cod.. Quoique

nous ne puissions citer aucun autre exemple du verbe , notre correction nous

paraît être assez sûre. Du reste, quel que soit le mot dont Mnésitbée s’est servi, il signifie

justement le contraire du sens c|ue le sclioliaste s’efforce d’établir pour), par con-

séquent il a fort mal à propos cité ce passage de Mnésitbée. — '* Cod. .
— ® C’est-à-dire le septième, qui, pour notre sclioliaste, est le neuvième: eu effet, déjà,

dans l’antiquité, les derniei’s livres de VHistoire des anim. ne se suivaient pas toujours

dans le même ordre; Elien [Nat. anim. XVII, vu)

,

et Pollux, X, 1 84, les citent dans le

même ordre où ils sont rangés dans les éditions ,
tandis que

,
pour Harpocration

(
Lex. Rhet.

èëSop.) et Atbénée, IX, p. 887 b ,
notre VIP est le IX®, notre VHP le VIP, et notre IX®

le VHP, et cette différence se retrouve dans nos manuscrits. Voy. VAristote de Bekker,

p. 58 i, la traduction française de VHist. des an. par Camus, p. xxvi et 722, et la préface de

l’éd. du même traité, par Schneider, ji. xiv.— ® om. Cod. — ’ Mot corrompu, qui

cache probablement le nom d’un auteur cité; mais nous ignorons quel est cet auteur. Du
reste, on remarquera qu'à commencer par cette citation la scholie se rapporte au chajiitre

suivant.— ® Cod. ô. —
® Ch. iii, iii et iv, p. 635 ,

1 . 18 sqq.— *“ Cod.—
La citation n’est pas très-exacte; dans Soranus (chap. cxxi

,
p. 278) on lit : ai

Sè . — Livre dont on ne connaissait pas le

titre auparavant. — Cod.^. — Lisez . — Cod. S-.
Aucun autre auteur ne cite ce traité de Ilufus. — Chap. vi, p. 18. — Le scho-

liaste a peut-être voulu dire que signifiait aussi le vase ou, dans les saci'ifices, on

recueillait le sang de la victime. (Voy. Steph. Thés.) Du reste, cette scholie et celle qui se

rapporte au mot (p. 683 ,
1. 3 )

sont d’une main beaucoup plus récente que les autres

scholies tirées du manuscrit 2287. — Nous ne savons pas si ce seizième chapitre cité par

le sclioliaste est un chapitre d’Oribase ou de Galien ;
d’après la division actuelle

,
le passage

se trouve dans le dixième chapitre du livre de Galien (t. III, p. 445 sqq.).
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a -^,^^$ $ ®<,
6 Sià $ -

^ ' - Sè Ç>Àè\}y · ^ .
LIVRES INCERTAINS.

P. 83, 1, 1 2 :] ^^ ^.
, 85, 1. 1 : ^/]^ êè-
. 8^1 1. 10 ;] ,^
. 981 0 2 :^ ^ ,

ipiov

. 101
,

1. 8 : 7] V , - 7^' ^
’

.

. 32, ]. 3 ;:^^ -, ^ ij , /-.

. 48, 1. 6 ;'\ ; , TSpomv ^.

. 53, 1. 3 : Toîs ^$^ ^ Tpo(pfis' êè Nrj-

* * êè^
. 56, I. 3 :] èv ' ê^o7 êè -'
. 58, 1. 8 :] êè ^^.
. 6, 1. ;] êè ^^

Tsaiêiov .
. 6, 1. 1 2 :]^ êè ·) -.
* Lisez, d’après Galien, . y) (^; cependant les mots. manquent dans Galien. — ^ Cod. Tyj. — ^ Lisez avec Hésychius.

Conf. Ex'ot. p. 342.— '* A notre connaissance
,
aucun autre scholiaste ou grammairien ne dit

c[ue. s’emploie au propre de la mer.— ^ Conf. Schol. ArisÎoph. Acharn. 3 o ,
et Vesp.2 ; Elym. magn. p. 719, 1 . 10; Mœris, Suidas et Hésych. in voce.— Nous préférons de

beaucoup l’opinion de YEtym. magn. (p. 7/16, 1 .
1 7 ) ,

qui dérive ce mot de «laines.»

— ’ Conf. Arist. Pol. IIl, iv, p. 1277, 1 , 38 ;
Schol. ad. 11

. , 435 ; Eustatli. ad II. p. 912,

i. 38 ; Suidas et Hésych. et les auteurs que citent les éditeurs de ces deux lexicographes.

— ® Lisez- ou . — “ Voy. p. i 5 i, 1 . 6 sqq. Conf. Orib. VI, 16, t. 1 ,

p. 582 sqq. et la note p. 655 . — C’est encore un livre qu’on ne connaissait pas. —
Voyez

,
sur les diverses significations des mots? et, Suid., Hésychius et le

Trésor. Notre scholiaste se trompe évidemment. Le sens primitif de> n’est pas

foie de mollusque, mais sac de pavot. Conf. Steph. /. Eustath. ad Od. p. i 485 ,
1 . 46 ;

i 54 i, 1 . 3 i, et i 635 ,
1

. 9. Voyezaussi, pour la première signification, t. 1
, p. 594. —

Voy. Bernhardy ad Saldarn voc. et notre t. 1
, p. 670. — Voy. Steph. Thés. — Leçon

corromjiue. Il laudra ])eut-étre corriger ou. Voy. Steph.

Vhes. et. \’ov. aussi Schol. Plat. Gorg. p. Iiia, et Axioch. j). 895,

cd. "feubn.
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P. iG6, i, j 4 :] \7.^ - ' Sè .
. 170, 1 . : '\ -ipis y)-.
. 86, 1 . 4 :] -(^ ’ §è rj

. 88, 1 . 4 :]^ ;< ?? '’j §·
' êè ), -^, (paaiv ’ '^' ^ ~

' Nous ne savons pas s’il faut lire, ou si le sclioliaste a inventé un verbe-
pour les besoins de son étymologie. Du reste l’étymologie en question du mol

remonte déjà à Hérodien. (Voy. Eiym. Or. p. 166, 1 . 12.) Cependant tous les auteurs ne

sont pas d’accord pour dire que le mot signilie exclusivement un vêtement cbaud.

D’après Pollux, VIII, 122 et 124, il désignait indiiFéremment
,
chez Homèi-e

,
aussi bien

un vêtement léger qu’un vêtement épais. Voy. toutefois le même auteur, VIII
, 48 ; Ammo-

nius e Trypbone, Suidas, Etym. viagn. p. 812, 1 . 21; Scliol. U. , i 83 ,
et Eustatb. ad

II. p. io56 , 1 . 56 sqq. Quant à, tous les auteurs disent que c’est un vêtement usé,

et, en outre, c’était l’attribut des philosophes. Voy. Schol. Plat. Symp. p. 261, cd. Teubn.;

Schol. Aristoph. Nnh. 4i6 ; Eustatb. ad 11 . p. 1327, 1 . 17, et ad Od. p. 1770 ,
1 . 64 ;

Suid.

et les auteurs que Gaisford cite à ce propos, ainsi que Steph. Thés. — ^ 4 oy. Steph. Thés.

Conf. la note à la scholie de la p. 76 ,
1 . 1 2. — ^ Conf. Poil. VI

,
xvii ; Hésychius, Mœris

,

Apoll. Lex. Hom.
; Steph. Thés, et notre note, t. I

,
p. SgS.— * C’est })robablement

a qu’il faut lire, car l’endroit du Commentaire de Galien que le sclioliaste cite se

l’apporte évidemment aux mots suivants d’Hippocrate (t. II, p. 18) : 'üsaiSioiaiv^ ,
mots qui se trouvent au commencement du traité d’Hippocrate, il semble donc qu’on doit

lire ,
au commencement de la scholie, .— ® Voy. le comm. sur la sentence 7 ;

t. XVlP, p. 34 1.
—

® Les témoignages qui attestent que fépilepsie était appelée TSaiêiov

sont assez nombreux. Dans trois passages de son Commentaire sur le bv. VI des Epid. (i
, 5 ,

v, 26, et VI, 7 ; t. XVH
,
p. 827, t. XVlP, p. 289 et 34 i), Galien assure que fépilepsie

portait le nom de ou
;
mais

,
comme ,

dans le premier et le dernier

de ces passages, il cite les mots d’Hippocrate que nous avons allégués plus haut, et c[ue,

dans cet endroit
, les manuscrits d’Hippocrate portent invariablement, on serait

porté à croire que la vraie leçon est. Dans un autre endroit
(
Comm. in Aphor. H 1 ,

29, t. XVID, p. 643
) , Galien dit qu’on appelait fépilepsie. La même chose se

lit chez Etienne [Comm. in Aphor. IIl, 45 ;
ap. t. H, Dietz, p. 037), tandis que Palladius

[ad Epid. VI, 11, 7; ih. p. i 65
)
cite, et Théophile [ad Aphor. V, 7 , ih. p. 443

)

de nouveau comme synonyme d’épilepsie. Orion de Thèbes (ad calcem Et. Cad.

ed. Sturz, p. 634
)
donne également le dernier synonyme. Cependant il nous i-épugne de

croire que les anciens auraient appelé fépilepsie ,
non pas mal d’enfant, mais enfant, et nous

serions assez inclinés à adopter l’opinion de Foës [Œcon. Hippocr.)

,

qui propose de lire

dans le passage cité d’Hippocrate. — ’ Ce passage est évidemment coi'rompu;

Dietz veut lire, mais cette correction est inadmissible, parce que le de la

ligne précédente exige évidemment un. Pour corriger cette scholie ,
il faut donc re-

courir au passage de Galien
(
Comm. in Epid. VI

,
vi, 7 , t. XVlP, p, 34 i

) ,
sur lequel elle

a été en partie copiée. On y lit : ÈSr^ ^ · -, . . ., ’, ^
· êè - , .

., II semble donc qu’on doit supprimer (I. 9) et } ), et lue [ibd
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. 192 ,

1 . 4 : È(py^pov'\ Éttî ^ €
. 193 ,

1. 3 ;^] · ; '-
^^ ^^ ^ , -

Ibid, ^] êè ^ êi’^.
. 193 , 1. 9 · '^^
. 2 24, 1. 5 sqq. ; Q-, . . .]^^

-^'^.
’. Du reste Aristote [Probi. XXX, 1

)
semble adopter l’explication i-ejetée par

Galien et notre sclioliaste. Au contraire, Erotien , Orion deTbèbes [l. /. ), Etienne (/. 1.) et

Alex, de Tralles , 1 , xv, sont de l’opinion de Galien. L’expression se trouve

seulement une fois chez Hippocrate [Morb. mul. I, § 7 ,
t. VIII, p. 32 ).

— ^ Voyez, par

exemple, Hippocr, Epid. II , v, 11
,
et VT, vi

, 5 , t. V, p. i3o et 32 4·— ^ Outre les deux

raisons alléguées par notre sclioliaste, les auteurs citent encore plusieurs autres causes qui

ont fait donner à l’épilepsie le nom de maladie sacrée. Ainsi, selon Orion [l. Z. ) ,
Alexandre

de Tralles, Etienne et Théophile, on l’appelait ainsi parce qu’elle avait son siège dans un

endroit sacré, c’est-à-dire le cerveau; y\rétée [De dign, diiit. morb. I, iv) et Suidas, parce

quelle frappait les gens qui avaient péché contre la lune
;
Arétée

,
parce qu’on croyait

quelle proi^enait de l’invasion de notre corps par un démon, ou parce qu’elle avait besoin

de forces divines pour être guérie ;
enlin

,
Aristote

,
parce qu’elle était consacrée à Hercule.

Hippocrate [De morbo sacro init. t. VI, p. 352) ayant combattu l’usage de cette dénomi-

nation, on ne la trouve pas dans les autres écrits hippocratiques; mais Hérodote (III,

xxxiii
)
s’en sert.— ® Etym. Gad. Eustath. ad II. p. 789 ,

1. 11 ,
et Arétée

(
l. l.) disent que le

mot s’emploie dans le sens de grand; mais nous ne connaissons aucun auteur qui ait

donné l’épithète de sacrée à la haute mer, quoique cet auteur paraisse si connu à notre

sclioliaste, qu’il ne croit pas nécessaire de le nommer. — ^ Cod. 4^. Voy.

Od. |S, 409 ,
et sæpius alibi.— ® Ipb. Taur. 1426 .

— ® vi, 1
, t. V, p. i32. — ’ Hist. anim.

III, III
,
p. 5ol^ 1. 22 .

—

® Cod. ^ Cod. 2 ^ m.. — Hés. : <^7|: ·^. Voy. aussi Etym. Gad., Poil. I, 65, et Steph. in voce. — Cod.

1 “ m. , et 2 ". Dans la question il y a aussi. — Cod.. — 13 25 ;
t. XVIP, p. 63o. Cf. Steph. Thés .— Cod..— Nous

ne connaissons aucun autre sclioliaste ou grammairien cjui donne comme syno-

nyme de^. — >6 Voy. p. 235 , 1. 11 . — Cod.



SCITOLIES. 08)

i . 234 il* i4 · ct^ovGiv^, yccp ^ StfXoiy ocAAot wott <~,
. 238, 1, 6 : aS] ·)) -^ ^ -

.

. 265, 1, 1 1 ;] -^
LIVRE XXIV.

, 369, 7 · ^-] - kîovIs ' 3·7 5

KiovU , ^· ^ ^
y

LIVRE XLIV.

. 534 ,
1

. 9 · ] Ëohv ® ? -' èè ’ .
. 537, L 6 ; ÉA^/rrj] , * ^ 10' 7

,

^
<5 ’ Trjs .

. 557, L ; Sè '\ Trjs ^\ ,
·'

,

7 , )
. 558

,
1 . 3 : ] a -^ - 15

^
. 570, 1 . 1 1 ; < ] a' ' 7~.
^ D’après les grammairiens et les lexicographes, se dit proprement du bruit cju’on

fait en soufflant sur ses doigts pour les chauffer. Voyez Hésychius et les interprètes, ainsi que

Steph. Thés. — ^ Nous ne connaissons aucun auteur qui ait employé le mot pour

désigner le bêlement des moutons
;
en général

,
les grammairiens et les scholiastes recon-

naissent que ce mot s’emploie proprement de la voix des grues
;
quelques-uns ajoutent, des

aigles
,
et

,
en général

,
des oiseaux ;

cependant ils avouent qu’il s’emploie quelquefois aussi

pour indiquer la voix des hommes, des cochons et des chiens, ou le sifflement que font les

flèches en traversant l’air. Voyez Pollux, V, 86 et 89; Suidas, Ëtym. magn. p. 5 16;

Schol. II. a
, 49 ;

Eustath. ad. II. p. 4 o, 1. 1 ; p. 1 8i, L 1 3
; p. 87 1, 1. 3 ;

oc/ Od. p. 1667,

1. 8 , et p. 1765, 1. 28 ;
Gai. Us. part. Vil

,
vu ,

t. III
,
p. 535 . Voy. aussi, chez Erotien, les

explications que les anciens commentateurs d’Hippocrate avaient données de ce mot.—
^ Voy. Toup et Bernhardy ad Suidam

,

et Steph. Thés, in voce. —

^

Chap. vin, t. XII,

p. 959 et 960.— ® Voyez, sur l’emploi du mot, aussi bien dans le sens de luette

enflammée que dans celui de luette en général, Pollux, II, 99 ,
et IV, 200, ainsi que les

auteurs cités dans le Trésor d’Étienne, aux mots et >( ^ auxquels on

pourra ajouter Rufus, Appell. part. corp. hum. p. 28 (conf. plus bas p. 887, 1. 12) et 5 o, Gai.

Tum. prœt. nat. xvii
,

t. Vil
, p. 78 1, et Alex. Aphrod. Prohl. H , 3 . Généralement les auteurs

dérivent l’emploi du mot>, dans ce sens, de la ressemblance de la luette enfiammee

avec un grain de raisin; seul l'Eiym. magn. (p. 5 1 4, h 49) a une autre étymologie,· . Du reste, Alex. Aphrod. L l. , VEtym. magn. p. 221, 1. 38 ,

et p. 5 i 4 ,
1. 47, et Eustath. ad. II. p. 697, 1. 28, disent que le mot est une imi-

tation du son que produit la luette cjuand elle imprime des vibrations à lair. — ® Cod.

TÔiv, — ’ Lisez a . — * Cod.. — ® Epid. VI ,
viii , 2 2 , t. V, p. 352 . — Dans

le tome IV d’Oribase, nous tâcherons de déterminer quel était le contenu de ce traité.
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P. 572 ,
1. 12 ; Sè 1'\ ' HXioêœpov ·7(' « .

. 573 ,
I. 3 ; <^] S' '}' ' .

. 578 ,
I. 1 : Eày ] ' ·7^

:'! ^ , (;
. 579? · 1 · ''^-'^ y' ,. .
. 579 · 5 ; Èvos'\ .
. 588 ,1' ^ 5 ;^] Ô -,}' , ^) ^·^ ' '^

^
·

^. ’ ^ ^^^.
. 500, 1. 1 : < '] '

,
-' .

. 5go, 1. 7 · '^ ,7' 7'.

. 590 ,
1. 1

1

: ij -©^] ,' .
. 598 ,

1. 1

1

:] < 7<^^
' ^’] ’.

. 6 2
,

1. 1 : < <] 0, ^ ' -
,^ '^

,^ <5’
,^ ® ^.

. 63, I. 8 :]

. 6, 1. 5 : ] / ! È^[la
,

',' ’;^
. 607 ,

· 4: '\ .
. 607 ,

1· 8 :/] §,7' -
*/ .

' D’après Hésyckius
,
la pointe du bec des cocp s’appelait aussi.— - Cod..

— ^ Lisez . —·

'* Cod.. —
® Cod.. Du reste, si/

est un substantif, il faudra lire ^; si on veut conserver ’, on est obligé de sous-

entendre ,^^ ou quelque auti-e mot semblable. — ® Lisez -. Du reste, l’endroit cité se trouve Coinm. ad Aph. ÎII
, 26

,
t.3,

p. 636. — ’ Cod.. — ® Cod.. — ® Cod.. — Le reste

de la scnolie est détruit; du reste cette scliolie semble être déplacée et se rapporter au mot

(
1 . 8

)
;
elle désignait probablement le traité perdu dont la phrase qui commence

par ce mot était tirée.— L’endroit cité d’Hippocrate est la sent. 5 , t. V, p. 108 . Ce qui

nous paraît inexplicable
, c’est que

,
dans les fragments cjui nous restent dû Commentaire

de Galien sur le liv. Il des Epid. on trouve (t. XVII, p. 4 10 , sq.
)
un commentaire sur ce

passage, lequel ne contient pas un seul mot de ce cpie, d’après notre scholiaste, Oribase

en a tiré.

t
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P. 607, i. 12: ] 0 ' ^- -?',
~ êià^ ^, ' Siaèoyaïç'^

, $, $ ,
Sià ’ Sè , '&$,

^ / ^' $ ,
Sià ®

. 609, 1
. 7 · ^]) - -«,

. 6, 1 . 4 :] ‘ ^
y).

. 6 10, 1 . 6 : <5] .

. 6, i. 1 ; ] . 0^,, -' -
* ^ -.

. 6, 1
. 9 : ] , (^^. --
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^ C’est assurément le môme traité que les XII livres ^ -
dont parle Suidas. L’auteur dont il s’agit est le grammairien Herennius Philo, de

Byblus, qui vécut pendant presque toute la durée du ii® siècle de notre ère (Suidas). D’après

Etienne de Byzance (), le titre du livre de Philon où il avait parlé de Denys était, ce n’était probablement qu’une subdivision du traité mentionné par Sui-

das. Philon, d’après Etienne, donne uniquement la seconde explication du surnom.
Le mot

(
1 . 3

)
ne signifie donc pas que tous les trois auteurs cités avaient donné,

chacun en particulier, les trois explications de ce surnom c[ue fournit notre scholie; mais

probablement l’un celle-ci, l’autre celle-là. — ^ Cod. 77. Le titre du traité d’Her-

mippe, donné par notre scholiaste, ressemble tellement à celui d’un traité d’Hermippe

cité par YEtym. magn. voce {^ ], que nous ne

saurions nous refuser à croire que le traité cité par le scholiaste était une partie du traité

dont parle ÏEtym. Or on admet généralement que le traité cité par VEtym. était d’Her-

mippe de Smyrne
,

qui vivait dans le iii® siècle avant notre ère. (Voy. Hermîppi

Smyrnæi fragm. ed. Lozynski, Bonnæ, i 832 ,
in-8°, p. 4 et 26.) Nous ne saurions donc ad-

mettre avec Piose {De Aristotelis librorum ordine et anetor. Berol. i 854 ,
in-S®, p. 82) que

la citation de notre scholiaste se rapporte à Hermippe de Béryte, cpii vivait sous l’empereur

Hadrien (Voy. Lozynski
,
p. 20) et qui était le disciple d’Hérennius Philo (Rose, 1. /.), dont

nous avons parlé dans la note précédente. — ^ Cod.. — '* Le livre cité de Sora-

nus est probablement le même que les X livres -
que cite Suidas. — ® Cod. .— ® Ccd. — ''

Cod. ® Dans

la sect. HI de son Comment, sur le livre des Humeurs (§ 26, t. XVI
,
p. 46o), Galien parle,

en effet, des terminthes ; mais, dans cet endroit
,

il ne dit pas que ces tumeurs tirent leur

nom de leur ressemblance avec le fruit du térébenthinier ;
cette étymologie se Louve dans

un autre passage [Comm. II in Epid. III
,
vu, t. XVH

,
p. 827 ), lequel a beaucoup d’analogie

avec notre chap. 18. — ® Lisez’ . C’est une glose copiée dans

Érotien. Conf. Suidas et les auteurs cités dans la note de Bernhardy, Hésychius et VEtym.

magn. — Pollux (IV, 191) définit le .—
" Peut-être faut-il lire ...,. Le numéro du chapitre, ou la désignation du suje·-

dont il traitait, mancpie.— Cod.. L. Cod. 7 èv.
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^ .
5 . 62 1

,
1. 3:» <5’ ’\ y 3^,7 .

. 62 1
,
1

. 9 · ] a , .
. 627 , 1· 2 :

è' où'Aoîs] ' §,( .
10 . 62 7>1· 6 : ëSpasj S' lloSpo\, -

^ '.
. 63 1

,
1. 5 : (5{7] ’» 7

'^.
. 633, 1. 5 : '\ *

15 ’ ' ®

. 633, 1. 1 4 . 3 '\ .

. 635, tit. .'\ Ô 72 -
* .

. 638, 1. 10 :] $ , ^ -
20 ^^' Sè

^
. 64 1

,
1· : '\ ,

^ ,
' .

' Cod.. — ^ Cod.. Voyez d’autres définitions analogues du

mot plus haut cfiap. 1 5, § 28 (p. 699 , 1. 10
) ; Gai. Comm. III in Hum. § 28 ,

t. XVl

,

p. /i63, et Defin. med. Aai, t. XIX, p. 446.— ^ Cod.^. Du reste, on lit dans les

Admin. anat. (VIII, va, t. II, p. 685) · -7 -. Conf. Poil. X, 101 ,
et les auteurs cités dans le Trésor d’Etienne

in voce.— '* Cod.. —
® Cod.. —

® L. . S.. — ’ C’est

douteux s’il y a ou dans le manuscrit. — ® Nous ne savons pas cjuelle est la valeur

de cette abréviation, qui se trouve dans cette scfiolie et dans la suivante. Ce que nous

avons représenté dans les deux cas comme un accent aigu a, dans la scfiolie suivante,

bien plus de ressemblance avec un placé au-dessus du N. — ^ Toute la dernière partie

de cette scfiolie, depuis , a été déplacée et appartient à la page 63 1
,

1 . 2
,

Sè·, en effet, les mots
(
1 . 2 -

9 )
se retrouvent littéralement

dans Paul d’Égine, et, cfiez cet auteur, ils sont précédés de ô .
En tête du cfiapitre qui nous occupe, Antyllus et Héliodore sont nommés comme auteurs

originaux , et nous ne savons donc pas dans lequel de ces deux auteurs Oribase a pris le

passage dont il s’agit. Si c’est daiis Héliodore
, ce médecin en est évidemment le véritable

auteur, puisqu’il est plus ancien que Léonidas. Mais
, si Oribase a copié Antyllus pour le

passage dont il s’agit , nous ne pouvons savoir quel est l’auteur original
,
car il y a de bonnes

raisons pour croire qu’Antyllus et Léonidas sont tous les deux postérieurs à Galien
;
mais on

n’a encore aucune donnée pour savoir lequel des deux est le plus ancien. — Cfiap. vi

,

t. X, p. 454 .— “ Cette glose ne se retrouve pas dans les extraits d’Helladius conservés

par Pfiotius, cod. 279 . Conf. du reste Gai.. et Hésycfi. — Efcf. acut. App. § 29 ,

t. II, p. 5i6, et MorK II, § 33; t. VII, p. 5o.
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P. 642 ,
1. 6 ; ·))> -] , jS','

\]?.
. 643, 1. 6 : ^] ' Èniê^pias,

, ‘ ^ ^'^.
. 643, 1. 5 : ] $$ '^ , 5

'
,
" ( (pÀé^a^,

. 645, 1. 12 :/] $$ Èniônp/as,

y
' ^ ^^.
. 646, 1. 6 : ] a' Trjs?^, ' €ov^y . 10

. 655, 1. 5 ; ^] -5$.

. 662 , 1. 3 : ] iS' Trjs^^ , œs -
^$ ?, (. 5.
. 664, 1. 1 1 : .$] a Trjs$ ·$.
. 666 , 1. 3-4 : ] , ).'$ ^ 15

. 668 , 1. 3 ; ^»]$ tovs , ’ oùs$ -" $
y
7$ toîs-$^.

. 671 , 1· 9 · .] ' Trjs ^pans vs.
* Sent. 20 ;

t. V, . 32. Coci. om. . - Scliolie un peu déplacée, et qui semble

plutôt appartenir aux mots (. 644, 1 . a). — ^ ^oy. ligne précédente.

— Lisez - . — ® Cod. om.. Cette scholie est proba-

blement encore déplacée , et semble appartenir aux mots . . . (1, 5 ) ;
il est ce-

pendant possible aussi que le scholiaste ait trouvé, dans son exemplaire du Traité des médic.

simples, la mention de l’emploi de graisse de cerf contre le squirre, mention que nous

avons vainement cherchée dans les écrits de Galien qui existent actuellement.
(
Voy. Var.)

— ® Proprement l’ascoliasme était une espèce de jeu ou de danse, à laquelle on se livrait

à Athènes en célébrant la fête religieuse appelée, et qui consistait à sauter sur

une outre huilée. Comme, pendant ce jeu, on sautait sQuvent sur un seul pied, on employait

aussi par extension les mots^/ etas pour désigner, en général, le

saut sur un seul pied, et, par une extension encore plus lai'ge, la marche des boiteux. Voir,

pour plus de détails, Schoï. Aristopli. Plut. 1129 ;
Schol. Plat. Symp. p. 268 ;

Schol. Lucian.

Lexiph.; Tzetzès, Ad lies. 0pp. et dies , 366; Pollux, II, 194 ,
et X, 121 ;

Elym. maçjn.

p. i55, 1. 35; Et. Gud. p. 84, L i5; Suidas, Hésychius et les interprètes; parmi les mo-

dernes, Hieron. Mercur.
,
De art. gymnast. p. i64; Krause, Die Gymnastik und Agonistik

der Hellenen, p. 399 . Parmi tous ces auteurs, il n’y a cj[ue le scboliaste de Platon qui

soit, jusqu’à un certain point, d’accord avec notre auteur, puisqu’il dit que quelques-uns

désignaient aussi par ces mots le saut à pieds joints.

II!. 4

»

é



NOTES.

LIVRE XXL

Ch. 1, p. 2, I. 5 , .] La vraie leçon est peut-être.
P. 3 ,

1 . 5 et 6,/ '.] 11 semble résulter de plu-

sieurs passages de Galien [Comment, sur le récjime dans les mal. aiguës

,

IV, 19;

t. XV, p. 770; Méth. ihérap. XIV, 6-8, t. X, p. 968-972; Méth. thérap. à Glauc.

5 II, 8,t. XI, p. 121 - 125
;
Des bons et des mauvais sucs, 4, t. VI, p. 781) que

souvent, pour lui, pneumatose est complètement synonyme d’emphysème. (Cf.

aussi Oribase, XLV, 22.) Cependant, dans l’endroit qui nous occupe, les em-

physèmes et les pneumatoses paraissent être désignés comme deux affections dif-

férentes. Dans ce cas et dans les cas analogues
,
'? est synonyme de -

10- ,
dont voici la définition tirée des Défin. méd. attribuées à Galien

(288, t. XIX, p. 419) : «Il y a empneumatose lorsqu’un gaz, devenu assez abon-

dant, est contenu dans l’orifice de l’estomac (voy. plus bas, p. 702, 1. 43 sqq. la

note sur le mot 1$), et distend cette partie en même temps que l’estomac

[lui-même] , de manière à ce que la digestion[) des aliments trouve

15 un obstacle.» Dans divers endroits de Galien {De la dijfér. des symptômes, 4 ;
Des

causes des sympi. III
, 2 ,

t. VII
,
p. 68 , 69 et 2

1

5
;
Comment, sur le régime des ma-

ladies aiguës, III
, 2 ,

t. XV, p. 638
;
Antidotes, II, 10, t. XIV, p. i 65 ), pneumatose

est synonyme de ce que les Déf. méd. appellent empneumatose. Du reste, en com-

pulsant les chapitres cités plus haut de Galien [Méth. thérap. XIV, 6-8) et d’Ori-

20 base sur l’emphysème, on verra que, d’après ces auteurs, Yempneumatose n’est

qu’un cas particulier de Yemphysëme. Remarquons encore que les mots-
et doivent avoir été souvent confondus par les copistes.

Ainsi le passage du traité de Galien, Des bons ou mauvais sucs des aliments, que

nous citions plus haut, a été inséré par Oribase dans son livre III (ch. 1; voy.

25 t. I, p. 189, 1
. 7); or, dans ce passage, les manuscrits d’Oribase ont tous, ainsi

que nous l’avons indiqué
,
. Peut-être même fallait-il préférer, dans

cet endroit, la leçon de Galien, et lire, par conséquent,.
P. 3

,
1

. 7, To§$ .] Voy. t. II, p. 786, 1 . 19.

Ch. 4
, p. 9 , 1 . 4 ,

ou Sri - ,
. . .] Voyez , sur la cause de la so-

30 lidification d’après les anciens, Aristote, Météor. IV, vi, p. 882*’, 1 . 3 i sqq. Bekk.;

Galien, Des tempér. II, 8, t. I, p. 698; cf. aussi Aristote, De la génér. et de la

corrupi. II , Il
,
p. 33 o

,
1 . 10.

Ch. 6
,
p. » 9 ,

1 . 1 i-p. 20, 9, ÈTii^Xé-neiv . . ..] Cf. Liv. incert. ch. 28,

p. 20

1

,
1 . 4 à p. 2 0 2,1.5.
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1

LIVRE XXll.

Ch. 1, p. 26, 1 . 6, - ] Voy. Réfaiations de (jiielijiies

doctrines de Galien par Sjméon Seth dans Notices et extraits des manuscrits médi-

caux, par M. Daremberg, p. 44 et 228.

P. 36
,

1 . 10, 7$.] Voy. 1 . V, ch. i
;

t. I, p. 3 i 3 ,
1

. g, et la note,

p. 628, 1 . 23 . Dans le Comm. sur un autre passage du même livre hippocratique 5

De l’aliment (III, 2 , t. XV, p. 266), Galien prétend qu’Hippocrate a appelé la

veine cave véhicule de l’aliment.

P. 37, 1 . 1, ] Voy. t. , p. 628, 1 . 23 et Traduction de Ga-

lien, par M. Daremberg, t. I, p. 286, note 2.

Ch. 2, p. 42, 1 . i 5
,] Galien a pris pour un trou le repli du péritoine. 10

P. 5 o, 1
. 7, dScvociSœv-] Chez les mâles, les parastates glanduleux,

pour Galien, répondent aux canaux excréteurs de la .prostate, simples chez les

singes, et, chez les femelles, aux ligaments de l’ovaire et aux ligaments ronds

réunis. Cette proposition sera démontrée par M. Daremberg dans ses Etudes sur

l’anatomie de Galien. 1

5

P. 52
,

1 . 5 , êiarpétpov.] Il faut probablement lire.
Ch. 3

, p. 54, I. Il, tPpiKœêeis /] Dans le passage de Galien d’où ces mots

ont été tirés, on lit . et 1 . 10, non , mais 7

êé. Voilà ce qui nous a déterminés à conserver la conjonction et à ne pas la

changer en <5, ce qui, du reste, aurait donné une construction bien meilleure. 20

P. 54, 1 . i 3 -i 4 ,
ovSapœs...-] Ce passage, on n’en saurait douter, est des-

tiné à réfuter l’opinion d’Aristote qui enseignait que la semence ne contribue pas

matériellement à la formation du fœtus
,
mais quelle lui fournit seulement l’âme

,

la forme et le principe du mouvement. (Voy. Gén. des anim. I , ii et xx
;
II

,
iii et iv ;

p. 716, 1 . 4 ; 729,1. 9; 786, 1 . 24
; 787, 1

. 7; 788^, 1 . 24). Galien, il est vrai 25

[De lasem. I, 3
,

t. IV, p. 5 16), réprimande vertement certains philosophes péri-

patéticiens de son temps qui avaient prétendu que, d’après Aristote, la semence

du mâle, après avoir fourni au nouvel être en voie de formation le principe du

mouvement, était de nouveau rejetée du corps de la femelle, et ne devenait pas

une partie de la substance coiq^orelle de ce nouvel être; on est, en effet, obligé 30

de reconnaître que, dans aucun passage des œuvres d’Aristote, le fait de la sortie

de cette semence n’est affirmé d’une manière expresse et péremptoire. Cepen-

dant, dans la suite de son argumentation [De la sem. I, 4 et 5
,
p. 82 1, 53o et 53 i),

Galien semble reconnaître lui-même, comme étant l’opinion d’Aristote, « que, plus

ou moins de temps après la copulation, la semence est rejetée peu à peu, et sans 35

qu’on s’en aperçoive, des organes génitaux de la femelle. » On se demande donc en

quoi consistait l’erreur de ces philosophes péripatéticiens, contemporains de Ga-

lien, et qu’il s’attache à réfuter avec tant d’âpreté? Probablement, ces philoso-

phes avaient prétendu que la semence était rejetée, peu après la copulation, d’une

manière facile à constater et sans avoir subi le moindre changement appréciable. 40
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P. 56, 1. 8,'] Nous préférons-^.
P. 59 , 1. 2-3, Tijs } ·($1^ Quoique l’opinion

erronée exprimée dans cette phrase dépende évidemment de ce que la plupart

des médecins de l’antiquité croyaient que la femme a un utérus bicorne (voy.

) entre autres, Galien, Vt. des part. XIV, 4, t. IV, p. i5o sqq.; plus haut, ch. 3,

p. 49 ,
1 . 11; et plus bas, XXIV, 29, p. 367 ,

1. 5), cette opinion ne se trouve

clairement énoncée dans aucun ouvrage d’un médecin ancien qui soit publié

jusqu’à ce jour. Voyez cependant Hipp. Epid. II, iii, 17, et VI, viii, 6 ,
t. V,

p. 1 16 et 344 [ ^^, êè -/) ;
Ga-

10 lien, Cornm. in Epid. II
,
L h

;
cf. aussi le passage correspondant du comm. sur la

dernière partie du liv. VI des Epid. (sect. vu et vin, et dernière partie de la

sect. vi) que Rasarius a publié en latin sous le nom de Galien, Venise, 1662,

ln-8°, et dans les cinq dernières éditions latines de Galien données par les Juntes.

Nous ne connaissons que le comm. inédit d’Etienne sur les Aphorismes d’Hippo-

15 crate (V, 48 ) ,
où l’opinion dont il s’agit est exposée sans obscurité. Voici le pas-

sage d’après le manuscrit de la bibliothèque de l’Escurial (-- 10
)

: H
$-’ ) *

^$ . < ëv ,’ ^’' Sè

20 , ’
,7 $^

’ Tr)v -. -.
25 . 59 , 1. 4·] Peut-être la leçon véritable est-elle} ou.

P. 59 , 1. 7-10, ...<?5
]

Peut-être faut-il reléguer ce membre de phrase

dans les variantes; il semble une glose ajoutée après coup. D’ailleurs, l’aphorisme

lui-même d’Hippocrate se trouvait déjà énoncé un peu plus haut (1. 4 et 5), du
moins pour le fond de la pensée. Quant aux mots ... ., qui proviennent

30 évidemment d’Oribase lui-même (voy. les var. ), leur sens nous paraît douteux;

on pourrait aussi prendre SfjXa dans le sens de, alors il faudrait mettre

une virgule au lieu d’un point avant
,
et transporter celle qui est maintenant

après 7 avant ces mots. Alors on traduirait : de façon qail dit, bien en-

tendu, que, pour tous les fœtus, la multiplicité et la viqueur, etc. (Voy. 1. 1 3 de la

35 traduct.)

Ch. 5, p. 63, 1. 6, èià , . . .] On sait qu’en Grèce, chaque fois

qu’un enfant venait au monde
,
le père avait le choix de le repousser ou de l’ac-

cueillir; dans le premier cas, le nouveau-né était exposé et périssait ordinaire-

ment. (Voy. Hermann, Griechische Privaialterthümer, § 1

1

et 32.) Aristote a pro-

40 bablement voulu dire qu’en Egypte cette coutume n’existait pas.

Ch. 6, p. 65, titre.] En lisant ce chapitre, ainsi que les endroits parallèles

de Soranus, d'Aëtius et d’Actuarius, que nous avons cités dans la Table des cha-

pitres, on se convaincra facilement que, sous le nom de môle, les anciens décri-

vent, non 1 affection qui porte encore ce nom, mais la grossesse extrautérine.
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P. 66, ]. 9.] Probablement, il faut lire êià -.
Ch. 8, . , 1

. 7,] Voy. t. I, . 562.

Ch, 9, . 7^, 1
· 9 ’^^] Nous préférons.

. 79’ ^(^?] Cette opinion ne se trouve pas dans les

fragments d’Empédocle recueillis jusqu’ici
;
mais elle devait être exprimée dans le 5

passage du IP livre des dont Galien a cité quelques vers. (Voy. 262-4 , éd.

de Karsten; 276-8 éd. de Stein.)

LIVRES INCERTAINS.

Ch, 2
, p. 82

,

1. 7 ,
o] Voyez Meyer et Sclioemann, Der attische Process,

p. 468 .

P. 83 , 1 . i,v' /] Pollux (I, 58
)
et le scbol. d’Hésiode interprètent les vers 10

cités de ce poète de telle manière que, selon eux, Hésiode aurait recommandé
de marier les jeunes filles à quinze ans; mais l’un des éditeurs les plus récents

des Œuvres et jours, D. J. van Lermep (Amstelod. 1847, p. i 55 et ] 56
)

a jugé, non sans raison, que cette explication était inadmissible. Sa sagacité lui

a fait trouver la seule explication qui soit raisonnable et qui est donnée ici par 15

Rufus, bien que le chapitre actuel de Rufus lui fût entièrement inconnu.

P. 85
,

1 . 4 ,] On pourrait aussi admettre que ce mot se rapporte à l’es-

pèce de balle dont Rufus recommandait aux jeunes filles de se servir, (Voy. VI,

32 , t. I, p. 528

,

scjq.

)

P. 87, 1 , 5
, ^] Le sens de cette phrase est que les an- 20

nées critiques, eu égard à la puberté, avaient entre elles les mêmes rapports de

nombre que les jours critiques dans les maladies; or, d’après tous les anciens,

le i4® et le 17® jour sont distingués parnfi les autres.

Ch. 4, p. 92

,

1 . 8

,

3-(2,(5] Il nous paraît contraire à l’analogie de la langue

grecque d’admettre l’existence d’adjectifs terminés en ^- et dérivés d’un autre

adjectif; or, ce qui semble le plus naturel c’est de dériver-^ de 3-?,
chaud, quoique, à la rigueur, on pût aussi le dériver de ,

chaleur. Dans la

plupart des éditions d’Arétée, on trouve encore ce même adjectif§ 5 au

cbap. III, 1 . H, De cur. morb. acut.; mais, à propos de ce passage, AI. Ermerins

a changé, non sans quelque apparence de raison,^^ en. Nous ne

nous rappelons pas d’autre exemple d'un adjectif en dSris dérivé d’un autre ad-

jectif, si ce n’est^3·$
,
qu’on trouve chez Hippocrate [Des plaies de la

tête, § 19, t. HI, p. 252); encore la leçon est-elle également douteuse (voy. Ori-

base, ch. 28 du 1 . XLVI). — Peut-être faut-il lire BeiooScs au lieu de^
dans le passage qui nous occupe.

P, 92, 1
. 9, /^.] C’est probablement qu’il faut lire.

P. 98,1. 1, oï êè’] Voyez l’opinion un peu différente d Aristote [Hisl. des

anim. IV, V, et Gén. des anim. V, iii, p. 53 o*’, 1
. 7 et p. 788, 1 . 20.)

P. 98, 1
. 7,. ] Supprimez , ou changez ce mol en .

25

30

35
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P. 94, 1. 9, ?.] Il aurait peut-être mieux valu traduire ardeur au lieu

de ficvre ardente; eu effet, quoique le mot signifie ordinairement fièvre

ardente J il a aussi quelquefois le sens d'ardeur, par ex. chez Dioscoride, où on

lit dans le cliap. sur l’huile aux roses (I, lui) : ^.
ù P. 94, 1. i4,] Nous ne savons pas s’il faut rapporter ce pronom à· (1. 1 2 ) ,

ou à ,
contenu dans (1. i3).

P. 95, 1. i3, ] On pourrait peut-être aussi faire une autre

correction et lire . Dans ce cas
,
on supprimerait dans la traduction

les mots : et les pommes.

1

6

Ch. 6
, p. 98 ,

tit.] Il nous paraît presque certain que ce chapitre est de Rufus

et non de Galien
,
comme il est dit dans le manuscrit. La principale raison de

cette opinion
,
c'est que le chap. dont nous parlons est évidemment celui qui est

annoncé à la fin du chap. 3 (p. 89, 1. 8); or le chap. 3 est attribué, dans le

manuscrit lui-même, à Rufus. En second lieu, la dernière partie de notre cha-

15 pitre 6 (à partir de Sè :'!. p. io3 , 1. i3) se trouve pour la seconde fois

dans notre manuscrit; mais alors il vient immédiatement après les derniers eha-

pitres du XXIV® livre d’Oribase (voy. plus bas, p. 378-382). On devrait donc,

d’après la règle que tout chap. sans nom d’auteur provient toujours de la même
source que celui qui le précède immédiatement, attribuer cette fois-ci notre chap.

à Lycus, ou encore à Soranus, si on tient compte de ce que, dans le manuscrit,

le petit chap. de Lycus, qui est le dernier du livre XXIV, ne forme pas un chap.

à part, mais seulement la dernière partie du chap. de Soranus, .
aîSoiov. On pourrait peut-être nous objecter que l’emploi du verbe

comme passif (p. 109, 1. 6), indique une époque postérieure à Rufus; mais cette

25 particularité peut facilement tenir à un changement de rédaction que s’est permis

Oribase.

P. 99, 1. 1, êè] Il faut peut-être lire êè.
P. 1 o3 , 1. 7 et 8 ]

Il faut peut-être lire.
P. io4, 1. 1,-] La variante au bas de la page semble indiquer que la

30 véritable leçon est^, pris dans le sens de conseil ou précepte; mais, comme
nous ne connaissions aucun exemple d’un pareil emploi du mot ^. , nous n’a-

vons pas voulu mettre ce mot dans le texte.

P. io4, 1. 8, TlovTiKrjs $] Conf. t. II, p. 897.
P. 107, 1. 1

,
Kpapërjs'] Nous pensons qu’il s’agit ici d’une espèce

35 particulière de chou à feuilles larges, comme celle dont parlent Pline (XX

,

xxxiii
;

conf. XIX, xlt) et Caton [B. R. clvii).

P. 1 07,1. 5, TSpo] Nous avons trouvé un second exemple de cette expres-

sion dans le manuscrit G, qui commence ainsi notre chap. 26 (p. iqô) :

êè TU]? 3($ Tijs ^ TSpo -Tffzpi' êè-
^0 . , . . . (Conf. aussi les pré-

positions ou adverbes
, êiairpo et^.

)

Ch. 7 ,
p. 109 ,

1. 3, êià To, . . .] On pourrait aussi traduire .

parce (juils ont épuisé leur nature pour [produire] les fruits.
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Ch. 8, p. 1 10, 1 . 3
]

II faut probablement lire.
P. 111,1. 2 ,] En relisant le passage, il nous a paru à peu près sûr

cjuil fallait lire et traduire
: pour avoir voulu, à toute force

,
préciser

rigoureusement le temps, etc.

P. 111, 1
. 9,, . . .] Conf. VI, 38 ,

t. I, p. 5^7, 1 . lo et la note 5

p. 668.

Ch. lo, p. 1 13 ,
tit. ] Ces mots ne se trouvent pas dans le ma-

nuscrit, par la raison que le chap. 9 (de notre texte
,
p. 1 1 2) y est présenté comme

la dernière partie du chap. 8 (p. 109-112); or le cliap. 8 porte aussi dans le

manuscrit l’indication qu’il provient de Galien
;
l’auteur n’avait donc pas besoin 1

0

de répéter cette indication pour le chap. suivant, vu qu’il provenait du même
auteur.

Ch. 1 1
,
p. 1

1

5
,

1 . 1 5 ,' }-] Il semble que Galien ait

eu ici en vue quelc[ue médecin qui avait proposé comme troisième but de l’hygiène

celui de retarder la vieillesse; cependant ni dans le livre de Galien, dont ce cha- 15

pitre est tiré, ni dans aucun autre de ses écrits, on ne trouve la mention d’un

médecin qui ait divisé ainsi l’hygiène en trois parties. Voy. cependant Desubfig.

empir. (ch. 4 ,
ed. Junt. VII, Cl. isag. f° 82 a) et De part. med. 1 et 5 (Junt.

Cl. sp. f” 1 6 h et 17 d e).

P. 117, 1 . S · i O ,
-^

,
. . .] Ces mots se rapportent à un chapitre 20

qui, dans le manuscrit, est intercalé entre nos chapitres 1 1 et 12. Il a pour titre

êeî , /. Nous l’a-

vons omis parce qu’il est complètement identique avec Aët. IV, 2.

Ch. i2,p. 117, 1 . i 3 .] Soranus (ch. 70) nous apprend que les sages-femmes

se servaient ordinairement, pour couper le cordon, d’un clou, d’un roseau, d’un 25

tesson de poterie, d’une croûte de pain ou d’un fil, parce qu’il était de mauvais

augure d’employer le fer dès le moment de la naissance.

Ch. i 3
, p. 1 20.] Nous avons beaucoup de peine à croire que ce chapitre soit

véritablement de Galien, tant le style, le choix des mots et la distribution des

matières nous paraissent différents de ce qu’on trouve dans les autres écrits de cet 30

auteur. Pour le moment, nous n’en citerons pour preuve que les trois mots èo-^ (p. 124, 1 . 12],/^ (p. 126,1.8) et$ (p. 128,!. 9)1 nous

semblent difficiles à concilier avec la répulsion que, dans plusieurs passages de

ses écrits (voy. par exemple, l’endroit cité, t. I, p. 583
,

1 . 24 ), Galien montre

pour les mots vieillis ou peu usités : en effet, Galien lui-même déclare (Fac. des alim. 35

1 , 28, t. VI, p. 542 -543
)
que le premier de ces trois mots était déjà tombe en

désuétude de son temps
;
le second est une forme peu usitee de ,

et le

troisième est certainement beaucoup moins employé que.
P. 122, 1

. 9*10, ? $ ^] Voy. t. I, p. 556 et 618.

Théophraste [Hist. des plant. VTII, iv, 3
)
mentionne aussi le ?. 40

P. 124, 1 . i' 2 ,
7/?] Voj· û

5 P- 535 et 834 -

P. i 24 ,
1 . 1 3

,
'] Nous ne croyons pas qu aucun autre auteur
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de l’antiquité ait mentionné les noix de Sinope. Peut-être est-ce la même chose

que les noix d’Héraclée ou du Pont, c’est-à-dire que les noisettes.

Ch. l/l, p. 128.] Dans le manuscrit, le présent chapitre ne forme pas une

partie du texte, mais se trouve placé à la marge. En tête
,
on lit /.

5 Ch. 1 5, p. 1 82 ,
1. 2 ,

ôySorjpôpiov] Voyez note sur piov
^

t, I,

p. 619.

P. 182

,

1
. 7,] n’est peut-être pas composé de | et de -, furine, mais dérivé de et de, sérum [se changer en sérum).

P. 182, 1 . i 8 -i 4 ,
«ai ypaœêes] Les conjonctions r) semblent

10 prouver que les mots cités en tête de cette note sont une glose; mais

étant un mot plus connu que , il nous paraîtrait étonnant qu’on eût em-

ployé un mot moins connu pour en expliquer un autre qui le fût davantage.

P. 188, 1 . 6,] Nous avons cru devoir changer ici en

,
quoique nous ne puissions citer aucun autre exemple de l’emploi

15 du dernier mot; mais, comme l’emploi du mot pour sevrage est

incontestable, on est presque forcé d’admettre que a signifié allaite-

ment.

Ch. 17, p. 188, 1. /1,] Voyez p. i 58
,

1. 10. On sait que cette

coutume, qui peut avoir de très-grands inconvénients, est encore fort en usage

20 chez les nourrices, surtout à la campagne.

P. 1 4 o ,
1. 1 4 ,

3] Il est probable qu’il faut lire xsalêœv, comme à la page

suivante, 1. 6. (Voy. les auteurs que nous avons cités à propos du chap. 18 ,
1. Vf,

t. I, p. 658,1. 80-p. 654,1. 1 4
.)

Ch. 18, p. i48, 1. 12, Tris ovv . .) Ce commencement de

25 chapitre nous fournit une preuve irrécusable que, dans notre manuscrit, l’ordre

des chapitres d’Oribase a été interverti par le compilateur. 11 est clair, en effet,

que le chapitre actuel était précédé, dans Oribase, d’un ou de plusieurs cha-

pitres sur les résidus, et ces chapitres faisaient autrefois aussi partie de la compi-

lation dont les restes nous ont été conservés dans notre manuscrit (voy. la pré-

30 face); mais ils manquent actuellement parce que des feuilles ont été arrachées.

Pour le prouver, il suiïit de dire que f index du 1, IV de cette compilation, livre

dont tout ce que nous publions, p. 1-272 du présent volume, a été tiré, donne

pour titres des chapitres '-’' ^ .' ;
-

35, [sic),' -© ’
7 . Nos chapitres 17

et 18 sont les 38 et 89 du livre IV de la compilation. Les chapitres perdus de

Galien Sur les résidas ont été probablement tirés
,
en grande partie

,
du livre I De

laconserv. de la santé, ch. 3 et 12-1 4 ,
t. VI, p. 7-8 et 68-77.

'^tO P, i 45 ,
1

. 9,/'\ Voy. t. II, p. 882, note.

P. 147, 1 . là, ) ?’.] Nous préférons . et .
P. 5, 1 . 8- 5 , 4 ,^ ....] Voy. VI, 87, t. I, p. 54, 1 . -4 .
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Ch. 19, p. 1 53
,

1 . 5 , Tpk$ vpépas] Conf. sur cette question, cli. 17, p. i 38
et 139; cL·. 20, p. i 56

,
i. 4 et suiv.; Galien, Conserv. de la santé, I, 10, t. YI,

p. 49; voy. aussi Oribase, X, 7, t. II, p. 396, 1 . 2 sqq. et Soranus, 77,
P. i 54 ,

1 . 5
,
] Pour traduire ce mot, nous avons pris pour guide

Cornarius qui l’interprète ainsi dans le cbap. de Paul d’Egine cité par nous 5

dans la table des chapitres. Cependant, comme ce mot est très-rare, le sens reste

douteux
,
et nous sommes même disposés à croire que signifie l’acie

de donner du miel à lécher. Seulement, si on voulait lui attribuer ce sens dans le

passage qui nous occupe, il faudrait changer aussi$ en.
Ch. 20, p. i 56 ,

1
. 9, ] C’est un fragment à ajouter à ceux qui 10

ont été recueillis par M. A. Unna dans PhiloL hist. Studien von Petersen, i®* Heft;

Hamb. i 832
, p. 4 i et suiv. Voyez

,
du reste, le J'ragin. 25

, p. 82.

P. lôq, 1 . 2, Sè ^ , . . .] II y a ici une allusion ma-
nifeste à Platon, Lois, 1 . II, p. 666 a. Nous avons vu plus haut (p, i 4 i, 1 . 6) que

Galien était plutôt de l’opinion de Platon. 1

5

P. 1 60 ,
1 . 1 2 et 1 3

,
ei'zsaièiov^ Voy. les schoUes.

Ch. 2 1
,
p. 166, 1 . 11, $] C’est là une expression tirée de la

physique stoïcienne (or Athénée appartenait à cette secte) et qui signiQe les lois

immuables d’après lesquelles Dieu, ou fâme du monde, agit dans la nature et sur

la nature. Voy. Zeller, Philosophie des Grecs, en allem. t. III, p. 86-87. 20

Ch. 22, p. 1 69 ,
1 . i4

,
'Tffpos ^~\ On pourrait peut-être

aussi traduire : onfrottera les gencives contre les dents. Seulement, dans ce cas, il

faudra prendre le mot gencives dans un sens un peu large et y comprendrè la face

intérieure des lèvres.

P, 178,1. 7-8, ^] On pourrait aussi interpréter ce 25

passage : . . . .modéré, cest un déjeuner suffisant et utile non-seulement pour la santé,

mais aussi pour pouvoir attendre convenablement le reste dujour, gu une giiantité mo-

dérée d'alphiton blanc, etc.

P. 176, 1 . 5 ,
êè /] Le même conseil est donné par

Plistonicus (dans Athén. II, 45 d). Du reste, en lisant les notes de Casaubon et 30

de Schweighaeuser sur Athénée II,
» 7 (

5 i)
,
on verra que fhabitude de prendre

du vin avant le repas n’était pas très-répandue dans les temps antérieurs à Alexandre

le Grand, et que, par conséquent, en conseillant de boire de feau avant le dîner

et au commencement de ce repas
,
Dioclès et Plistonicus se conformaient aux

habitudes de leur temps. 35

P. 178, 1 . 6, ] Il est difficile de concilier ce précepte avec le

commencement de ce chapitre (p. 168, 1 . 1 1), où Dioclès recommande aux jeunes

gens et aussi à ceux d’un âge moyen de faire une petite promenade avant le jour.

(Voy. plus bas, p. 1 84 ,
1

· 7, et 187, 1 . 4 .)

P. 179, 1
, 9 et 10, et] Il faut probablement lire 40

et-., car l’emploi du mot- comme substantif, au lieu de,
appartient à une époque beaucoup plus récente que celle de Dioclès. Dans le

Trésor, il est vrai, on cite Dioclès lui-même entre les auteurs qui ont employé le



5

10

15

20

25

30

35

098 NOTES DES LIVRES INCERTAINS, CHAP. 23-4i.

mot comme substantif clans le sens de navet, et on donne pour preuve

un passage de cet auteur conservé par Athénée (, p. Sq a)
;
mais, à notre avis,

le mot, dans ce passage, est un adjectif et signifie rond. L’emploi du mot, dans le sens de raifort, est aussi très-rare chez les auteurs contempo-

rain's de Dioclès (voy. le Trésor). Chez les auteurs attiques, ce mot signifie presque

toujours chou; chez Théophraste
,

par exemple, il n’a jamais d’autre signification.

Mais il ne saurait être question ici du chou, puisque Dioclès en parle une ligne

plus bas.

Ch. 23
, p. i 84 ,

1 . 5 .] La véritable leçon est peut-être Sià.
Ch. 2/i, p. i88.] Le style de ce chapitre nous semble tellement différent

de celui du précédent, que nous doutons fort qu’il provienne en effet d’A-

thénée. Les mots Sè , x. . ., que nous lisons p. 191,

1 . 2 et 3
,
nous porteraient à croire que le chapitre est de Rufus. (Voyez t. II,

p. 799, 1. 4 i.)

P. 190, I. 11,] Il faut lire.
Ch. 25

, p. 193, titre.] Les mêmes raisons qui nous ont fait douter de l’au-

thenticité du chapitre i 3 (voy. p. 698, 1. 28) nous inspirent aussi de la mé-

fiance contre l’indication , que donne le manuscrit.

Ch. 26, p. 195, 1 . 4 -5 , ] Voyez fragm. 1 des,
fragm. 10 de la Néfzeais et fragm. 3 des du poète comique Cratinus,

et Plutarque ,
Pericl. 3 et 1 3

,
qui nous a conservé ces fragments.

P. 197,1. 9-12, i.'Tiaxé’nloo ^] Conf. ch. 3 i, p. 2o5, 1 . 3 - 6 .

Ch. 28, p. 201, 1 . 4. à p. 202, 1 . 5
,
^^ ] Conf. XXI, 6,

p. 19, 1. 1 1 à p. 20, 1. 9.

Ch. 3 1
,
p. 2o5 ,

1 . 3 -6 ,
xai ??] Conf. ch. 26

,
p. 1 97, 1

. 9-1 2

.

P. 209, 1 . 5 ,
êè ^ Au lieu de ces mots, on lit, chez Galien,

èè ovSèv^ ' 3 3 -, . voit donc qu’en abrégeant, Oribase a changé ici notablement

le sens des paroles de Galien.

Ch. 36
, p. 211, 1. 10,] Nous aimerions mieux lire ici.

P. 211,1. \, êè ] Galien paraît établir ici une diffé-

rence graduelle entre trois états distincts ; la lipothymie
,

et la syncope.

(Voy. cependant Thérap. à Glaiic. 1
, i 5 ,

t. XI, p. 47. Cf. aussi Gorrée, Déf. méd.

voc..)
Ch. 39, p. 2 14

,
1 . 2 , ] Voy. Choerili Fragmenta, fragm. 9 ,

ad calc. Hesiodi ed. Diibner, dans la Biblioth. grœca de Didot.

Cii. ii, p. 217, 1 . 10, 3 3 ] Voy. XXIV, 1, p. 286 sq((.
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P. 2 i8, 1 . 2, ] Aristote dit [Part, des anini. IV, lO, p. 687,

i. 2 1 ) ,
en parlant de la main, .

Ch. 43, p. 221, 1 . 1 1,§$] Nous préférons^.
P. 222 ,

1 , 6,] Nous aimerions mieux lire.
P. 2 23 ,

1 . 3 et 6, . , .. . . $ 5] Conf, XXV, 47» · 463 ; voy. aussi Galien, Mouv. des muscles. II, 8 .

P, 227, 1 . 12, $ ] Dans les carnassiers, les droits se portent

souvent jusqu’à l’extrémité antérieure du sternum, confondant leurs attaches

avec celles des sterno-costiens.
(
Leçons d’anatomie comparée de Cuvier, éd. Duver-

noy, t, I, p. 323 .)
10

P. 23 o, 1 . 3 , ^] Peut-être faut-il lire^ (voy. les variantes);

car cette forme éolique semble avoir passé dans les autres dialectes.

P. 23 o, 1 . ^,/!}$ Spyov] Conf. Mouv. des muscles, II, 5 et 6 ,
t. IV,

p. 44o-45 o, où Galien raconte, entre autres (p. 448)

,

l’histoire d’un esclave qui

s’était tué en retenant sa respiration. 15

P. 282, 1 . 11, ] Nous avons longtemps hésité à admettre la leçon

de F, , attendu que, chez les anciens, le mot servait tout

aussi bien à désigner le larynx que la cavité qui porte encore le nom de pha-

rynx. Voy. Foës, OEconom. Hippocr.; Gorrée, Denit.; Jean Philopone, in Arist.

De anima, II, viii; Suidas et le Trésor. Ce qui nous a empêchés d’adopter la 20

leçon de F , c’est que nous avons vainement cherché , dans Galien , des passages

où il emploie le mot comme synonyme de. Plus bas (XXIV, 6 et

1 3
, p. 3o8 , 1 . 1 4 et p. 328

,

1 . 8
)

,

il est vrai, on trouve deux exemples d’un pareil

emploi du mot, mais le premier passage provient d’un livre perdu, et il

est donc permis de supposer que ce mot a été ajouté ou changé
,
soit par Oribase , 25

soit par les copistes. Dans le second passage ,
le mot manque dans le texte pu-

blié de Galien (voy. les var.) , et on est donc en droit de faire une supposition ana-

logue.

Ch. 44
, p- 233 ,

1 . 4 ,
oî $ ^js] Il semble qu’il faut lire oi

$. et changer, dans la traduction
(
1 . 5 ), les mots : ceux qui meuvent le car- 30

tilage, en ceux-ci : les muscles; c’est-à-dire les intercostaux. (Voy. p. 282, 1 . 2 -3 .)

P. 287, 1 . 8,. . ...] Il semble résulter de la comparaison

de ce passage avec ce que nous lisons, p. 2 4o, 1. 10, que, dans tous les cas où

et ovpavôs ou ne sont pas synonymes
,
le premier de ces mots

signifie le palais osseux, et les deux autres le voile du palais. (Voy. aussi De la voix 35

et du soujjle. Gai, ed. Junt. VII, Cl. spur, fol. 61 h.)

P. 245, 1
, 7, ?] Nous aimerions mieux lire amyj. Il semble que le substan-

tif qu’on doit sous-entendre après <5 èv (h 5
)

est ., et que

Galien a appelé ici amjgdale ce que, à la page précédente
(

1 . 12), il appelait des

corps glanduleux ; c’est probablement le sac du larynx, qu’on trouve chez la plu- 40

part des animaux. (Voy. Cuvier, Leçons d’anat. comp. t. VIII, p. 780 sqq.

)

Ch. 45, p. 265, 1 . 11, et p. 266, 1
. 9, ] Galien

ajoute comme dit Hippocrate
,
parca qu’il se sert d’un mot (pii n’était plus usité.
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P. 2, 1 . 2 ,
êè ·^ ëSpav ?] semblerait, d’après ce passage,

([ue Galien ne connût qu’un seul muscle du siège; cependant, nous verrons plus

bas (XXV, 53
, p. /169 et 4.70) qu’il ne connaissait pas seulement le sphincter in-

terne, mais aussi le sphincter externe et les releveurs de l’anus.

LIVRE XXIV.

5 Ch. 3
, p. 292 , 1. 4 ·] Nous aimerions mieux lire.

P. 292,1. i 3 .] C’est probablement qu’il faut lire.

Ch. 4
,
p. 298, 1 . 8-10, Éwi êè ... '{7/] Voy. Daremberg, trad.

de Galien, Utilité des parties

,

X, 2 , et note 1 et 2 de la p. 61 3 du t.

P. 3o2 ,
1 . 12 ,
] Voyez, sur les interprétations de ce mot, le savant

10 Mémoire de M. Siehel Sur le glaucome, Bruxelles, 1842, p. 124 et suiv.

P. 3 o 4 ,
1 . 1,] Il faut lire 0 ou.

Ch. 5
, p. 3 o 5 ,

1 . 6, ^] Dans Rufus, on lit [De appell.

part. corp. hum. p. 43
)

; «On appelle membranes les enveloppes minces, et tuniques

les enveloppes plus épaisses. » Galien [Utd. des part. IV, 9, t. III, p. 291), bien qu’il

15 entre dans plus de détails encore sur les différences que ses contemporains éta-

blissaient entre la signification des mots,^ et, les tient tous pour

synonymes; mais, dans le passage qui nous occupe (voy. aussi ch. 18, p. 343 ,

1. 2 ) ,
il semble être d’un autre avis.

Ch. 9, p. 3 i 4 ,l. 4.] L’obscurité de ce passage tenait à une faute du texte, que

20 nous avons corrigée dans l’iîrraia.

P. 3 18, 1 . 5 , ] Pour bien comprendre ce passage, il faut

savoir que, entre et Trfr, Oribase a omis quelques lignes de Galien,

où il expose quelle est, selon lui, la véritable utilité de l’épiglotte. On voit, du

reste, par le ch. 1 du liv. XXV (p. 887, 1 . 8) que Rufus s’en tenait à l’opinion

25 généralement reçue, quant à la fonction de l’épiglotte.

Ch. 11, p. 323 ,
1 . 6,] Le IV® et le V® livre du traité de Galien, de

VUtilité des parties, sont consacrés aux organes de la digestion, et le VI® et le

Vif® à ceux de la respiration; il est doue tout simple que Galien, toutes les fois

qu’il renvoie de l’un des deux livres cités en dernier lieu au IV® ou au V®, em-

30 ploie le verbe dire ou montrer au prétérit. Oribase avait changé cet ordre, et, dans

son livre XXIV, les chapitres qui regardent les organes de la respiration pré-

cèdent ceux qui regardent les organes de la digestion. Cependant, dans tous les

passages de Galien où il existe un pareil renvoi (voyez
,
outre le passage qui nous

occupe, ch. 1 2 et i 3
, p. 824

,

1
. 7, et p. 33 o, 1 . i 3 ), Oribase a laissé le verbe

35 tel qu’il le trouvait chez Galien, au lieu de le mettre au futur. Il est donc facile

d’expliquer cette négligence de l’auteur des', mais il est plus difficile

d’expliquer un quatrième passage que nous trouvons plus haut (ch. 8, p. 3 i 1.

1 . 6). Ici, le texte d’Oribase est tiré du XI® livre de VUtilité des parties, et le
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passage auquel Galien renvoie se trouve dans le IX®. Galien a donc eu raison de

dire' ,
mais nous ne comprenons pas pourquoi Oribase

a changé cela en' , attendu que, chez lui, le passage auquel il

renvoie précède également celui dont nous parlons; en eiFet, il se lit ch. i, p. 2 85 ,

1. 9 sqq.
;
mais peut-être faut-il lire.

Ch. 12
, p. 325 ,

1 . 4.] Il faut peut-être lire. toîs.
Ch. 17, p. 339, 1 . i 3

,
O 1$ ?] Primitivement, sert

a désigner tout col étroit placé au-devant d’une cavité, comme si c’était un isthme

(voy. Gai. De usii part. IV, i, t., p. 267). C’est de cette manière qu’Hippocrate

appelle souvent le col de l’utérus, ô^ ., et le col de la vessie,

O^ . C’est ainsi encore que plus bas (ch. 26, p. 36 i, 1 . 2),

Galien appelle la veine splénique une espece de col. Aristote, d’après Foës {(EcOn.)

et Gorrée [Définit, méd.) , a commencé, et ceux qui sont venus après lui ont con-

tinué à donner spécialement le nom de^ au canal qui, avant eux, était

toujours appelé (voy. Galien, Loc. ajf. V, 5
,

t. VIII, p, 333 ). Cepen-

dant Foës indique déjà deux passages de la collection hippocratique [De corde,

p. 268, 1 . 27 de son éd.
,
et De ancit. t. VIII, p. 538 -54o, éd. Littré), où 7-^ a le sens d’œsophage. On lit dans le second de ces passages ;-

êè ^·) êrj. Ici . Littré, dans sa traduction, paraît

attacher, contrairement à l’affirmation de Galien (voy. plus bas, 1 . 24 ), le sens

d'orifce de l’estomac au mot\ nous croyons, au contraire, avec Foës,

que les mots 1 . doivent se traduire : col aboutissant à

la cavité septicjue; or cette cavité septique, c’est Vestomac. D’après Galien, ses

contemporains ont commencé à désigner par le nom de^ X orifice de l’es-

tomac, orifice que les anciens appelaient plutôt^. Néanmoins on a continué

en même temps à se servir du mot 7^ pour indiquer l’œsophage tout entier.

Galien déclare encore, à plusieurs reprises, que femploi du mot^ dans le

sens d’orifice de festomac est un abus, mais que, malgré cela, non-seulement le

vulgaire, mais aussi les médecins les plus illustres employaient le mot en ques-

tion dans ce sens. 11 se laisse entraîner lui-même et appelle assez souvent l’orifice

de l’estomac 1. (Voyez
,
à l’appui de notre opinion

,
Galien

,
San. tu. VI

,
1 o

et i 4 ; Al.fac. II, 22 et 2b, t. VI, p. 43 1, 444 , 600 et 607; Sympt. caus. I, 7,

t. VII
,
p. 1 27 ;

Loc. aff. III
,

1 1 ,
et V, 6 ,

t. VIII, p. 1 99 et 339 ;
Melh. med. VIII,

5 ,
XII, 8 et XIII, 17; t. X, p, 578, 871 et 922; adv. Erasistrateos Rom. deq.

9

;

De venœ sect. 1 ,
t. XI, p. 242 et 25 1 ;

Sec. loc. II
,

1 et VIII
, 1 ,

t. Xll
,
p. 538

et t. XIII, p. 118; Comm. in Vict. acut. I, 44 et II, 1 2

,

t. XV, p. 5 o 3 et 54 o.)

— Les auteurs latins, à commencer par Celse (voyez Foës et Gorrée, l. /.), ont

assez souvent employé le mot stomachus dans le sens d'estomac.— Chez les auteurs

byzantins, on trouve des exemples où 7 signifie évidemment estomac;

le plus ancien existe, à notre connaissance, dans le traité d’Etienne Sur les urines

,

que l’un de nous (AI. Bussemaker) a publié dans la Revue de pkiloloijie (vol. I
,
n°’ 5

et G
;
le passage en question se trouve n® 5

, p. 426). Quant à l’expression orifice

de l’estomac, les anciens ne prenaient pas ces mots dans un sens très-rigoureux;
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ils n’cntenclaient pas par là un plan, un cercle, une coupe de l’estomac, mais

une partie de cet organe douée d’une certaine capacité. Cela ressort, entre autres,

d’un passage du Comm. de Galien sur le traité du régime dans les maladies aiguës

(I, 17, t. XV, p. /i6o), où on lit; «Lors donc que l’orifice de l’estomac est re-

5 lâché et faible, les aliments ingérés y restent longtemps et se portent à sa sur-

face. 1) C’est uniquement en songeant à cette circonstance qu’on peut se rendre

compte de la singulière expression ^ employée par Archi-

gène (VIII, i, t. II, p. i 5 i, I. 4). Le renversement de l’orifice de l’estomac (17'

,

Gai. Sec. loc. VIII, 3
,
t. XIII, p. i 4o) signifie ou l’inap-

10 pétence ou la disposition à être pris de nausée après le repas. Or, d’après ce que

rapporte Galien dans un autre passage [Comm. I in Vict. acut. 1 . 1 .), les malades

disaient eux-mêmes
: fai l’orifce de l’estomac renversé. C’est probablement à cette

même croyance populaire que nous devons l’expression encore plus bizarre pour

nous autres modernes d’orifice de l’estomac couché sur son propre dos[
15 ou) ,

expression que nous trouvons dans les deux derniers en

droits cités et dans un grand nombre d’autres passages de Galien.

Ch. 18, p. 346, 1 . 1,^] Il semble que ce mot est de trop,

P. 346 ,
1 . 10.] Il semble qu’au lieu de, il faut lire , en ajou-

tant avec le manuscrit d’Heidelberg, avant
(
1

. q).

20 Cii. 20, p. 35 o, 1 . 1 et 9.] Nous aurions peut-être mieux fait de lire-.— Voy. var. pour la 1
. 9.

P. 35 o, 1 . 11-12, <5<75] Nous préférons3.
Ch. 22, p. 353, 1 . 10,] Voy. Rufus, Appell. part. corp. hum. p. 38.

Ch. 24, p. 356, 1 . 3, vÇ>' o^^'\ Oribase a abrégé si ma-

25 ladroitement qu’il a fait un contre-sens anatomique, dont Galien ne s’est pas

rendu coupable.

Ch. 3o, p. 368, 1. 4-5 du français.] On pourrait aussi traduire un muscle;

dans ce cas, on devrait supprimer dans la parenthèse les mots et hiilbo.

LIVRE XXV.

Ch. 3
, p. 398, 1 . 1 1 , 4^7) r\v

30] Ce passage trouve son explication dans les mots suivants du traité De l'iit.

des part. (VII, 19, t. 111
, p. 592): as oî

,
Sè( ^'

,
^ . voit que

Galien reproche à certains médecins d’avoir forgé un mot barbare composé du

35 mot latin stilus (un stylet pour écrire, lequel s’appelle en grec] et du

grec. Il faudrait donc proprement écrire·\ aussi le manuscrit

d’Heidelberg, ainsi que A, porte, dans le passage qui nous occupe, al?.
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il n’en est plus de même lorsqu’il s’agit de l’apophyse styloïdc du cubitus (voy.

plus bas, ch. 17, p. 4i/i , b i
) ,

qui tire son nom de sa ressemblance avec une

colonne[. Mais le manuscrit d’Heidelberg a, de nouveau, dans ce passage,

§^$, et A ahXXosiSy^s. Rufus {Appell. part, corporis humani, p, 35
)
appelle

les apo'pbyses de l’os temporal 1 3$
, ce qui indiquerait, si la leçon provient 5

véritablement de Rufus, qu’il comparait ces apophyses à des colonnes sépulcrales

[1··).

Ch. 1 6
,
p. 4 i 3 , 1 . 6.] Lisez ^^., même en dépit des manuscrits.

Ch. 2 3
, p. 419, 1 . 5 ,] Nous ne connaissons aucun autre auteur qui

donne ce nom à la surface articulaire de l’astragale. Toutefois l’origine de cette 10

dénomination singulière nous paraît facile à deviner. C’est que les anciens se

servaient des astragales des ruminants (moutons, chèvres et antilopes) en guise

de dés. Voyez, entre autres, Arist. Hist. anim. Il, i, p. 499, b 28-3o; Rufus,

Apell. part. corp. hum. p. 70; Cœlius Calcagninus, De talorum ludo; Hyde, Historia

talorum, in Syntagma dissert. Oxon.

,

t. II, 1767, p. 3 io sqq.
;
Welcker, dans le 15

Musée rhénan pour la philologie; nouv. sér. I, p. 568 ;
Vœmel, De Euripide jactu

talorum, Francof. 1847·

Ch. 25
, p. 422, 1 . i 3 , oî ] Voyez, sur cette maladie,

Arétée, De dignot. morh. diiit. I, 7 (p. 79); Aëtius,VI, 3 o; Paul. III, i8; conf.

aussi Gorrée, Défin. méd. 20

Ch. 29, p. 426, 1
. 7,] Nous aimerions mieux lire.

Ch. 3o, p. 43 o, b 8.] 11 faut probablement lire pèv yàp . (Voy. les var. du

ms. d’Heidelberg.
)

Ch. 34, p. 44 i, b 1 3 ,^] Rigoureusement parlant , ce mot devrait tou-

jours être prononcé, sinon écrit,-^. C’est par un abus que, dans les lan- 25

gués modernes, on appelle l’os dont il s’agit, hyoïde, car il tire son nom de sa

ressemblance avec la lettre T ou t3 ·< (voy. Rufus, De appell. part. corp. hum.

p. 37); le mot hyoïde, ne pouvant être dérivé que de vs, signifierait, par consé-

quent, qui ressemble à un cochon.

Ch. 53
, p. 4G9, b 7,] La leçon des manuscrits, avTrjs, nous paraît 30

maintenant préférable
,
et il faut traduire siège au lieu de rectum.

Ch. 58
, p. 495, b 10.] Il faut peut-être lire au lieu de. (Voy.

ch. 59, p. 496-499.)

Ch. 59, p. 497,1. 6.] Il faut peut-être lire.
P. 498, b 7—11, SiaaTÎCtpôpevov ] Pour qu’on se rende bien 35

compte de la manière dont nous avons constitué le texte de ce passage, nous don-

nerons intégralemeni la leçon de nos diverses sources. Gab ed. porte : §:-



5

10

15

20

25

30

35

40

704 NOTES DU LIVRE XXV, CHAPITRES 6o-6i.

èv' , , ’
Sè (^ ,’ ^ ô$^

,
-7 , $ <5 . —

Gap :^ êv $· , /,
' êè -7 ??^ ??,? ? ? ? ?

,
7?? ?. — Gal/^ :^ , êv

?· , ), '
Sè ??? -

7??,? ? 7? ?
7? , 7?? ?.

. 499’ ^" 2
, ^ Galien désigne ici les Adminis-

trations anatomiques ; et le passage auquel il fait allusion se trouve dans le liv. XV,

selon le ms. arabe.

P. 5o5 , 1. 1
, 7^] Peut-être fallait-il préférer la leçon de Gal.\ (voy.

les variantes au bas de la page 5o4 ), car on se rend difficilement compte de ce

que signifierait.
,
au contraire, se rapporte aux mots èv 7?? ^

,

qui, chez Galien (il se réfère, en effet, à

la fin du XV® livre de ses Administr. anat.), viennent après" (p. 5o4, 1. i 2 ),

mais qu’Oribase a omis.

Ck. 60
, p. 5o8, 1. 4·] Il vaut peut-être mieux lire?.

P. 617 , 1. 9 ,] Nous ne savons comment il faut corriger ce mot cor-

rompu; nous avons traduit en l’omettant. On pourrait peut-être le changer en.
P. 520 , 1. 1

,
^? a??] D’après Galien [Anat. adm. VI,

i3, t. II, p. 58o-58i), quelques médecins appelaient les urétères des canaux,

d’autres leur donnaient le nom de vaisseaux, d’autres encore celui de veines,

d’autres, enfin, les appelaient des artères. M. Littré [Hippocrate, t. I, p. 207 sqq.
)

a rassemblé un grand nombre de passages de divers auteurs anciens, prouvant

abondamment que, dans l’antiquité, le mot était complètement synonyme

de canal. Les mots? Sè signifient, probablement, que les urétères

prennent leur origine dans la cavité des reins, près de l’endroit où les veines ré-

nales s’y insèrent. Du moins, c’est là ce qu’affirme Galien [l. l.)

,

et, sur ce

point, il est à peu près d’accord avec le livre hippocratique. De la nature des os,

p. 274 ,
éd. Foës.

Ch. 61
, p. 529 ,

1. 4-î3.] Pour bien comprendre ce passage, il faut faire at-

tention à la variante de la ligne 1 2 ,
et suppléer du texte de Galien entre et

}iai (1. 5) le membre de phrase suivant:
,

S’?

,

et après
(

1 . 12
)
? ^ ?, Sè ? ‘3. Reste à sa-

voir quelle est l’artère dont il est question 1 . j 0-1

1

; ^.
P. 53o, 1. 8 , Ltt/ ovv , . . .] Dans le traité cor-
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respondant de Galien, cette phrase forme la transition entre ce qui précède et le

chapitre suivant, qui traite de la distribution des vaisseaux chez le fœtus. Ori-

base, bien qu’il laisse complètement de côté ce chapitre, a néanmoins conservé

la phrase qui lui sert d’introduction.

LIVRE XLIV.

Ch. 2, p. 538 ,
1 . 12, SsTrjs, h. t. .] Si on compare ce passage 5

avec un autre de Galien [Nat.fac. III, 1 3 , t. II, p. 191), on verra que cet au-

teur appelle surtout rheumaticjues les affections qui ne sont pas produites par une
cause occasionnelle manifeste, affections que des médecins plus modernes au-

raient probablement regardées comme provenant d’une dyscrasie ou d’une ca-

chexie quelconque. De la même manière, dans le Commentaire sur Aphor. V, 22 10

(t. XVIP, p. 8o8) , Galien appelle ulcères rheumatiqiies ceux que Théophile, dans

son Commentaire sur le même Aphorisme (ap. Dietz, t. II, p. 454 ), nomme ulcères

avec ajjfliix.

P. 546 ,
1 . 6, êià] Voyez la recette de cet emplâtre, qui s’appe-

lait aussi, dans Galien (*Sec. qen. I, 4 ,
t. XIII

,
p. 875). Conf. en outre, 15

Nie. Myr. (X, 43 ), quia encore un autre emplâtre au cuivre pyriteux h

Ch. 4
, p. 557, 1 , 4 ,

êià· 5 êià .] Nous

ne savons s’il s’agit ici du cataplasme au ferment dont il a été question plus haut

(IX
,
25 , t. II, p. 344 ;

conf. la Table des chapitres j p. 918), ou de l’emplâtre au

ferment dont on trouve des recettes chez Aët. (XV, i 4 ), Paul. Ægin. (VII, 17), 2

et Nie. Myr. (X, 60, 62 et 112). Pour l’emplâtre aux coquilles d’huîtres brûlées,

nous n’avons trouvé de recette que chez Actuarius [Meth. med. Vi, 8).

P. 557, 1
. 9 ,

Trji ^] Voyez Daremberg, note sur Galien

[Thérap. à Glauc. II, 9), dans le tome II de la traduction des Œuvres anato-

miques, physiologiques et médicales de Galien, p. 778. 25

P. 558 ,
1

. 7, TÔ êià ] C’est la fameuse thériaque, dont on trouve

la recette chez Galien [Antid. I, 6, t. XIV, p. 82 sqq. ), et dans un grand nombre
d’autres endroits.

P. 558 ,
1 . 8, . - §.] Pour YImmortalité , cf. Galien

(
5ec. loc. VIH

, 7, et Antid. II, 8 ,
t. XIII, p. 2o3, et t. XIV, p. 1 48 ). Pour YAm- 30

broisie, cf. Celse (V, 2 3 , 2); Galien
(
5ec. loc. VU, 3

,
et Antid. II, 8 et 10,

t. XIII, p. 64 , et t. XfV, p. 149 et 169). Aëtius a encore des recettes d’un col-

lyre (VII, 106) qui s’appelle immortalité, et de deux emplâtres (XIV, 2, et XV,

i 4
)
qui s’appellent amèroLie et immortalité. Enfin, le même auteur (XII, 28)

^ Dans le second volume, nous avions indiqué pour toutes ces diverses espèces de

recettes
,
comme sources de renseignements

,
outre Galien ,

Orihase
(
Synopsis , Ad Euna-

pium) ,
Aëtius, Paul d’Egine, Actuarius, Nicolaus Myrepsus, Celse, Scribonius Largus,

Marcellus; mais, comme on peut généralement, à l’aide des indices, trouver facilement

ces passages ,
et que ,

d’ailleurs
, les formules données par ces divers auteurs diffèrent peu

de celles de Galien
,
nous renonçons à ce luxe de citations et nous ne parferons de ces au-

teurs que dans les cas exceptionnels. ^
Jll.
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mentionne un cérat dit immortalité

,

dont on trouve la recette chez Ai. de Tralles

(, 7 )·

P. 558 ,
1

. 9, To· Sià ..] Voyez Galien
(
5. tu. IV, 7 ,

t. VI,

p. 282).

5 Ch. 5
, p. 56 i, 1 . 6, rris^] Voyez les Notes du t. I, p. 6 /14 ,

1 . 87.

P. 56 1, 1
. 7, .] Voyez t. II, p. 834 ·

P. 56 1, 1
. 7, Triv À^ay.] Voyez Galien

(
5ec. gen. V, 2, t. XIII, p. 785). En

outre, dans la Sjnops. (III) et chez Aët. (XV, 21), on trouve un cérat de l’Aza-

nien, et, chez Paul (VII, 19), un acope de TAzanien.

10 P. 56 i, 1 . 9 ,
ivSy ) k.Qv^^^ On trouve des recettes de Vemplâtre indien

chez Galien [Sec. gen. IV, i 3 ,
t. XIII, p. 741); de la Minerve [l. l. VI, 10,

p. 906).

P. 56 i,i. 10,. .] Voy. Gai. [Sec. gen. IV, i 3
,

t. XIII, p. 745).

En outre, Paul (VII, 17) et Nie. Myr. (X, 128) ont encore un emplâtre vert-

15 noirâtre.

P. 56 1, 1 . 10, Sià^] Conf. t. II, p. 894.

P. 56 1, 1 . i 3 , $ Poêlas] Voy. Synops. (III), Aët. (XIV, 36), Paul (VII, i 3
)

et Nie. Myr. (XXXVl, 64 et 81). En outre, Galien (iSre. gen. I, 17, t. XIII, p. 448
)

a un emplâtre hlanc de Rhodes.

20 P. 562, L i 3 ,
cÇatpiœ] Voy. Aët. (XV, 34 ), Paul (VII, 17) et Nie. Myr.

(X, i 58 ).

P. 562, 1 . i 3 , ] Voy. t. II, p. 907.

P. 562, 1 . i 3 -i 4 , (?ià/<5
.] Voy. Paul (VII, 1 7) et Nie. Myr. (X, 139). Ga-

lien [Sec. gen. I, 1 1, t. XIII, p. 4o8-4o9) parle, en général, des emplâtres à la ga-

25 Une, mais il ne donne pas de recettes, et il dit qu’on se servait peu de la galène

pour faire des emplâtres, parce que cette substance leur donnait une couleur cen-

drée au lieu d’une couleur blanche.

P. 562, 1 . i 4 ,
êtà] Voy. Aët. (XV, 28 et 3 o) et Paul (VII, 17). Galien

(
5rc, gen. VU, 4 ,

t. XIII
, p. 960) mentionne simplement des cérats aux œufs sans

30 donner de recette.

P. 562, 1 . i 4 , 5
]

Voy. Oribase [AdEun. IV, 126), Aët. (XV, i 4),

Paul (VII, 17) et Nie. Myr. (X, 109). En outre, Galien
(
5ec. VII, i2,t. XIII,

p. 101 3
)
a un acope au miel, et Aëtius (V, 127) un cérat au miel.

P. 563 , 1 . -, êià] Voy. Galien [Sec. gen. VII, 10, t. XIII, p. 996 et

35 suivantes).

Ch. 6
, p. 564, 1. 7 , Tà . . .] Voyez, pour ces abcès, les premiers

chapitres du livre XLV, t. IV.

P. 565 , 1
. 7, (57] Il faut probablement lire 3·.

P. 567, 1 . 2 -3 ,] Nous serions portés à lire.
40 Ch. 7 , p. 569 , 1. 5,] Il faut sans doute lire [détruisent les chairs

luxuriantes)

.

P. 569, 1 . 12, rf
|
3. . al ë. .] Dans le t. II d’Oribase (p. 892),

nous avons montré que, pour Galien, empléitre barbare est un nom collectif ser-
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vaut à désigner tous les emplâtres dont le bitume de Judée était le principal

ingrédient (voy. aussi plus bas, ch. i 5
, p. 692, 1

. 9). Cependant Galien nous

avertit (Sec. gen. II, 22, t. XIII, p. 569) que Héras ne donne le nom d'emplâtre

barbare qu’à un seul des emplâtres de cette classe , emplâtre dont Galien rap-

porte aussi la recette d’après le même Héras; les autres médicaments de cette

classe portaient, chez Héras, le nom d'emplâtres noirs. Il paraît donc que notre

auteur a suivi Héras pour ce point de la nomenclature des médicaments. Du
reste, Celse (V, 19, 1), Scribonius Largus (207), Nie. Myr. (X, 35

)
et l’auteur

De Djnam. (ed. Junt. VII, Cl. sp. fol. 35 f) ne connaissent aussi qu’un seul em-

plâtre barbare.

P. 569, 1 . i 3
, î? Stà] Conf. t. II, p. 892.

P. 569, 1 . i 3 , 77] Emplâtre brun était le nom d’une classe de médicaments

dont on trouve de nombreux exemples chez Galien (Sec. loc. IV, 8, t. XII, p. 753;
Sec. gen. III, 9, et VI, 7*10, t. XIII, p. 65 o et 886-914). En parlant d’un emplâtre

brun,’^, notre auteur a voulu probablement désigner l’emplâtre brun

simple, dont on trouve la recette chez Galien (Sec. gen. l. l. p. 908). Le faux

Galien (De Dynam. fol. 3 i h) décrit un onguent bran.

P. 569 , 1 . 1 4 , 77 dAiéojs:] Voy. Galien (Sec. gen. III
, 9 ,

et V, 2 et 4, t. XIII,

p. 645-646, 785-786 et 8o4). Galien (l. l. VII, i2-i3, p. 1026, 1026 et 1082) a

aussi des acopes du pêcheur.

P. 570, 1 . 1, aîêià ctAôjy] Voy. Galien (Sec. gen. VI, i4et 17, t. XIII, p. 927 sq.

et 942 sqq.).

Ch. 8, p. 572, 1 . 1,^^] Il faut sans doute lire^
Ch. 9, p. 578, 1 . 4 ,^] En comparant ce passage avec le ch. i 4 , p. 687,

1. 1 1 et i3 et p. 689, 1. i4, nous étions en droit de conclure, ce nous semble,

que le mot signifie plus spécialement, du moins pour Héliodore, la rup-

ture interne des ahcès. Néanmoins (p. 689, 1 . 12) Héliodore appelle évidemment

aussi la rupture interne d’un ahcès. On pourrait donc admettre que pr?^is

signifie en général la rupture de ces tumeurs, qu’elle se fasse à l’intérieur ou à

l’extérieur.

P. 578,1. 7, 3-/?] Yoy. l'Index de Schneider sur Théophraste.

Ch. 11, p. 582, 1 . 12, /.] Peut-être faut-il lire

.. ^.
. 583 ,

1 . 6,?] Nous ne connaissons pas d’exemple d'vTroiihleiv dans

ce sens; cependant, nous n’avons pas voulu changer) en^. Voyez

aussi plus haut, ch. 8, p. 577, 1 . i 3 .

P. 583 , 1 . 1

1

,
T(^ }.ôycp] Cette citation se rapporte au

liv. XLVI, ch. 1 1, que nous publierons dans le t. IV d’Oribase.

P. 585 ,
1 . 1,] Ce mot pourrait bien être corrompu.

Ch. i 3
,
p. 587, 1 . 4 ,^] Ce mot est probablement superflu.

Ch. 1 4, p. 588, 1 . 2, TsapéSpov èpo] Nous avons traduit rpSpo pnr petit

,

45 .

5

10

15

20

25

30

35

40



708 NOTES DU LIVRE XLIV, CHAPITRES 15-17.

dans la supposition que cet adjectif servait à désigner une cliaise qu’on plaçait à

côté d’une autre.

P. 590, 1 . 4 ,] Nous ne savons si ce mot signifie ici fait de meches

ou en forme de meches. D’un côté, il existe plusieurs passages où ou -
5 semble signifier des plumasseaux faits avec les mêmes fils dont on fait les

mèches (voy. ch. 5
,
p. 562, 1 . 3 et ch. 3 i, p. 672, 1 . 1 1). D’un autre côté, on lit

dans VIntrod. attribuée à Galien (ch. 20, t. XIV, p. 795) :
Sè eïSn^,

, ^, 05 ,^ ,''. Les noms des trois pre-

mières espèces de tentes et de la cinquième se rapportent à la forme et non à la

10 matière des plumasseaux. Probablement qu’il en est de même pour la quatrième.

P. 590, 1
. 9,] Il faut peut-être lire.

Ch. i5, p. 591, 1. 5 ,] Voy. Daremberg, note sur Galien [Thérap. à

Glane. II, 10) dans OEavres de Galien^t. II, p. 773.

P. 591, 1 . 6, To êià .. -. .] Dans le traité Sec. pen, {V,

15 lÎi, t. XIII, p. 852 ), Galien transcrit la recette d’un médicament au papier hrâlé

d’après Apellès; mais il ne donne aucune recette d’un pareil médicament in-

venté par lui-même. (Voy. cependant Sec. loc. I, 8, t. XII, p. 466 .)

P. 592, 1 . 3 ,
tô tou.] Voy. Galien [Sec. gen. V, 3 , t. XIII, p. 796).

P. 592 ,
1 . 4, tô ÈT:iyôvou -] L’emplâtre d’Épigone et VIsis sont

20 un même médicament. On l’appelait Isis parce qu’il provenait des sanctuaires

de l’Égypte; et médicament d’Epigone, attendu qu’Épigone l’avait divulgué,

en y ajoutant, selon quelques-uns, deux, selon d’autres, trois ingrédients; il

portait aussi le nom de médicament d’Hermon, l’archiviste du sanctuaire. Voy. Ga-

lien [Sec. gen. II , 2 et 1 2, V, 2 et 3 , t. XIII, p. 492 sq. 5 18, 774 sqq. et 794 sqq.).

25 II y a encore d’autres emplâtres appelés Isis. (Voy. Galien, l. l. IV, i 3
, p. 736 et

7 ^ 7 ·)

P. 592, 1 . 10, <5ià. . .. .] Galien a sans doute voulu par-

ler des emplâtres appelés oranges, de deux couleurs ou à deux faces [,
3^, 3)

,

et qu’on obtenait en soumettant à une cuisson prolongée

30 un mélange contenant du vert-de-gris. (Voy. Sec. gen. II, 6, t. XIII, p, 5 o3 .)

P. 596, 1 . 6, TO -. Kippbv o y...] Voy. Galien [Sec. gen. II, 12 ,

t. XIII, p. 5 1 9) . Dans des temps plus récents, on appelait ce médicament.
(Voy. Paul, VU, 17; Nie. Myr. X, i46.)

35 Ch. 16, p. 601, 1 . 6.] Il faut sans doute lire
,
avec Galien,/ .

Ch. 17, p. 607, 1 . 1 > , ktyuTiTov] Hérodote (II, lxxvii) assure que, après les

Libyens, les Égyptiens sont les mieux portants de tous les hommes. De même,
dans les livres précédents d’Oribase (voy. V, 3

,
IX, 1 5 et 17, t. I, p. 32 5, 1 . 1 3

,
et

t. n,p. 3 i 3
,

1 . 2, etp. 3 i 4 , 1
. 9 et 1 3

) ,
nous avons déjà rencontré plus d’un pas-

40 sage où il est question de l’Égypte comme d’un pays très-salubre. Néanmoins, il

ne manque pas non plus, dans l’antiquité, de témoignages du contraire, dans les-

quels, sinon l’Égypte, du moins l’Éthiopie est citée comme un foyer de peste.

(Voy. Thucydide, II, xlviii
;
Strabon, XVII, p. 83 o

;
Galien, Differ.febr. 1 , 6, t, VU ,

p. 290; et le faux Galien, De ther. ad Pis. 16, t. XIV, p. 281.) Quoi qu’il en soit.
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il paraît que l’assertion d’Hérodote a fait plus d’impression sur les modernes que
celle des auteurs qui disent le contraire

, et même la plupart des médecins de ce
siècle croient que la peste qui régna dans le vi® siècle, du temps de Justinien, fut

la première épidémie de véritable peste (c’est-à-dire de peste à hiihons) qui aitjamais
eu lieu. Mais Arétée {De digno L rnorb. aciit. II, 3

, p. 35
,
éd. Ermerins) et Galien 5

(Comm, lll in Epid. II, lo, t. XVH, p. 44 i) témoignent de l’insalubrité de l’Égypte

et paraissent croire à l’antiquité de la peste. La preuve de cette antiquité se trouve

explicitement (sans compter le passage de Rufus qui nous occupe) dans le Com-
mentaire de Théophile sur les Aphorismes d'Hippocrate

,

commentaire qui a été

publié deux fois en latin dans le xvi® siècle (à Venise, i 549 ,
in-8°, et à Spire, 10

i 58 i, in-8°; voy. aussi l’édit, grecque de Dietz
,

t. II, p. 2 53 ). — Conf. de plus,

Daremberg, Note sur lanticj. et l endémicité de la peste en Orient, et particulière-

ment en Egypte, dans le Bulletin de l’Académie de médecine, i 846 , t. XI 2.

P. 608, 1 . 3
,] Voy. t, I, p. 661, 1 . 29.

P. 608, 1
. 9-10, '«? To Ao<f/w<5e?] Voy. LI

,
ch. 4 1 et 42. 51

Ch. 2 3
, p. 616, 1 . 3 ,

Tg $.] Il faut probablement lire $.
P. 618, 1 . 11, ('\ Nous proposons de lire-, et de traduire : nous nous sommes proposé d’enlever.

P. 621, 1 . 6,:'\ Il faut peut-être lire.
P. 622, 1 . i 4 ,
'\ Nous proposons . 20

P. 626, 1 . 1, ,] Faut-il lire } Conf. p. 617, 1 . 2.

P. 629, 1 . 7, |/] Nous avons vainement cherché d’autres exemples où

77 soit employé comme substantif pour désigner un instrument de chirurgie.

Nous ne savons donc pas s’il s’agit ici d’un instrument tranchant en général ,
ou

de quelque instrument spécial. 25

P. 63 o, 1 . 1 1, ] Voy. dans le t. IV, liv. XLVI, ch. 22.

P. 63 i, 1 . 12,.] Il faut peut-être lire.
Ch. 24, p. 687, 1 . 5 , ] Peut-être vaut-il mieux supprimer la prépo-

sition.

P. 638 ,
1 . 1 1, ] il faut peut-être lire . 30

Ch. 25
, p. 642, 1 7,] Voyez Foës, OEcon. Hippocr. et Daremberg,

Œuvres choisies d’Hippocr. 2® éd. t. II, p. 268 et suivantes.

P. 642,1. 1 0- 1 1 , ] Dans VOEconom. de Foës ,
aux mots-

et, on trouve des exemples de l’emploi des expressions: et

pour désigner la gangrène; mais il ne paraît pas qu’Hippocrate se 35

soit servi de l’expression . Peut-être les mots sont une

glose de, mais peut-être aussi Galien a-t-il voulu designer par ces mots

les passages où Hippocrate parle, sous le nom de, de certaines affections

assez semblables à la gangrène. Nous ne savons pas quelles expressions Galien

avait en vue en ajoutant les mots -, une déliés pourrait 40

bien être , expression dont Hippocrate se sert conjointement avec celle

de {Plaies de la tête, S i 5 ,t. III, p. 2 h 2).

P. 644 ,
h 1*2, olos...] Pour les pastilles d Andron et de Polyide»
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conf. t. II, p. 890. On trouve des recettes de celles de Musa chez Galien [Sec.

(jen. V, 12, t. XIII, p. 882), de Pasion chez Oribase [Synops. III), de Bithynie

chez Galien [l. Z. p. 836 ).

Ch. 26, p. 648 ,
1 . 6,] Ce mot semble superflu,

b P. 648
,
1 . 8-9, yj $] Nous ne nous rappelons aucun autre endroit où la

terre de Lemnos ou terre sigillaire soit appelée^ sans addition de l’épithéte

,'^ mais il y avait plusieurs médicaments composés qui s’appelaient a<ppayis

(voy. t. II, p. 890). Galien [Sec. gen. V, 11, t. XIII, p. 826) décrit encore un

sceau coracin [noir?); il a aussi parmi les médicaments oculaires [Sec. loc. IV, 8,

1

0

t. XII, p. 75 1)
un sceau du Napolitain et un sceau de Paccius, et , dans un autre pas-

sage
,
[Ib. VII , 5 ,

t. XIII, p. 9 1 et 1 00) deux sceaux anodins sans nom d’auteur.

P.
1^

648 , 1
. 9, ù Sià :] Voyez, sur la pastille à la laine en suint,

t. II, p. 889. Nie. Myr. (X, 76, 77 et io 4
)
a encore trois emplâtres à la laine

en suint.

15 P. 649,1* 4 , v] Archigène a sans doute en vue l’emplâtre égyptien

brun, dont il existe de nombreuses recettes chez Galien [Sec. gen. III, 9, VI, 4 ,

8, 9 et 12, t. XIII, p. 643, 645 , 649, 883 , 890-906 et 919 sqq.). On trouve

aussi chez Galien (iSec. loc. III, 1, t. XII, p. 689) un médicament égyptien contre

les maladies des oreilles.

20 P. 649, 1 . 4 , . èév.) D’après Galien [Sec, gen. Il, 4 et 6 , t. XIII, p. 496
et 5o 3

;
cf. aussi p. 470-496), on appelle verts les médicaments où le vert-de-gris cru

entre en assez grande quantité pour que sa couleur prédomine sur celle des autres

ingrédients. Voy. aussi Celse, V, 19,84,8 et 17, Scribonius Larg. S 201-206.

Ch. 29, p. 664 ,
1 . 5

,
êiano-^as] Nous pensons qu’il faut lire Sy^?.

25 Ch. 3 i, p. 672, 1
. 7 sqq.

,
7, . T. .] Voy. t. II

, p. 864 *

P. 672, 1 . i 3
,
To Sià . -. .'\ Nous croyons qu’il s’agit

ici de la pastille au glaucium, que Galien (Src. loc, III, 1, t. XII, p. 608) ordonne

de préparer en triturant du glaucium avec de l’eau de pluie, et en le séchant et

le modelant ensuite. Il semble donc que la crasse des chandeliers soit une subs-

30 tance ajoutée spécialement pour le cas actuel, et non un élément normal de la

recette. Il est clair qu’il ne saurait être question ici des collyres au glaucium, dont

nous avons déjà parlé, t. II, p. 889.

Cii. 82, p. 674, 1 . 5 ,
Iltipof] Galien a $^.



TABLE DES CHAPITRES.

EXTRAITS DU LIVRE XXI (partie inédite).

[physiologie et pathologie générale.]

Ciiap. Pages.

1 . Des éléments, selon Hippocrate
,
tiré de Galien

(
Gai. Comm. in Hum. I

,

§ 1
,
t. XVI, p. 2 5 ;

Act. Meth. nied. 1
,
2 ) 1

2 . De la différence des tempéraments (Act. Meth. med. 1,3) 3

3. Du tempérament des âges 5

4. Du tempérament des parties 8

5. Moyens de reconnaître la structure du corps qui représente le meilleur

tempérament [Sjnops. V, 43; Aët. IV, 53; Paul. I, 6 o; Act. Meth.

med. I, 3)... 11

6 . Moyens de reconnaître les corps mal tempérés [Synops. V, 44; Aët. IV,

54 -62
;
Paul. I, 6 i; Act. Meth. med. I, 3 et 4) 13

7 . De la structure du corps, tiré de Mnésithée 23

EXTRAITS DU LIVRE XXII (partie inédite).

[physiologie de la génération.]

1. Des forces et des fonctions naturelles, tiré de Galien (Gai. Comm. in

Alim. II, S 1
-3

;
t. XV, p. 229 sqq.; Act. Meth. med. 1,6) 20

2 . Du sperme, tiré de Galien ^0

3. De la gestation des fœtus de sept mois 53

4 . Quand commence et quand finit la sécrétion du sperme, tiré d’A-

THENEE OZ

5 . Des fœtus de huit mois, tiré d’AitiSTOTE le philosophe 63

6 . De la môle (Sor. 121
;
Aët. XVI, 80

;
Paul. III, 69 ;

Act. Meth. med.

Il, 22 etIV, 8
)

65

7 . De la conception et de la superfétation
(
Sor. 23) 60

8 . Delà formation du fœtus, tiré de Galien (Sor. 2i-23) VI

O. De la configuration [du fœtus], tiré d’AiiiÉNÉE · · · · ' VS



712 TABLE DES CHAPITRES.

EXTRAITS DE LIVRES INCERTAINS (partie inédite ).

[hygiène. —-PATHOLOGIE ET SYMPTOMATOLOGIE GENERALES.

PHYSIOLOGIE.]

Chap. Pages.

1 . De l’habitude, tiré d’ATHÉNÉE 80

2 . Du régime des jeunes filles, tiré de Refus (Sor. 9 et lo) 82

3. De la grossesse 89

4 . Du régime des femmes 89

5. Régime pour les femmes
,
tiré d’ATHÈNÉE 97

6 . Des signes de la conception et du régime [des femmes enceintes],

tiré de Galien (Rüfüs) (swpraXXII, 3; Sor. i4, 16 - 1

8

et 2 4; Aët.

XVI
, 8

,
1

2

et 26
;
Paul. 1 ,

1
)

98

7 . Préparation pour avoir des enfants, tiré d’ATHÉNÉE (voy. t. I;VI,38). 107

8 . Des rapports sexuels, tiré de Galien (ad Eun. I, i3) 109

9 . Autre chapitre sur les rapports sexuels, tiré de Rüfüs 112

JO. De la surabondance d’un sperme formé d’humeurs mauvaises, tiré de

Galien ( ad Eun. 1 ,
1 3 ;

Paul. T, 38) 113

11 . Du but de l’hygiène, tiré de Galien (Aët. IV, 1 )
114

12 . De la manière d’élever les enfants (Sor. 7 0-72 et 77-79 ;
Aët. IV, 3 )

. . 1 1

7

13. Du choix d’une nourrice (Sor. 73 , 75 , 76 , 78 ;
Sjnops. V, 2 et 4 ;

Aët. IV, 4; Paul. I, 2 et 4) 120

14. De la nourrice (Aët. IV, 6 )
128

15. Du lait de la nourrice et de la manière de reconnaître le meilleur

lait, tiré de Mnésithée de Cïziqüe [Synops.V, 3; Paul. I, 3). . . . 129

16 . De l’épreuve du lait, tiré de Galien (XIV, 63; t. II, p. 692 , sqq. ;
Sor.

74 ;
Aët. IV, 5) 134

17 . De l’éducation de l’enfant jusqu’à quatorze ans 137

18 . Régime pour l’âge consécutif à la quatorzième année 143

19 . Régime des enfants, tiré de Mnésithée d’Athènes (Sor. 77 ;
Paul. I, 7 ). 153

20 . De la manière d’élever l’enfant, tiré de Rüfüs (Sor. 71 (p. i64), 77 ,

78 et 83 ;
Sjnops. V, 5 ;

Paul. 1,5) 154

21 . Du régime salubre, tiré d’ATHÉNÉE (Sor. 92 ;
Sjnop.y. V, i4; Aët. IV,

29 ;
Paul, I, i4) 161

22 . Du régime salubre, tiré de DioglÈs 168

23. Régime approprié aux saisons, tiré d’ATHÉNÉE [ad Eiin. I, 10 ) 182

24 . Des efflorescences chez les enfants (Sor, 84 et 87 ;
Synops. V, 6 et 9 ;

Aët, IV, 9 et 20
;
Paul. I, 6 et 9 ) 188

25. Des aphthes chez les enfants, tiré de Galien (Sor. 86 et 91 ; Gai. Sec.

loc. VI
, 9 ;

t. XII, p. 988 , sqq,; Synops. V, 1 ü-i 2 ;
Aët. IV, 12

,
1 5

et 2 4 ;
Paul. I, 10 - 12

;
Act. Meth. med. Il, 10

;
IV, 1

4

et VI
, 7 )

, . , 193

26 . De la conformation de la tête et des moyens de la reconnaître [Synops.

V, 45; Paul I, 62 )
195

27 . Moyens de reconnaître le tempérament des yeux 198



TABLE DES CHAPITRES. 713
(jliap. Pages.

28 . Quels sont les signes généraux des mauvais tempéraments 200

29. Question ; Combien y a-t-il d’espèces de parties? — Réponse
:
quatre. 203

3 0. Question : Combien existe-t-il d’espèces de signes [de la bonne confor-

mation] du cerveau?— Réponse : cinq 204
31. Des organes des sens 205

82 . Des fonctions directrices 205

33. Des autres parties, et que la faiblesse tient au mauvais tempérament. 206

34 . Des causes des symptômes 208

35. Du tremblement 209

36. De la peur, de la colère et de l’anxiété 211

37 . Du mauvais tempérament 212

38. Des médecins qui doutent de leur art 213

39 . De ceux qui ne persistent pas dans leurs traitements 214

4 0. De la lésion de l’âme 214

4î. Des forces de l’âme 215

42 . Du mouvement du poumon et de la poitrine 219

43. De la cause de la respiration 221

44. De la voix 230

45 . Du mouvement des muscles 248

LIVRE XXIV.

[SPLANCHNOLOGIE.]

1. Du cerveau et des méninges, tiré de Galiev 273

2 . De la diminution de volume du cerveau 289

3. De la moelle épinière 290

4 . Des yeux » 294

5. Du nez 304

6. De l’organe de l’odorat , 306

7. Des oreilles 309

8. De la langue et des parties qui y adhèrent 309

9. Du larynx et de l’épiglotte 311

10 . De la luette 319

11 . Delà trachée-artère 320

12 . De la plèvre et des membranes qui divisent la poitrine 323

13. Du poumon 326

14. Du thymus 331

1 5. Du cœur 332

16. Du péricarde 338

17 . De l’œsophage 338

18 . De l’estomac 340

,19 . Des intestins « 346



714 TABLE DES CHAPITRES.
Cliap. Pages.

2 0 . Du péritoine 349

2 1 . De l’épiploon 351

2 2 . Du mésentère . · . 353

23. Du pancréas 354

2 4. Du diaphragme 355

25. Du foie 356

26 . De la rate 360

27 . Des reins 362

28 . Des vessies [urinaire et biliaire] 363

29 . De l’utérus 365

30. Des parties génitales de l’homme 367

3 1 . De la matrice et du membre génital de la femme, tiré de Soranus. . . 369

32. Des parties génitales externes de la femme 378

33. Que le membre viril de moyenne grandeur n’atteint pas l’orifice de l’u-

térus, tiré de Lycüs 382

LIVRE XXV.

[nomenclature. os. MUSCLES. NERFS. VAISSEAUX.]

1 . Des noms des parties de l’homme
,
tiré de Rüfus 383

2 . Des os, tiré de Galien 392

3. Des os de la tête '394

4. De l’os zygomatique 399

5. Des os de la mâchoire supérieure 399

6 . Des dents 401

7 . Delà mâchoire inférieure 402

8 . De l’os lambdoïde 403

9 . De l’épine du dos 404

10 . Du sacrum 40'7

1

1

. Du coccyx 408

12 . Des os de la poitrine 408

13. Des omoplates 410

14. Des clavicules 411

15. Du membre supérieur et du bras 411

16 . De l’avant-bras 412

17 . Du carpe 414

18 . Du métacarpe et des doigts 415

19 . Des os sans nom 416

20 . Du fémur 416

21 . De la jambe 417

22 . De la rotule 418

23. Des os du pied 419



TABLE DES CHAPITRES. 715
Pages.

24 . Desmuscle.s des lèvres 420

2 5. Des muscles situés sous la peau du cou et qui mettent en mouve-

ment les joues 422

26 . Des muscles du nez 423

27 . De l’épanouissement musculaire situé sous la peau du visage 424

28 . Des muscles de l’œil 424

29 . Des muscles qui meuvent les paupières 425

30. Des muscles qui meuvent la mâchoire inférieure 428

31. Des muscles qui, venant de la tête, s’implantent sur les omoplates. . 431

32. Des muscles qui meuvent l'omoplate 433

33. Des muscles qui meuvent la tête 435

34 . Des muscles de la trachée-artère 441

35. Des muscles du larynx 442

36. Des muscles propres de l’os lambdoïde qu’on appelle aussi hyoïde. . 444

37 . Des muscles qui meuvent la langue 445

38. Des muscles du pharynx 447

39 . Des muscles qui meuvent le cou 448

40. Du muscle situé sur la surface concave de l’omoplate et qui dilate

la poitrine 450

41. Des muscles qui meuvent l’articulation de l’épaule 451

42 . Du petit muscle situé sur l’articulation mobile de l’épaule 454

43 . Des muscles qui meuvent l’articulation mobile du coude 454

44. Des muscles situés à l’avant-bras 457

45 . Des muscles de la main 460

46. Des muscles situés au-dessous des clavicules 462

47 · Des muscles de la poitrine 462

48 . Des muscles de l’épine du dos 464

49 . Des muscles de l’abdomen 466

50. Des muscles qui descendent aux testicules. 467

51. Des muscles situés au col de la vessie 468

52. Des muscles du pénis 468

53. Des muscles du siège 469

54 . Des muscles qui meuvent l’articulation de la hanche 471

55. Des muscles qui meuvent l’articulation du genou 474

56. Des muscles de la jambe qui meuvent tout l’ensemble du pied ainsi

que les doigts ^77

57 . Des muscles qui existent aux pieds 480

58. De la distribution des nerfs ^*82

59 . Des nerfs provenant de la moelle épinière 496

60 . Des veines 505

61 . Des artères 525



716 TABLE DES CHAPITRES.

LIVRE XLIV.

[tumeurs contre nature.]
Cliap. Pages.

1 . De rinflammation, tiré de Galien (Sjno/)5 . VII, 23; ad Eun. III, 4i;

Aët. XIV, 3i; Paul. IV, 17 ; Act. Meth. med. II, 12
,
et IV, 16 ).. . 531

2 . De la diathèse fluxionnaire [Synops. VII, 24; ad. Eun. III, 42 ) 538

3. Des abcès qui compliquent l’inflammation (Act. De urin. diff. 5; De

urin. caus. 1,5 et 1

9

)
547

4. Des tumeurs qui suppurent dans l’état fluxionnaire, chapitre qui

contient aussi le cataplasme aux figues sèches [Synops. IV, et VII,

26
;
ad. Eun. III, 43; Aët. XIV, 32; Paul. IV, 18 , et VI, 36; Act.

Meth. med. Il, 2 ) 551

5. De l’inflammation 558

6 . Des abcès (Paul. IV, i 8 )
564

7 . Traitement des abcès 568

8 . Traitement chirurgical des abcès, tiré des écrits d’ANTYLLüs et d’HÉ-

LTODORE (Paul. VI, 34) 570

9 . Des abcès cachés, tiré d’HÉLiODORE (Aët. X , 4) 578

) O. Manière d’opérer les abcès des espaces intercostaux 579

11 . De l’excision des côtes 582

12
.
[De l’abcès] du péritoine et de l’espace intermédiaire entre les tégu-

ments du ventre et le péritoine 585

J 3. De l’abcès du foie et de la rate (Gels. IV, 8 )
586

14. De l’abcès du rectum et de ceux de [quelques] autres parties 587

1 5. Des sinus et des fistules, tiré de Galien [Sjnops. VII
,
3o

;
ad. Eun. III

,

45; Aët. XIV, 53 et 54; Paul. IV, 48 et 49 ;
Act. Meth. med. IV,

16
) 591

1

6

. Des inflammations et des abcès des glandes [Synops. VII, 3 1
;
ad. Eun.

III, 46; Aët. XIV, 3o;Paul. IV, 22 ) 600

17 . Du bubon, tiré de Refus 607

18 . Duterminthe (Gai. Comm. in Hum.lll

,

26
;

t. XVI,p. 46 1
;
Comm. in

Epid. II, II, 7 ;
t. XVII, p. 827 ;

Comm. in EpicL VI, iii
, 87 ;

t. XViD,

p. 108
;
Exeg. voce; Synops. VII, 36; Aët. XIV, 62

;
Paul. IV, 24;

Actuarius, Meth. med. II, 35) 609

1

9

. Des vésicules
,
tiré de DioclÈs 610

20 . De l’épinyctis, tiré de Refus (Gels. V, 28 ,
i5; Synops. VII, 87 et 4i;

ad Eun. ÎII, 54; Aët. XIV, 61
;
Paul. IV, 9 ;

Act, Meth. med. II, 27 ,

et IV, i5) 610

2 1 . Du phygéthron, 611

22 . Des fistules, tiré TAntyllus (Gels. V, 28
,

1

2

;
Aët, XIV, 55 ;

Paul. VI

,

77 ) ;···;·
2 3. Traitement chirurgical des fistules, tiré d’ANTYLLUs et d’HÉLiODORE

(Gels. V, 28
,

1 2
;
Aët. VIII , 28 ,

et XIV, 11 et 55 ;
Paul. Vf

, 77 et

78 ;
Act. Meth. med. IV, 6 )

615



TABLE DES CHAPITRES. 717
Chap. Pages.

24. Des fistules, tiré de Mégès (Hippocr. Defut. § 4 ;
t. VI, p. 45o; Gels.

V, 28 ,
1

2

;
Paul. VI, 78 ) 635

2 5. De la gangrène et du sphacèle
,
tiré de Galien (Gels. V, 2 6 ,-§§ 3 1 et 34 ;

VII, 33; Sjnops. VII, 27 ;
Aët. XIV, 56; Paul. IV, 17 ;

Act. Meih.

med. II . 3 ] ;
IV, 1

6

,
et VI

,
8

) 640

26 . Des parties affectées de gangrène, tiré d’ARCHiGÈNE 646

27 . De l’érésipèle, tiré de Galien [Sjnops. VII, 82
;
cidEun. III, 47 et 48;

Aët. XIV, 59 ;
Paul. IV, 2 ;

Act. Meth. med. II, 3o et IV, 16
;
Gels.

V, 26
,
§S 3i et 33) 649

28 . De l’érésipèle, tiré de Refus 655

29 . De l’herpès, de la phagédène et des affections semblables, tiré de

Galien [Sjnops. VII, 33; adEun. III, 59 ; Aët. XIV, 60
;
Paul. IV,

20 ;
Act. Meth. med. II, 82 ) 655

30. Des squirres [Sjnops. Yil, d> h·., ad Eun. III, 5o ;
Aët. XV, 3 et 4 ;

Paul.

IV, 32; Act. Aleth. med. II, 38, et IV, 16 ) 664

31. De l’œdème [Sjnops. VII, 35; ad Eun. III, 5i; Aët. XV, 1
;
Paul. IV,

27 ;
Act. Meth. med. II, 3o, et IV, 16 )

671

32. Des furoncles [Synops. VU, 4i; ad Eun. III, 53; Paul. IV, 28
;
Act.

Meth. med. , 34; Gels. V, 28 , 8 )
673

33. Remèdes contre les furoncles, tiré d’ApoLLONiüs [Sjnops. VII,
\
ad

Eun. III, 53; Paul. IV, 28 )
674



INDICATION DES PRINCIPALES NOTES'.

Pages

.

a

Alcméon (Passage inédit d’). . . 097

705

Pages.

Périclès (forme de sa tête) 698

Peste 708

099

Pneumatose 690

c R\ 700

Cordon ombilical (Incision du) . 695

E
Égypte (État sanitaire de ). . . . 708

Empédocle (Passage inédit d’). 693

Emplâtre barbare 706

brun 707

vert 710

G
097

697

Rheumatiques (Affections) 705

Priais 707

S' 709

Semence (son influence sur la

formation du fœtus) 691" 710'. 701"^- 702

707

L

Môle

. .

œèy]ç (Adj. terminés en)

P
Parastates glanduleux

T
699

U

. . . 703

697

692

708

Utérus bicorne. . .

V

... 092

693

Vin avant le repas

Y

. . . . 697

699 ICprjv ... 700

704 ‘§·
. . . . 703

691

. . . 699

Voir, dans le premier volume
>
la note (jui accompagne cette indication.

î



TABLE

DES

MATIÈRES CONTENUES DANS CE VOLUME.

Pages

.

Préface i

Liste des manuscrits et des imprimés qui ont servi à constituer le texte

du troisième volume d’Oribase \

Indication des livres et des chapitres de Galien, etc., d’où Oribase a tiré

ses extraits xn

Collection médicale
,

extraits du livre XXI (partie inédite) : Physiologie et

pathologie générales i

extraits du livre XXII (partie inédite) : Physiologie

de la génération 20

extraits de livres incertains (partie inédite) : Hygiène.

— Pathologie et symptomatologie générales. —
Physiologie 80

— livre XXIV : Sphlanchnologie 273

livre XXV : Nomenclature. — Os. — Muscles. —
Nerfs. — Vaisseaux 383

livre XLIV : Tumeurs contre nature 531

Collation du manuscrit d’Heidelberg 076

Scholies 680

Notes . . . 090

Table des chapitres 711

Indication des principales notes 718



CORRECTIONS ET ADDITIONS'.

TOME PREMIER.

P. 43

2

,
1. î 1

; p. 433
,

1. 3, 6, 1

1

; p. 434, 1. 8
; p. 435, 1. 1 , au lieu de àvaè·^-

cas pour àvaêrjpas^ lisez àvaceipœcas

,

mot qui manque dans les lexiques, mais

qui est justifié par Aëtius (I, P 7 v”, 1. 44; P 8 v®, 1. 16
, 3i, 33; P 9 v° 1. 1 ;

P 11 ,
1. i5 et 20 ), Photius (Lex. ceipœcis · êécpevcis)

,

Hésychius [§·$ '

ceipœceœs ,
sHTîj^ecos), et qui signifie : exprimer un médicament à travers un sachet

dont le col est lié par un fil.

P. 547 , 1· 4, au lieu de , lisez, avec M. Littré [Journal des

Savants, 1862
, p. 620

) ,-, et voy. t. III
,
p. 112 , 1. 3.

TOME DEUXIÈME.

P. 4 o 8 , 1. i5, au lieu de grossier, lisez écru.

P. 42 1,1· 10
,
lisez’.'. L·v^:^èot

,

et, par conséquent, dans le fran-

çais
(
1 . 1 2

) ,
ne peut pas au lieu de peut.

P. 467 ,
L 5, il faut lire.

TOME TROISIÈME.

TEXTE.

P. 16
,

1. 1 3, lisez $ èrépas.

P. 54, 1. fi, lisez paêicûs
,
et ajoutez, en tête des variantes : 5.-

F.

P. 6 /4 , 1. 7 ,
après xsoXka ajoutez pa,èixs, et de même, dans la traduction

,
aprè.s

enfants
(
1 . lo), ajoutez avecfacilité.

P. 85, 1. 8 ,
lisez.

P. 93 , 1. 4, lisez3$.
P. 94 , 1 . 12 ,

lisez ·>1/.
P. 118 , 1. 5, lisez 4 .
P. 123, 1. 5, et p. 128

, 1. 9 ,
lisez$.

P. 126 , 1. 7 ,
lisez .

P. i3i, 1. 2 ,
lisez èyoôcy) ,

et dans les var. e^pôcyj ex em.

Voir la note correspondante dans le tome II.
1
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P. i 3 i, 1
· 7, lisez, et ajoutez, dans les variantes, après- F ; — 7.

F.

P. 134
,

1 · 3
,
lisez ou.

P. 139, 1 . 4 ,
lisez -, et ajoutez, dans les variantes, avant 9 (col. 1, 1 . 2) :

4. F.

P. i 52
,

1 . 6, lisez, et ajoutez, dans les variantes, avant 7 (col. 1, 1 . 2) ;

6. F.

P. 160, 1 . 12, lisez, et, dans la traduction, au lieu de par

vision lisez : en leur montrant des masques ou quelque autre objet [ejrajant]. (Voyez

les Scholies.)

P. 212,1. 6, lisez^.
P. 220, 1 . 6-7, lisez-.
P. 233

,
1 . 4, lisez ol $', supprimez, dans la traduction

(
1 . 5 ), les mots qui

meuvent le cartilage, et ajoutez, dans les variantes, après 4 : oî F V, —
Ib. (Voy. les Notes.)

P. 3 12, 1 . 5
,
lisez".

P. 3 i 3 ,
1 . i 5

,
lisez ô Svêov; dans la traduction, au lieu de Là ou

finit intérieur (1. 17 et 18) , lisez sur Vextrémité interne duplus petit des deux,

et ajoutez, dans les variantes : i 5 . o . ô êvèov ABMor.
P. 3 i 4 ,

1 . 4 ,
lisez ’, dans la traduction, au lieu de que la précédent

cartilage (1. 6-7) ,
lisez dans cette région-là qu’en bas à sa base, et ajoutez, dans

les variantes, après Ras. : — 4 . ravrrjs AB Mor. Gai.

P. 3 16, 1
. 9, lisez épyov; changez, dans la traduction

(
1 . 10), les mots for-

mer l’organe en accomplir la fonction, et ajoutez, dans les variantes : 9.

A B Mor.

P. 347, 1 . 8 ,
lisez ;.

P. 352 , 1 . 4 -5
,
lisez/.

P. 366 ,
1 . 1 1, lisez.

P. 374, 1 . 1, lisez.
P. 4o 4 ,

1
. 9, lisez.

P. 433 ,
1 . 6, lisez É.

P. 472, 1 . 1 1, lisez.
P. 483 ,

1 . 5
,
lisez-.

P. 484, 1 . 2, lisez .
P. 569, 1 . 11, lisez.
P. 591, 1 . 8, supprimez la virgule après.

VARIANTES.

P. 3 i, col. 2, 1 . 1, au lieu de Ib., lisez : 1 . 8. ante.
P. 32 ,

col. 2, 1 . 1, lisez ; 1 1. ^ '^^-’ ^ pourrait bien être la véritable

leçon, alors il faudrait prendre prj (1. 10, texte) dans le sens de «peut-

être. »

P. 4 i, col. 2, 1 . 3 ,
après ajoutez^.

P. , coi. 1,1. I, lisez : ot ex em.; om. F Gai.

P. 1 1 9, col

.

1 ,
1 . 1 ,

lisez .

46III .



722 CORUECTIONS ET ADDITIONS.

P. i 3 i, coi. 2, 1 . 2, au lieu de eh F, lisez -] F.

P. 269, au lieu de Gai. ,
lisez F.

P. 271, col. 2, 1 . 1, supprimez Ib.

P. 277, col. 2, 1 . 3
,
au lieu de^ lisez.

P. 287, col. 1, 1 . 2, lisez.
P. 293, col. 2, 1 . 2, lisez om. AMor.
P. 33 1, col. 2, 1 . 1, supprimez Gai.

P. 334, col. 1 ,
1 . 1-2, lisez : Sè A B Mor.

P. 363
,
coi. 2, 1 . 3 ,

après 4 ,
ajoutez :] Gai. — Ib.

P. 371, var. 10, après Sor. ajoutez Goup.

P. 399; p. 407, coi. 2, 1 . 1 ; p. 4o8 ,
col. 1, 1 . 2

; p. 4io, col. 2,1. j ; p. 4 1 2,

après .'^. 417, coi. 1, 1. 2 et col. 2, 1. 1 et 2; p. 4i8, col, 1, 1. 2, au lieu de

Gai. , lisez Gai. ed.

P. 407, col. 1,1. 2, lisez AB 1“ m. Mor.

P. 4 i 4 i ûu lieu de§. , lisez. èmèiapBp.

P. 422, col. 1
,
1 . 2, lisez.

P. 445, au lieu de D, lisez B.

P. 465 ,
après 2, ajoutez GaP. — Ib.

P. 497, col. 1, 1 . 3
,
avant 1 1, ajoutez : 6-7. om. GaP Gai”,

P. 497, col. 2, 1 . 2, avant Gai”, ajoutez GaP,

P. 5 16, col. 2, 1 . 2, après tïAay/a, ajoutez 4 êé.

P, 546, avant-, ajoutez 11.

TRADUCTION.

P. 26, 1 . 1 1, au lieu de rétracté, lisez tiré en bas.

P, 68, 1 . 2, au lieu de la môle, lisez ces productions.

P. 1 28, 1 . 2, lisez : Vaneth ainsi que la graine et la racine de cette herbe,

P. i 46 ,
1 . 1 1, lisez quil ne s’écoule.

P. i 65 , 1 . i 4 ,
au lieu de ses, lisez nos.

P. 233 , 1 . 10, au lieu de plus loin les livres anatomiques, lisez ; l. XXIV, 9,p, 311 -

315 .

P. 265, 1 . 12, au lieu de le premier de ces mouvements, lisez la première de ces

positions, et 1. i 5 -i 6 ,
au lieu de ce mouvement, lisez cette position.

P. 296, 1 . 1-2, au lieu de elle, lisez la rétine.

P. 3 i 2, 1 . dern. ,
au lieu de partout, lisez toujours.

P. 3 16, 1 . 3 et 4 ,
au lieu de abaissement brusque, lisez courant d’uir brusque ve-

nant d’en bas, et, au lieu de cet abaissement

,

lisez ce courant d’air montant. Le même
changement devra être fait dans le passage parallèle de la traduction de Galien

publiée par M. Daremberg.

P. 325 ,
1 . 6, lisez entières.

P. 352 ,
1 . 8, après estomac, ajoutez [œsophage et duodénum)

.

P. 4o3 ,
1 . 5 -6 ,

lisez, conformément au manuscrit d’Heidelberg ; épaisseur, que

ces deux dimensions restent même au-dessous de la longueur; de l’extrémité inférieure

de ses parties latérales proviennent.

P. 4o 5 , 1 . 8, après épinière, ajoutez
[
Voy. XXIV, 3 , p. 291 , l. 2 sqq. ).
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P. 43

1

,
1 . 1

1 ,
au lieu de des lisez deux.

P. 447, 1 . 6 ,
lisez apophyses.

P. 458 ,
1 . 6 ,

supprimez aussi.

P. 459, 1
. 7-8, lisez ; le dernier muscle s’appuie [^tir l’extrémité du ligament articu-

laire en contact avec le cubitus], et, dès sa première origine, il longe cet os d’un bout, etc.

(
Voy. Gai. p. 54, ed. Dietz.)

P. 464 ,
1 . 6, après abdomen, ajoutez {Voj. p. 257, l. 12).

P. 471, 1 . 4 ,
lisez en dedans quen dehors. (Voy. var. d’Heidelberg.)

P. 485
,

1 . i 4 ,
lisez une.

P. 491, 1 . 1, lisez : continuité. Voilà quelle est la disiribiition de la cinquième paire;

car. (Voy. var. d’Heidelberg.)

P. 497 ,
1

. 9, au lieu de elles, lisez ils.

P. 499, 1 . i6, au lieu de origine, lisez sortie.

P. 607, 1 . 1, lisez ce malade.

P. 616, 1
, 7, au lieu de traîne après la chair, lisez estÿottante sous la peau.

P. 626, 1 . 1 4 - 1

5

, 1 6-17, au lieu de si elles sont grandes

,

lisez si ces vaisseaux sont

grands, et, au lieu de si les petites, lisez s'il s’agit de vaisseaux de moindre

volume.

SCHOLIES.

P. 681, notes, 1 . 1 8, au lieu de Ch. rri , ni et iv, lisez Ch, ui

,

SS 3 et 4 .



V
t

'*’
% *

» ^

>

i*,'

,.^. y. .^

vi n»'ujft '\
'{ i i Ji \\j

i?-

*3 ‘ V
' 7 ·^

.

t»%{ M’· NJi tV* i il* i t ,J
,
·<··|

.t .<) ' '<l ' if·’*

,-,.-, r-ifp, .»»·>( . l ,1 ,1IÎ

f'r·. I t'I'î** '>.

-$i

I,

I ,p::

Ü'I» · .'.ir^·.·

.· {Il>

.1

('

Ml

»*v*.
’··^··.

'I

üf V-V ,.
<'^1;·’·. ?'

C

, V

••-•i*

\

.'»" jsntti . t -Î

.1 't»V\rt'va : t'»tii -I *
·“*

/ii J jî'il'i^W'!* r Uîv )

.Us il lîMlJ f .i
J'fff
'^

U »1 !» ·» II’ ^ I .4 ,«
' à li* ’ .

* , "lO

> . ») « .

i: '-t
·

'

M ···» >' I/ I',

.)'».) l
' i'

,
I

.»’ V

. .·'· ’

-. “ .

. iH \

r
! »il ru» «H ! .f

'i
*'à

-.i

’V:s
.'K

i

'

i

1

- 4.

Ü
'Â

>-·,·

iÆ
i

* I ^



·

«

V

/

*

< ^

"V.

i'

I



i






